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HISTOIRE DE L’ASIE 

Tome IL, l^age 15 


NOTE 


Le plan de Vouvrage ne permettant de consacrer quune 
place restreinte à V histoire des systèmes philosophiques indiens, 
V auteur s^était contenté de les énumérer en rappelant leurs ana- 
logies avec les divers systèmes occidentaux . Au moment de livrer 
Vouvrage au public, il s* est convaincu des dangers d'une telU 
méthode qui^ étant donné les différences profondes entre les con- 
ceptions métaphysiques de VInde et celles de V Occident^ risque- 
rait d' entraîner de graves confusions. C'est ainsi, pour ne citer 
quun exemple, que le mot « âme >, appliqué au Jiva, à V âmt 
empirique du Sankhya , peut prêter à confusion avec le moi 
« Espriti^ ( Purusha ), sujet spirituel du Moi conscient. De même 
la qualification de suhjectiv/ste » appliquée dans le sens d’égo- 
centrique à certaines parties de la doctrine Sankhya, peut provo- 
quer des interprétations incorrectes . Four éviter ces incon- 
vénients, l'auteur prie le lecteur de vouloir bien substituer au 
texte de la page 75 le texte, plus détaillé, suivant : 

pas. Cette essence divine, c’est Tàme de l’univers, c’est la réalité 
véritable, c’est l’unique vivant. > — Cet admirable système ne 
reçut sa forme définitive qu’assez tard, au viii*’ siècle de notre 
ère, des mains du théologien Sankara Acharya dont il sera reparlé 
plus loin. Mais on peut dire que toute la philosophie Védanta 
était déjà contenue dans les plus anciennes Oupanichads, car 
elle représentait l’esprit même du Brahmanisme dont elle devait 
rester la seule interprétation philosophique orthodoxe 0). 

Comme les premiers penseurs brahmaniques, comme les 
auteurs des Oupanichads, la philosophie Védanta explique 
Tunivers par l’action le deux principes : l’Ame Universelle 
(Brahma) et le Moi individuel (AtmanJ, identiques en leur 


(i) Cf. la traduction du Védanta-soutra par M. Thibaut, Sacred Books oj 
tlie East, t. XXXIV. — P. Oltramare, Histoire des idées théosophique* 
dans VInde, La Théosophie brahmanique, Paris 1906, p. 132-219. et : 
V. S. Gathe, Le Védanta, Paris-Tours 1918 
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essence. Brahma, on le sait déjà, est l’Etre absolu, éternel, 
immuable, omniprésent, dépouillé de tout attribut, de toute dé- 
termination, mais néanmoins essentiellement spirituel. Le Moi 
véritable de l’iiomme, d’autre part, n’est pas le moi phénoménal, 
faisceau de sensations, de perceptions, de concepts et de voû- 
tions éphémères, mais le substratum permanent de ces phéno- 
mènes, qui n’est autre que Brahma lui-même. Brahma est donc 
le substratum spirituel et de l’univers objectif et du moi sub- 
jectif. Comment arrive-t-il à créer, à engendrer d’une part le 
monde extérieur, d’autre part, l’àme humaine? Il crée le monde 
extérieur, depuis « le Dieu manifesté » des religions Clsivara) 
jusqu’à la matière brute, par l’action de la Maya^ l’Illusion Uni- 
verselle. La Maya fait naitre dans la pensée de l’Absolu le monde 
du relatif, du qualifié, du contingent, du transitoire : Le monde 
est le rêve de Dieu. A ce titre, et bien que cohérent comme un 
rêve bien lié, il rester au fond, illusoire, si bien que le VéJanta 
a pu être qualifié de système « acosmique. > En même temps 
c’est un système d’idéalisme absolu ou de subjectivisme absolu. 
Si, en effet, le monde est le rêve de Dieu, la vision du monde est 
le rêve de l’esprit humain. De même que Brahma, par sa Maya, 
pense et extériorise le monde, de même l’esprit projette au 
ttehors et objective le phénomène de représentation, sous l’action 
de sa Maya à lu', VAvidya, la nescience ou mieux la fausse 
science humaine. Avidya nous fait prendre pour le réel ce qui 
n’est que le produit des Oupadhis, c’est-à-dire des conditions 
subjev-tives de notre pensée (corps, sens, instruments de percep- 
tion, catég<3ries de fenten deinent, espace, temps, causalité, etc.) Û). 
Mais de même, encore, que Brahma, après avoir rêvé le monde, 
l’absorbe en lui et retombe dans sa bienheureuse inertie, de 
même l’esprit humain s’aperçoit que la'^vision qu’il avait de ce 
monde, n’était, elle aussi, qu’une apparence, et la dissipe. Mais 
l’esprit ne s’arrête pas dans cette vote : En même temps qu’il 
discernait le caractère illusoire du monde extérieur, l’e.^prit hu- 
main s’est aperçu que la conscience individuelle, c’est-à-dire la 
croyance à son existence en tant que personnalité distincte, 
n’était, également qu’une illusion, un produit des Oupadhis. 
Délivrée du Moi phénoménal, de l’illusion de la personnalité en 
même temps que de l’illusion du monde extérieur, l’Ame dé- 
couvre son .Moi véritable, le Brahma intérieur. Et alors, le Brahma 


(i) Il est bien entendu que lorsqu’au début du présent volume l'auteur 
a dénié au peupe indien pris dans sa masse les facultés critiques, il 
s’agissait du point de vue historiqye, scientifique et social. Au 
contraire au pcnm de vue spéculatif, l'Inde du "Védanta et du 
Sankhya a fondé 25 ^^ècles avant Kant, la critique de la connais- 
sance. .Mais le pays de Kapila et de Sankara est aussi le pays du 
('.har de Jaggernauth. 
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intérieur, resté seul en présence du Brahma total, reconnaît son 
identité radicale avec celui-ci et se fond en lui dans une béatitude 
sans fin. « Le Saint qui a su, dit Sankara, parvenir à la contem- 
plation parfaite de Dieu, voit en Dieu Lunivers entier. Il voit le 
Tout comme une Ame unique, et son âme se perd en cette Ame, 
ainsi que Teau se dissout dans l’eau, ainsi que le feu s’unit au 
feu, ainsi que l’air s’unit à l’air. > 

Ce système semble donc bien l’équivalent des systèmes 
connus en Pîurope sous le nom d idéalisme absolu ou de monisme 
spiritualiste : le système de Spinoza, pensé par des cerveaux 
indiens, c’est cà dire revêtu du plus beau manteau de poésie et de 
rêve. Mais peut être convient-il de se défier de ces rapproche- 
ments trop faciles. Comme la démontré M. René Guénon dans 
son magistral ouvrage (i), aucun des termes philosophiques 
indiens ne correspond exactement cà la terminologie occidentale: 
Bien que substance du monde, Brahma reste distinct du monde 
qui se perd en lui mais dans leq .lel lui-même ne saurait se perdre. 
Cette « irréciprocité de relation > a permis d’affirmer que le sys- 
tème Védania ne saurait être proprement qualifié de pan- 
théi' te (2). 

Comme le V^édanta, le système Sankhya sortit directement 
des Oupanichads : Kapila son fondateur aurai t vécu dans la vallée 
du Gange au vu*' siècle avant notre ère. Mais il interpréta les 
Oupanichads dans un sens tout différent du Védanta, avec lequel 
il devait rester en opposition constante. Tandis que le Vedanla 
était moniste, idéaliste et spiritualiste, le Sankhya fut pluraliste, 
réaliste et mécaniste et, sinon, comme on l’a dit, proprement 
athée, du moins muet sur la question de Brahma. Au lieu de 
placer, comme le Védanta, à la base de son système, l’Ktre absolu, 
parfait, purement spirituel, le Sankhya pose à l’origine des choses 
deux principes opposés, la Prakrili^ la Nature, et le Ponrousha, 
l'Esprit. Sous l’action de la loi d’individualisation o\x A Jianikara, 
la Prakriti, la Nature produit la matière et tous ses composés, 
c’est-à-dire l’ensemble du Cosmos, y compri.s, chez l’homme, les 
organes des sens et les actes de perception. Quant à l’Esprit ou 
Pourousha^ il s’est divisé en même temps en un nombre infini 
d’àmes particulières. Le inonde matériel et le monde des âmes 
sont radicalement opposés et irréductibles l’un à l’autre. Le 
inonde matériel obéit aux lois d’un rigoureux déterminisme : 
Rien ne naît de rien, toute production n’est que la manifestation 
de ce qui existait en puissance, f.e Sankhya affirme réternité 


(1) rtené Guenon, Introduction gcncraîc à l'èiude des doctrines Jundoues, 
Paris, Rivière, 1921. 

(2) Cuénon, op. Uud., p. 2«'8. 



- IV 


de la matière, ou du moins du faisceau de phénomènes réunis 
sous ce nom. Il ne voit même dans le phénomène de repré- 
sentation et dans les états psychiques (sensations, perceptions, 
sentiments) que des changements mécaniques produits à la 
surface de Tâme par le mirage du monde matériel. Chaque àme 
en effet, ou plutôt chaque esprit, est une monade close, immo- 
bile qui réfléchit en son cristal le spectacle changeant de l’uni- 
vers matériel. Dupe de ce mirage l’âme se laisse troubler par 
l’agitation de l’univers. « Mais si le miroir dit aux objets qu’il 
mire : Je ne suis pas eux, cela n’est pas moi, il cesse d’être le 
miroir, il est affranchi de l’obsession des formes. > En d’autres 
termes, la pensée peut se dérober au mirage de l’univers et le 
monde sensible se retire d’elle et la laisse en repos, < comme la 
danseuse se retire de la danse «lorsqu’elle s’est montrée à la 
foule : Le sujet a exorcisé l’objet et le sortilège de la représen- 
tation s’est évanoui. Si.le système Sankhya n’a pas influé direc- 
tement sur la formation du Boudhisme, il s’en rapproche curieu- 
sement, ce qui n’a rien d’étonnant quand on se rappelle que les 
deux doctrines ont été constituées à la même époque, dans un 
milieu commun (i). 

La doctrine Yoga, dont la fondation est attribuée à Patanjali 
(ii*^ siècle avant J.-C.) part des mêmes postulats que le système 
Sankhya. Aussi bien a-t-elle été considérée comme un compro- 
mis entre le rationalisme du Sankhya et la théologie orthodoxe. 
.\ux données générales du Sankhya elle ajoute en effet un Dieu 
tout puissant, Isvara, qui aide l’àme à se délivrer de l’emprise du 
monde. Cette délivrance que le Sankhya poursuivait par la 
méthode rationaliste, le Yoga l’obtient par la voie mystique. Les 
Ypgis pratiquaient les 'macérations, la vie érémétique, l’extase 
conduisant à l’abolition de la personnalité, au retour de l’àme 
individuelle au Pourousha, à l’Esprit pur et universel. 

Ainsi les trois grandes écoles indiennes, parties des mêmes 
principes, au temps des dernières Oupanichads, aboutissaient par 
des voies diverses aux mêmes conclusions. Toutes trois, la doc- 
trine orthodoxe et spiritualiste du Védanta, la doctrine rationa- 
liste du Sankhya, et la doctrine ascétique du Yoga, délivraient 
l’esprit de la double emprise du monde extérieur et de sa propre 
personnalité. « Comme les rivières s’écoulent dans la mer et y 
perdent leur nom et 

(Cf. suite du texte page i6 du volume J. 


( i) Cl. R. Garbe, L>ie Samkhya Philosophie, Leipzig, 18^4. — Oldenberg, 
Le Bouddhisme et le sy'stème Sânkhy-a, in ; Le Bouddha, trad. Foucher, 
2* éd., p. 377. — OUramare, La Théosophie brahmanique, p. 219-291. 
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NOTE 

SUR L’ORIGINE DES MAHRATTES 


Lo problème de l’origine des Mahraltes est assez com- 
plexe (i). A s’en tenir au point de vpc philologique, les 
Mahratteis sont des Aryens. lÀuir parler actuel, le mahralti, 
(*st indo-euro[)éen au même titre que le pendjabi ou le 
bengali (■.^). 1/anci(‘nnc laTigue du Maharashtra, 1(^ Mahavach- 
Iri, était devenue, la langue de la poésie savanti'. prîterite : 
C’est dans cedte langue cpi’ont été composées les Stances du 
roi Ilala (d l'épopén^ du Scloubandha. Les Mahrattes ri’ont 
d’ailleurs d’autrc's traditions que celb's du Biahmanisine 
oi th(Kloxe et ils se regardait eux-mémes cornrm^ de purs 
Hindous. 

Cependant, leurs caractères [)h\si(pieis les rapprochent 
plutôt d(‘s Dravidiens cpie des Indo-Ai'^cns. l.eur organisa- 
tion politique et sociale présenti aussi des différences sengi- 
hles avec celle du monde indo-gangétique. Enfin, — signe 
révélateur d’une ancienne sujétion du Maharashtra aux 
conquérants vi'iuis du Nord, — la Société brahmanique 
classe théoriquement les Mahrattes au dernier rang de 
réchelle des castes. Il semble donc qu’il s’agisse là d’une 
population dravidienne très anciennement soumise par les 
Aryens et assimilée par eux au point d’avoir intégralement 
adopté leur langue, leurs ciiUes et leur culture. 


(1) Cf. Supra, p. 134, 1. 27. 

(2) Cf. J. Bloch, Forrnalion de la langue mahralle, 1920. 

T. II. 



NOTE 

SUR L’ORIGINE DES INDO-EUROPÉENS 


Afi cours du présent ouvrage (page 5 et suivantes), l'auteur 
a fait état de rhypgthèse qui recherche dans la région Bal- 
tique (Lithuanie, Pologne) le < berceau >> des races indo-euro- 
péennes (ou, si Ton préfère, « des peuples parlant des langues 
indo’-europcennes »). Il convient de mentionner aussi une autre 
hypothèse, soutenue par plusieurs philologues et préhistoriens 
éminents, qui situe le berceau indo-européen dans les plaines 
de la Russie Méridionale, au nord delà Mer Noire, sur les bords 
du Dniéper, entre le Danube et la Volga. C’est dans cette ré- 
gion, vers l’an 2600, que les tribus indo-européennes seraient 
passées de la civilisation néolithique à l’âge du cuivre, et de 
l’état nomade k l’état agricole. De là l’avant-garde orientale des 
Indo-Européens serait partie vers l'Asie en deux groupes : les 
Indo-Iraniens par le Don, la basse Volga et le Caucase, et les 
Hittites (adorateurs, comme les Indo-Iraniens, de Mitlira et de 
Varounadont les noms tigurent sur les inscriptions deBoghaz- 
Keui) par la Thrace et le Bosphore. Le reste des tribus indo- 
européennes se serait dirigé par la plaine de Hongrie vers l'Eu- 
rope méridionale et occideiUale, les (irecs vers les Balkans, 
les Italiotes vers les Apennins, les Celtes vers l’Allemagne et 
laGaule (Cf. AlbertCarnoy, LesIndoEuropêens\^v\x\e\leB 1921). 
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CHAPITRE PREMIER 

§ I. — LE BRAHMANISME ET LE BOUDDHISME 

Le sol de ITnde. 

A l’abri de sa barrière de montagnes, l’Inde est un conti: 
nent à part, en marge de l’Asie. L’arc de cercle des chaînes 
afghanes, de l’Hindou-Kouch, du Karakoroum, de l’Hima- 
laya et des Alpes Birmanes, confère au « continent indien » un 
véritable caractère d’insularité. Cet écran montagneux 
n’isole pas seulement la terre de Brahma du reste de l’Eu- 
rasie. En faisant sentir avec plus de brutalité le changement 
de latitude (au pied de l’IIimalaya on passe bmsquement 
des hauts plateaux glacés à la jungle tropicale), il contribue 
encore a différencier profondément le pays indien, à l’op- 
poser aux contrées environnantes : Au point de vue du cli- 
mat et de la végétation, l’Inde est un lambeau d’Afrique 
Centrale rattaché à la masse de l’Eurasie. 

Mais si l’Inde est aussi nettement différenciée de l’Asie, 
elle n’en est pas moins constituée par deux parties bien dis- 
tinctes, d’époque géologique très diverse : le Dékan et la 
plaine indo-gangétique. La plate-forme du Dékan, massif 
archéen connu des géologues sous le nom de (( Terre de 
Gondwana, » est un débris du vaste continent austral qui, 
à l’ère secondaire, embrassait aussi Ceylan et Madagascar. 
Plus tard, pendant l’ère tertiaire, à l’époque miocène, d’énor- 
mes plissements montagneux, rattachés à l’ensemble des 
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plissements alpins, dressèrent dans le nord, les chaînes de 
THindou-Kouch et de l’Himalaya. 

Entre le Dékan et rilimalaya s’étendit longtemps üne 
Manche, un bras de mer dont les bassins de l’Indus et du 
Gange occupent aujourd’hui l’emplacement. Ces deux fleu- 
ves, sortis des glaciers himalayens, finirent, à l’ère qua- 
ternaire, par combler de leurs alluvions le lit de la Manche 
indienne, soudant ainsi « l’île du Dékan » au continent asia- 
tique : La péninsule indienne était créée. Toutefois la diver- 
sité de leur origine géologique a maintenu entre la plaine 
indo-gangétique et le DéJ^aii des différences géographiques 
profondes. Ce sont bien deux terms distinctes. Nivelé, usé, 
appauvri par les, siècles, et présentant en cela de curieuses 
affinités avec les autres pénéplaines australes, Gap, Brésil, 
Australie, le Dékan contraste, par son caractère archaïque, 
avec la vallée de l’indus et du Gange dont le sol, encon' 
jeune, a, sous la double influence du puissant réseau hydro- 
graphique subhîmalayen et du climat tropical, donné nais- 
sance à une vie végétale et animale d’une incomparable 
richesse. 

Le Milieu Indien. 

Le milieu indien est un de ceux qui ont le plus inllué 
sur révolution humaine. <c Un morceau d*Afrique Cen- 
trale rattaché à FEurasie », a-t-on dit de-lTndc. Comme l’évo- 
lution hîslorîque de l’Angleterre et du Japon s’expliqpie par 
Finsiilarité des deux pays, l’histoire de Flnde trouve son 
explication dans le fait que cette contrée est, avec son pro- 
longement naturel ITndo-Chine, la seule terre tropicale de 
FEurasie. Or dans les régions tropicales, les rapports entni 
l’homme et la nature sont renversés. Partout ailleurs Fhom- 
me domine la nature, lui impose son activité, projette sur 
elle ses conceptions, ses philosophies, souvent d’autant 
plus transcendantes que le milieu extérieur est plus pauvre : 
« Le désert, a dit Renan, est monothéiste. » Au contraire sous 
le climat tropical, la nature domine l’homme, il se sent 
perdu en elle, elle l’écrase et Fabsoidje. La jungle, pourrait- 
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on dire en reprenant la formule renanienne, est panthéiste. 
Elle limite l’énergie humaine, la décourage d’avance en lui 
donnant la hotion d’une puissance supérieure. Devant l’cxu- 
bérance de la vie prodiguant sans se lasser les essences et 
les espèces, mais indifférente au sort de l’individu, tout 
effort paraît vain. Une philosophie ])anthéistc, une morale 
de renoncement sont pour l’homme les seules attitudes pos- 
sibles. Que d’autres conséquences encore ! Dans la pous- 
sée incessante des sèves, au milieu de la sylve où de l’hu- 
mus des végétations défuntes sortent sans cesse des végé- 
tations nouvelles, le sentiment de l’éternité de la vie s’impose 
à l’homme, de la vie s’engendrant clle>-même à travers le 
cycle sans fin des renaissances et des métempsycoses, — de 
la vie monstmeuse et mauvaise, avec ses flores vénéneiisi's 
et scs faunes féroces, et conçue dès loi-s non plus comme un 
bienfait, mais comme une force d’oppression h la destruction 
de laquelle, l’homme aspire comme à une délivrance. G’i'sl 
ainsi qu’une nature trop riche, en viciant le sang des 
races, engendre chez elles un pessimisme sans retour. 

Ce milieu redoutable, les Occidentaux devaient le retrou- 
vers do nos jours dans buirs colonies du Centre africain, 
dans l’Amazonie, à Java, (^n Indo-Chine, — et l’on «ait quelle 
peine ils ont, malgré l’outillage de la science moderne, à se 
défendre de son emprise. Que l’on imagine, plongées brus- 
quement dans cette meme naluro, des races neuves et sans 
défense, douées de toute la malléabilité de l’humanité pri- 
mitive. Quelque actives, quelque ))rogressistes qu’elles aient 
pu être, le milieu tropical devait, au bout de quelques géné- 
rations, les rendre incapables d’effort dans le domaine de 
l’action, incapables d’esprit critique dans le domaine de la 
pensée, indifférentes aux notions positives, A la recherche 
scientifique, aux précisions historiques, au progrès srxiial. 
En revanche, le milieu indien devait développer chez elles 
l’illusion que la Vie est illimitée dans le temps et dans fes- 
pace, que notre planète, pourtant si perdue et si misérable, 
est le centre et l’âme de l’univers. Privé du contrepoids salu- 
taire de l’action, l’esprit de ces races devait bientôt sombrer 
dans une ndigiosité confuse et touffue comme la jungle elle- 
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même, dans une sorte de vertige métaphysique, aDouussaiu 
à ce qu’on a justement appelé « l’hallucination de l’Ab- 
solu ». 

Ainsi, parce que l’Inde est une terre tropicale, en marge 
des terres tempérées de l’Eurasie, son histoire est restée, 
à bien des égards, en marge de l’histoire générale et pres- 
que « hors du temps ». 

Les Races de Tlnde ancienne : 

Âryis et Dravidiens. 

Dans l’Inde plus que partout ailleurs, l’ethnographie s’est 
modelée sur la^géographie physique. La division de la pénin- 
sule entre la plaine indo-gangétique et le Dékan s’est tra- 
duite dans la distribution des races humaines. Terre archaï- 
que, dernier témoin des vieux continents disparus, le Dékan 
a servi de refuge aux Négritos et aux Dravidiens, races pri- 
mitives qui couvraient jadis l’Inde entière. Terre plus jeiino, 
plus fertile, plus riche, la plaine indo-gangétique est deve- 
nue le domaine de peuples nouveaux, plus élevés dans 
l’échelle ethnographique — , le domaine des Aryens. 

Les Négritos furent les premiers habitants de l’Inde. A une 
date indéterminée mais certainement fort lointaine, ils furent 
refoulés par l’arrivée des Dravidiens dans les régions les plus 
sauvages du Dékan central, où leurs derniers descendants, 
au nombre de quelques milliers seulement, subsistent 
encore. 

Les Dravidiens, qualifiés souvent de Mélano-Indiens, ne 
sont cependant pas des noirs. Brunis par le climat et peut- 
être aussi par d’anciens croisements avec les nègres autoch- 
tones, ils semblent se rattacher au groupe des races jaunes. 
Ils sont venus du Nord, — peut-être du Tibet — , et ont pos- 
sédé un moment l’Inde entière. Un témoignage de l’ancienne 
extension de leur race est la présence d’une de leurs tribus, 
celle des Brahouis, au Nord-Ouest de l’Inde, dans les mon- 
tagnes du Béloutchistan. Chassés de la plaine indo-gangé- 
tîqüé par la conquête ai'yennc, les Dravidiens se réfu- 
gièrent dans la péninsule du Dékan qui est restée leur 
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domaine et où leurs diverses tribus ou nations, — Télou- 
gous, Kanaras, Tamouls (i) — comptent aujourd’hui plus de 
5 o millions de représentants. Bien que moins élevés que les 
Aryens dans l’échelle ethnographique, les Dravidiens ne 
doivent nullement être considérés en eux-mêmes comme 
une race inférieure. Leur génie propre, stimulé par le voisi- 
nage de la civilisation aryenne, sut produire au Moyen Age 
une brillante floraison artistique dont nous parlerons plus 
loin. 

Les Aryas ou Aryens de l’Inde, qui occupent aujourd’hui 
au nombre de 200 millions la région indo-gangétique 
appartiennent à la grande race indo-européenne dont le 
rameau oriental comprend aussi les Iraniens et dont le 
rameau occidental comprend les Grecs, les Latins, les Celtes, 
les Germains et les Slaves. Une hypothèse longtemps en 
faveur situait le berceau commun des divers peuples indo- 
européens aux confins de l’Inde et de l’Iran, au pied du 
Pamir, dans l’ancienne Bactrianc. Cette hypothèse qui fai- 
sait des Indo-Iraniens les frères aînés des peuples de l’Eu- 
rope, tendait à reculer jusqu’à l’aube de l'histoire la période 
védique. 

L’hypothèse inverse tend aujourd’hui à prévaloir (:>)• Bien 
loin que les Indo-Européens soient venus du Pamir ou de 
toute autre région de l’Asie Centrale, leur patrie d’origine 
semble être l’Europe Orientale ou l’Europe Septentrionale — 
Moscovie, Lituanie ou région ballique — . De plus, loin do 
.se perdre dans la nuit des temps, leur migration vers l’Asie 
n’aurait eu lieu qu’à une date relativement récente. D’après 
ce système qui identifie la race aryenne des philologues et la 
race nordique (dolichocéphale-blonde) des anthropologistes, 
voici comment il faudrait se représenter les premières mi- 
grations aryennes : 

Vers la lin du « Moyen Empire » égyptien, une partie des 

(1) Le.s Mahraltcs sont aussi d’origine dravidienne, mais comme iis ont 
depuis longtemps adopté la civilisation et la langue des Aryens, on les 
range d’ordinaire parmi ces derniers. Cf. Addenda. 

(2) C’est l’hypothèse à laquelle la plus haute autorité en ces matières. 
M. Salomon Reinach, après être resté longtemps dans l’cxpcclalive 
{L'Orujine deS Aryens, 1892), a fini par se rallier (Orpheus, 6« éd. p. 68). 
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tribus indo-européennes, cVsUà-dire des populations de 
race nordiqui* blonde et de langue aryenne, quitta la région 
baltique pour descîendre dans les plaines de la Mer Noire (i). 
Après un scqoiir plus ou moins prolongé en Russie 
Méridionale, ces tribus, aïeules des Indo-Iraniens, s’enga- 
gèrent, en descendant le cours du Don, dans la direction 
du Cancase. Elles laissèrent au Nord des montagnes, 
quelquets-uns de leurs clans, les (( Scythes d'Europe », 
proches ])arenlis des Mèd(‘s, ( t qui continuèrent à nomadiser 
entre le Danube, et l’Oural. Le reste des ïndo-^Iraniens fran- 
chit le Caucase, au Sud duquel il fit halte entre la 
Koura et l Araxe, dans les fertiles plaines de Mogan et d’Ar- 
ruii, où l’on croit reconnaître i’Aryancm Vaciijo, le ber- 
ceau des Aiyens dont parlent les légendes achéniénides. 

La persistance de ce souvenir semble attester (pie le 
séjour des Indo-Iraniens en Transcaucasie se prolongea 
longtemps, peut-être plusieurs siècles. Puis ils l'éprirent leur 
migration, à la recherche de nouveaux piiluragcs pour leurs 
lioupeaiix. La présence du puissant empire assyro-haby- 
lonien en Ah'riopolamie les amena à éviter la route du Sud 
et à infléchir h'iir marche vers le Sud-Est. lis longèrent le 
rivagti méridional de la C4aspionnc et, par le Mazendéran, 
gagnèrent le plateau iranien, qu'ils occupèrent et où ils se 
fixèrent (i/|oo ou i3oo avant Jésus-Glu isl). Longtemps, trois 
siècles environ, les Iraniens et les Indiens vécurent côte à 
côte en Iran. Vers tioo avant Jésus-Christ, hvs seconds se 
séparèrent des premicus et, reprenant leur marche vers 
rOrient, sc <lirigèrcnt vers l'Inde. La route qu’ils emprun- 
tèrent dut éUc <?cllc de toutes les invasions postéri,eures, la 
grande roule historique de l’Afghanistan au Pendjab par la 
vallée du Caboul. 

l.es Indiens lircnl an Pendjab un séjour proJ(^ngé sans 
essayer de pousser plus avant. Pour ces patres du Nord, qui 
avaient si longtemps séjcmrné dans l’Est Iranien, le Pendjab, 
c’était encore Llran, la région tempérée. Au contraire, la 

(!) coi»mun;\ul6 d’origine enlro ludions et les pojviilalions ba^i- 
ques est nllestèe par les affinités qui cxîslcnl entre le Uliiamcii moderne et 
le sanscrit. 
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vallée du Gange, avec sa végétation tropicale, sa faune mons- 
trueuse, devait leur sembler un monde mystérieux, terrible. 
Tous les envahisseurs descendus de l’Iran dans Tlndc, — 
Achéménides, Macédoniens, Arabes, Turcs, Afghans — 
après avoir conquis le Pendjab, ont longtemps hésité à 
s’aventurer dans la jungle gangétique et quelques-uns n’ont 
jamais pu s’y résoudre. Les premiers d entre eux, les Aryens, 
hésitèrent aussi, sans doute pendant plusieurs siècles. Enfin, 
quand ils furent définitivement acclimatés au milieu indien 
et peut-être sous la pression de nouvelles tribus aryennes 
descendues du Caboul, ils se décidèrent à reprendre leur 
marche et, franchissant la rivière Sarasvati, qui leur avait 
jusque-là servi de limite vers l’Est, ils se répandirent du 
bassin de l’Indius dans celui du Gange. Lenr eiilrée dans ce 
nouveau domaine peut être considéré comme marquant la 
fin de la Période Védique, — période d’élaboration de l’ànie 
indienne, — et le commencement de la Période Brahma- 
nique, durant laquelle le peuple indien acÎKîva de s’indivi- 
dualiser en se différenciant des peuples congénères, Mèdes, 
Perses, Bactriens et Sogdicns (i). 

A l’arrivée des Aryens, l’Inde était, comme on l’a vu, 
habitée par un peuple de couleur, d’ailleurs assez élevé 
dans l’échelle anthropologique, les Dravidiens. Sur celle 
race indigène, les nouveaux venus durent conquérir pied à 
pied le sol de ITnde. Mais s’ils réussirent à imposer leur 
domination oïl leur influence du Caboul à l’Assam et du 
Cachemire à Ceylan, ils ne purent éliminer partout les 
anciennes populations. Les Aryens ne s établirent en masse 
compacte que dans le bassin du Moyen Indus (Pendjab), 
entre la Djoumna et le Gange supérieur (l)oab), dans l’Oude, 
au Béhar et au Bengale. Ils dominèrent seulement à l’état 
d’aristocratie claireemée le triangle du Dékan où les Dravi- 
diens restèrent toujours en énorme majorité. Il y eut donc 
bien deux Indes distinctes : Vlnde aryenne dans la plaine 


(I) Cf. La religion védique, P. 1878-1897. — * Regnaud, Le 

Rig Véda, P. 1900. — Oldenbcrg, trad. V. Henry. La religion du Véda, 
P. 1903. — DeusBen, La philosophie du Véda, P. 1895. — D(; Milloué, Le 
Bralimaiiisnie, P. 1905. — Macdoncll, Vedie Mytliologg, Slrasb. 1897. 
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indo-gangélique, Vlnde dravidienne au Dékan. La civili- 
sation indienne est sortie de Faction réciproque du monde 
dravidien sur l’âme aryenne et de Fâme aryenne sur le 
monde dravidien. 

Une double influence explique l’histoire postérieure de 
FInde : celle du climat et celle des races anarycnnes. « Dans 
cette terre tropicale du Gange, étouffante, moite, comblée des 
dons de la nature, ce peuple, façonné à vivre dans des 
régions plus froides, eut vite fait de perdre celte fraîcheur de 
jeunesse qu’il apportait du Nord. Les hommes et les peuples 
mûrissent vite en ce pays, pareils aux plantes des tropiques, 
pour s’amollir ensuite de corps et d’âme (i). » Précocement 
développée, la pensée indienne aperçut, dès le viii® siècle 
avant notre ère îles horizons métaphysiques que la philo- 
sophie allemande n’a découverts que de nos jours. Elle for- 
mula dès le VI® siècle avant J. -G. un évangile dont la répli- 
que ne fut prêchée aux Méditerranéens que cinq cents ans 
plus tard. Mais en même temps, le milieu gangétique ané- 
mia la race. Il la détourna de l’effort, mental ou physique, 
de la vie active comme du raisonnement positif, pour la 
plonger indéfiniment dans la rêverie religieuse cl Finertie 
sociale. L’Inde tropicale a créé le délire panthéiste, la folie 
mystique et la rigidité des castes, l’oppression sacerdotale 
des sociétés et l’oppression religieuse des cerveaux. 

Puis, l’influence du fonds anai'yen. Les envahisseurs 
aryens, ont, au témoignage même d^s légendes indiennes, 
conquis la plaine indo-gangétique sur des barbares à peau 
basanée, à face plate qu’ils appelaient simplement les Da- 
syus, « les ennemis », et qui n’étaient autres que les ancêtres 
des Dravidiens modernes. Le Dékan tout entier resta d’ail- 
leurs au pouvoir de ces Dravidiens. C’est à ces peuples qu’il 
faut sans doute attribuer la déformation du génie aryen vers 
le monstrueux, le grimaçant et l’obscène. Culte du Lingam, 
de Siva et de Kâli, pratiques idolâtres, métempsycose ani- 
male, peut-être dérivée du totémisme nègre, — autant d’em- 
prunts aux indigènes. D’instinct pourtant, les conquérants 


(1) Oldenberg. 
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nordiques établirent entre eux et l’Inde noire l’infranchis- 
sable fossé de la Caste. « Mais en dépit du régime des castes 
commença entre la race blanche, cette aristocratie, et la 
tourbe des races inférieures une lutte sourde, où le nombre 
tôt ou tard devait l’emporter sur le choix. Les Aryas, à bon 
droit, voulurent contre l’impureté de ces races, protéger la 
pureté de la leur... Et quand nous verrons, malgré l’organi- 
sation sociale la plus restrictive qui ait jamais été, l’enva- 
hissement du Brahmanisme des derniers temps védiques, de 
cette religion idéaliste et quelquefois si haute, par tous les 
cultes populaires de Krichna, de Si va, du Lingam, peut-être 
approuverons-nous cette création dts castes et cette tyrannie 
terrible qui demeurèrent insuffisantes. » (i). 

Le Brahmanisme. 

Comme sa race, l’Arya voulut conserver intactes scs 
croyances et ses divinités. Les dieux qu'il apportait avec lui 
de Bactriane, étaient pour la plupart des divinités athmos- 
pliériques. C’étaient Indra, le dieu du ciel, de l’air azuré et 
de. la foudre ; Agni, le feu ; Soui7a ou Mithra, le soleil; Va- 
rouna, la voûte céleste; Ushas, l’aurore; les Aswins, ou les 
deux crépuscules du matin et du soir; Boudra, l’ouragan; les 
Apsaras ou les nuées célestes et les* innombrables divi- 
nités secondaires dérivées de C9S, divinités primitives 
dont elles n’étaient souvent que le doublet. Il est d’ailleurs 
naturel que les clans indo-iraniens, dans leur longue mi- 
gration à travers les steppes de la Bussie et de l’Iran, aient 
clé avant tout sensibles aux phénomènes athmosphériques 
qui ont une si grande importance pour la vie pastorale. 

Mais les dieux védiques avaient encore une autre origine. 
Pour les pâtres indo-iraniens « le vulgaire allumage du feu, 
si difficile à obtenir et à conserver », était un acte d’utilité 
socialç, de salut domestique, donc un acte religieux. (N’ou- 
blions pas que l’Iranien est resté adorateur du feu). Cet allu- 
mage sacré fut l’origine du sacrifice. On adora la flamme 


(1) Jean Lahor, Littérature hindoue 92-93. 
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des tisons, le feu du sacrifice sous le nom d’Agni, l*eau du 
sacrifice sous les noms d’Apsara et de Sarasvati, la libation 
alcoolique pour activer le feu du sacrifice sous le nom de 
Sôma, la parole magique du sacriiice, qui aide Tétincelle à 
jaillir de la percussion sous le nom de Brahma. « Les dieux, 
dit Milloué, représentent originellement les éléments du 
sacrifice igné. D’où la nécessité d’une caste sacerdotale, 
celle des brahmanes qui conservait héréditairement les 
secrets du rituel sacrificatoire, et rimportaiice des Livres 
Saints ou Védas qui contenaient le détail de ces secrets. 

Les Védas sont de valeur très inégale (i). Li; plus ancien, 
le Rig-Veda, n’est qu’un' rituel liturgique du sacrifice. Le 
Sama et le Y ad jour, (jui viennent ensuite, représentent des 
recueils d’h y mues pour les cérémonies religieuses. 
léAiharva-Véda, plus récent, est un répertoire de magie. — 
Bien apres l’époque des hymnes incantatoires ou Mantras, 
vint dans la littérature védique fage des commentaires en 
prose, théologiques avec les Brahmanas, ou philosophi(pies 
avec les Oupanichads { 2 ). C’est un monde nouveau. (( Cer- 
tains Oupanichads, dit Milloué, sont conçus avec une am- 
pleur d’idées (‘t une audace de pensée qui va parfois jusqu’à 
la négation de l’existence des dieux. » C’est que, fondée toute 
entière sur un répertoire liturgique, la Religion du Véda 
com})ortait un ensemble de rites, non de dogmes : Le sys- 
tème philosophique de l’Ecole Sankhya put être nihiliste, 
athée, — et rester orthodoxe. Les penseurs succédant aux sor- 
ciers, le Brahmanisme fui une libre ^spéculation do méta- 
physiciens, greffée sur une magie de primitifs. 

A côté d’un rébus de sorciers, on lit dans le Rig Véda • 
« 11 n’y avait à l’origine ni l’Etre ni le Non-Etre. Il n’y avait 
ni l’alhmosphère, ni le ciel qui est au-dessus... Qu’esl-ce 

(1) (( Les Védas, dit Salomon Reinach, sont de la poésie savante sacer- 
dotale, compliquée cl obscure à dessein, i>arce que les prêtres qui 
vivaient de l’aulel, entendaient s’en réserver le monopole. Les trois 
quarts et demi du Rig Véda sont du galimatias ». (Orpheus, p. 78). 
Quant à la date de la rédaction des Védas, il est possible qu’ils n’aient 
pas été écrits avant le IH" siècle de notre ère. Jusque là, ils étaient 
conservés par tradition orale dans les familles brahmaniques. 

(2) Les Oupanichads, en effet, sont relativement récents. Les plus 
anciens ne datent que du VU* et du V^I« siècles avant notre ère. 
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qui se meut ? En quel sens? Sous la garde de qui ? Ni la 
mort n’était alors, ni non plus l’immortalité. Le Jour n’était 
pas séparé de la Nuit. Seul l’Un respirait, sans souffle étran- 
ger à lui-méme. Et il n’y avait rien d’autre que lui. Alors 
s’éveilla en lui pour la première fois le Désir. Ce fut le ger- 
me de l’Esprit... Le lien de l’Etre, les sages le découvrii'ent 
dans le Non-Etre... Qui sait d’où vient la Création ? et si les 
dieux ne sont nés qu’après elle ? Si cette création est èréée 
ou non créée, Celui dont l’œil veille sur elle du haut du ciel, 
seul le sait, — et encore, le sait-il? » Tous les problèmes 
qui tourmentent encore la pensée des hommes sont posés 
dans ces antiques foi mules. Et toute l’angoisse de leur cœur 
depuis trois millénaires tient dans cet appel védique : « Lui 
qui donne la vie, la force, dont tous les dieux révèrent les 
commandements, dont l’ombre est l’immortalité, dont l’om- 
bre est la mort, qui est ce dieu, que nous l’honorions par 
des sacri lices ? Lui par qui existent les montagnes de neige 
et la mer, lui qui a pour bras les régions du ciel, qui est ce 
dieu, que nous riionorions par des sacririces ? Lui par qui 
l’espace est brillant et la terre solide, par qui fut établi le 
ciel le plus haut, qui a meisuré les espaces de l’éther, qui est 
ce dieu, ([ue nous riionorions par des isa(uüices ? » 

Avec le temps, le Panthéon védique se niodilia. Indra 
occupa d’abord la première place ; plus tard, il dut la parta- 
ger avec Agni jusqu’au jour où ces deux divinités primi- 
tives cédèrent le pas à Brahma, dieu nouveau venu. En 
méïuc temps Vichnou se sépara d’Agni et ne cessa de gran- 
dir, tandis qu’Agni lui-méme tombait dans l’oubli, ainsi que 
Varouna. Le Sourya solainî subsista, mais sans atteindre aux 
hautes destinées de ses doublets iranien et hellénique, Mi- 
thra et Apollon. Enlin, une divinité secondaire, Boudra 
rouragan, se préparait à devenir, avec l’iiindouismc médié- 
val, le tout puissant Siva. Les Brahmanes du viiP siècle 
avant J.-C., aboutissaient d’ailleurs à la notion de l’Etre un 
et universel qui repose, bienheureux et immuable, derrière 
ce monde d’instabilité et de misère. Les Oupanichads déga- 
gèrent les notions du Moi sujet, l’/Uman, et de l’Ame uni- 
verselle, Pradjapali, le Pammaltnan, indentiques en leur 
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essence : L’Atman est le Tout, TAme humaine se confond 
avec celle de TUnivers (i). 

De ce Dieu panthéiste, les Brahmanes se faisaient une 
idée d’une singulière élévation. « L’Etre unique, dit Jean 
Lahor résumant leurs doctrines, le premier Etre est loin 
et près de toute chose. Il remplit tout cet univers et le 
dépasse infiniment encore. L’homme qui sait voir tous les 
êtres dans ce suprême esprit et ce suprême esprit dans tous 
les êtres, ne peut, dès lors, dédaigner nulle chose. L’homme 
qui a compris que tous les êtres n’existent que dans cet Etre 
Unique et reconnu leur identité avec lui, quel trouble et 
quelle douleur peuvent désormais l’atteindre P Les êtres lui 
apparaissent ce qu’ils furent de toute éternité : constamment 
semblables à eux-mêmes... — L’Etre antique, inaccessible à 
tous les sens, l’Etre enfoncé dans l’inconnu, enveloppé d’om- 
bres, habitant de l’abîme, VAtrnan un au cœur de toutes 
choses, n’est pas atteint par la souffrance du monde, car, 
bien qu’en elles, il en demeure distinct. Il existe un Penseur 
éternel, mais les pensées qu’il pense ne sont pas éternelles. 
Aux sages qui le perçoivent dans leur propre Atman, h eux 
seuls appartient l’éternel repos. Le monde entier, tout ce 
qui est, sort de Lui et tremble dans son souffle. Ni la parole, 
ni les yeux, ni l’esprit ne peuvent l’atteindre. Il n’est saisi 
que par celui qui prononce ce seul mot : 11 Est. » 

Ce panthéisme grandiose permit aux brahmanes de faire 
admettre sans trop de répugnance le dogme de la transmi- 
gration (2) auquel ils tenaient particulièrement parce que 
ce dogme consolidait le système des Castes (3). Avec la 
croyance à la transmigration, il fallut à un laïc des milliers 
de renaissances avant de devenir brahmane. Le sacerdoce 
brahmanique découvrit là la formule d’un conservatisme 

(1) Cf. Dciisseft, Philosophie der Upanishad. -• Gough, Philosopha ol 
fjpanishads, L. 1882. 

(2) plusieurs orienlalistcs ont voulu voir dans la croyance à la trans- 
migration, un emprunt fait aux races anaryennes. M. A.-M. Boyer pense 
au contraire que la théorie de la transmigration a son origine dans les 
plus vieilles croyances védiques. Cf. M. A.-M. Boyer, L'origine de la 
doctrine du Samsara, Journal asiatique, 1901, II, 451. 

(3) Cf. S’énart, Les castes dans l'Inde, P. 1890. 
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social tel qu’aucune théocratie n’en a pu imaginer de 
semblable : L’inégalité des castes et la hiérarchie sociale pro~ 
jetées de ce monde dans l’éternité. On conçoit que les brah- 
manes durent livrer de longues luttes avant de faire triom- 
pher une doctrine qui leur subordonnait si complètement 
toute la société. La classe des guerriers ou kchatryas leur 
opposa longtemps une résistance acharnée. Les brahmanes 
finirent par avoir le dessus, grâce à l’appui du peuple et 
firent prévaloir leur système politico-religieux. Depuis lors, 
et de par les dieux, garants de cette classification, les trois 
castes laïques — kchatryas ou guerriers, vaiçyas ou agricul- 
teurs, çoudras ou esclaves — , ne vécurent que pour les brah- 
manes devenus les intermédiaires entre le régne humain et 
Brahma. 

Ce fut, en effet, â ce moment que Brahma prit une impor- 
tance de premier ordre. Ce dieu avait représenté jadis la 
Parole consacrée, la formule liturgique, le Verbe divin du 
sacrifice. Mais « dans les rythmes du chant sacré, l’Indien 
entendit résonner l’écho de l’univers ». Le Brahma devint 
donc le doublet de l’Ame Universelle, Brahma-Pradjapati, 
le Tout identique au moi subjectif. Les prêtres le procla- 
mèrent en termes magnifiques « Celui qui habite dans la 
terre, que la terre ne connaît pas, dont le corps est la terre, 
qui mène intérieurement la terre, l’Ame, le meneur inté- 
rieur, l’Immortel » : Le panthéisme védique était devenu le 
Brahmanisme. 

La logique de ce système engendra le pessimisme : Quand 
l’âme humaine voulut se fondre dans l’âme divine qu’on 
affirmait de même nature qu’elle, elle se heurta au dogme 
de la transmigration, — et la Délivrance recula à l’infini. 

La Philosophie Brahmanique. 

La Délivrance, c’est-à-dire l’absorption en Dieu, c’est le 
mot qui revient le plus souvent dans la bouche des sages 
indiens I C’est l’objectif final de toutes les écoles do philo- 
sophie indienne. Parties toutes du védisme originel et pour- 
suivant également la délivrance de la personnalité et le 
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retour à Brahma, elles ont parcouru les routes les plus 
diverses. Au cours de leur longue recherche, elles ont 
reconnu les principales positions que l’esprit humain a occu- 
pées depuis lors avec la sagesse hellénique, la théologie, mé- 
diévale ou la philosophie moderne. C’est dire que ces Ecoles 
indiennes — les Darsanas — sont loin de présenter toutes le 
meme intérêt (i). Le système Niaya, par exemple, œuvre d’uii 
certain Gotama, ne nous semble qu’une sèche scolastique. 
Le système Vaiséchika, dont le principal auteur fut le brah- 
mane Kanada, est une théorie atomique qui explique l’uni- 
vers par des combinaisons de molécules libérées de toute 
intervention divine : c’est le pendant du mécanisme carté- 
sien. 

La plus célèbn' des doctrines philosophicjiies de l’Inde est 
VEcolc Védanta. Elle professe un « monisme spiritualiste », 
un panthéisme d’une majestueuse beauté (2). « De même 
que des milliers d’étincelles jaillissent d’un feu brûlant dont 
elles ont la nature, de meme les âmes individuelles sortent 
de l’Etre immuable et y retournent. Gomme les gouttes de 
pluie viennent individuellement des meijs et y rentrent, les 
âmes rentrent on Toi une à une à la dissolution des mondc's. 
Ecumes, vagues, tous les aspects, toutes les apparences de la 
mer ne diffèrent pas de la mer. Nulle différence non plus 
entre l’univers et Brahma. » — Victor Henry a donné du 
Védanta ces formules saisissantes ; « Tout est Brahma, océan 
dont les êtres ne sont que les vagues.-Il est l’ün absolu et 
l’esprit ne peut l’atteindre qu’eu niant résolument toutes les 
qualilés qui constituent rapparence du monde. Rien ne le 
limite. Bien ne le contient. Il est loi, il est moi. Rien ne 
naît ni ne meurt, parce que rien n’est que la vie et que la 
vie m) peut mourir. Jamais ne fut le temps où je n’existais 
pas et jamais ne sera le temps où nous n’existerons plus. 
Tout ce (pli s’imprègne de vie meurt, mais la vie ne meurt 

(1) Cf. Max Muller, Six syslenis o( liidicux Pliilosophy, L. 1900. 

(2) Cf. Deussen, Das Sijslem des Védanta, Î883. — Mnx Muller, trad. 
Sorg. introduelion à la philosophie Védanta, P. 1899. — Deussen, On llic 
philosopfuj ol Védanta in Us relations to occidental Metaphijsie, Kiel, 
1901. Pour le compMmcnl de celle bibliographie, cf. iufra, p. 122. 
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pas. Cetto essence divine, c’est lame de Tunivers, c’est la 
réalité véritable, c’est Tunique vivant. » Cet admirable sys- 
tème ne reçut sa forme définitive qu’asscz tard, au viii® siè- 
cle de notre ère, des mains du théologien Sankara Acharya 
qui s’en fit une arme contre le Bouddhisme. C’est, à certains 
égards, le système de Spinoza mais pensé par des cerveaux 
indiens, c’est-à-dire revêtu du plus somptueux manteau de 
poésie et de rêve (i). 

Schopenhauer, lui-même, avait été frappé dos analogies 
qui existaient entre scs idées et le système Sankhya ( 2 ), dont 
le principal représentant, un certain Kapila, aurait vécu 
dans la vallée du Gange au vu* siècle avant notre ère. L’école 
Sankhya professe en effet le plus pur subicctivîsme. Elle 
s’affirme, en ses postulats, réaliste, pluraliste et résolument 
athée : Bien ne naît de rien. Toute production n’est que la 
manifestation de ce qui existait en puissance. Le Sankhya 
affirme Tétcrnité de la matière ou du moins du faisceau de 
phénomènes réuni sous ce nom. 11 ne voit dans Tàmc qu’une 
suite de changements mécaniques, produisant, par leur jeu, 
« le mensonge sans fin des apparences vaines ». Mais la 
pensée peut se dérober à ce douloureux mirage « comme, la 
danseuse so retire de la danse lorsqu’elle s’ost montrée à la 
foule ». Chaque moi est une monade close qui réfléchit le 
mirage universel. « Mais si le miroir dit aux objets qu’il 
mire : Je ne suis pas eux, cela n’est pas moi, il cesse d’être 
le miroir. Il est affranchi de l’illusion vitale. » Autrement 
dit, le sujet peut exorciser Tobjet, et l’illusion du monde 
s’évanouit. Si le système Sankhya n’a pas influé directement 
sur la formation du Bouddhisme, il s’en rapproche curieu- 
sement. Même subjectivisme radical, même pessimisme 
désenchanté. 

La doctrine Yoga y est une théorie mystique. Les Yogis 
pratiquaient les macérations, la vie érémétique, Textase, le 
retour de Tâme individuelle à TInconscient divin : « Comme 
les rivières s’écoulent dans la mer et y perdent leur nom et 

CD Cf. Chevrillon, Sanctuaires et paysages d'Asie y p. 133-171. 

(2) Cf. R. Garbe, Das Sankhya Philosophie, 1894. — Hcckcr, Scho- 
penhauer und die indische Pkilosophien, Cologne, 1897. 
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leur forme, le sage disparaît dans l’Esprit suprême et devient 
cet esprit même. Les rivières sortent de l’Océan pour retour- 
ner à rOcéan et elles redeviennent l’Océan, n’ayant plus 
conscience en son sein d’être telle ou telle rivière. Car c’est 
un même Etre qui est dans le feu, dans le cœur de l’homme 
ou dans le soleil, et le sage, obtenant l’union avec Celui qui 
est un, devient identique à l’Univers. » 

Enfin, aux cinq écoles philosophiques que nous venons 
de citer, il convient d’en ajouter une sixième qui n’est autre 
que le Bouddhisme lui-même. Le Bouddhisme, en effet, ne 
fut, à bien des égards qu’un système hétérodoxe, une sorte 
de Protestantisme indien, jailli du vieux fond brahmanique 
primitif. Si, sur le terrain politique et social, le Bouddha 
arriva à se trouver en opposition complète avec la caste 
sacerdotale, il n’en avait pas moins puisé dans les enseigne- 
ments de cette caste toutes les données de son système. De 
même que le Luthérianisme suppose le Catholicisme, de 
même que le Christianisme implique la croyance au Mono- 
théisme, juif, de même le pessimisme et le renoncement 
bouddhiques ne peuvent s’expliquer qu’en admettant comme 
points de départ du raisonnement, comme postulats tacite- 
ment acceptés, le panthéisme et la transmigration brahma- 
niques. 


Le Bouddhisme. 

Le Bouddha Çakyamouni (557-/177) naquit dans une 
famille noble de Kapilavastou, en pays Çakya. Le fief de son 
père était situé sur les frontières du Népal et de l’Oude, à i 5 o 
kilomètres environ au Nord de Bénarès. Nature méditative et 
grave, le Bouddha, dès sa jeunesse, ne trouvait que peu d’at- 
traits aux plaisirs de la vie de cour. Au spectacle de la dou- 
leur universelle, un désenchantement profond s’empara 
bientôt de lui. A l’age de aq ans, il renonça au monde, 
abandonna sa maison et vint au Magadha pour y mener la 
vie monastique. Vainement il se mit à l’école des plus illus 
très brahmanes. Leur enseignement n’apaisait pas le trouble 
de son cœur. Il se voua alors à la solitude et chercha un 
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ermitage. Parvenu à Ourouvéla (Ourel, au Sud de Patna), 
(( voici un agréable coin de terre et une belle forêt, dit-il. La 
rivière coule limpide, et présente de jolies places pour le 
bain. Tout autour sont de charmants villages. Il fait bon 
être ici pour un cœur qui aspire au salut (i) ». Paroles remar- 
quables qui révèlent chez le Bouddha historique un sens de 
la mesure, une communion délicate avec la beauté des cho- 
ses, plus proches de la mentalité d’un Socrate ou d’un Pla- 
ton que des conceptions farouches de la sagesse brahma- 
nique. Dans le paysage souriant d’Ourouvéla, le Maître com- 
prit définitivement la folie de Basoétisme et renonça aux 
macérations. Une nuit qu’il rêvait dans les bois, assis au pied 
d’un figuier, sur les bords de la rivière Nai-'andjana, il reçut 
(( V Illumination Intérieure » et son âme fut délivrée de l’atta- 
chement aux choses terrestres (?.)• Après avoir jeûné et 
repoussé la tentation de Mâra, le Malin, il dit les mots qui 
ouvrirent la voie du Salut : « Qu’elles soient ouvertes à 
tous, les portes de l’Eternité. Que celui qui a des oreilles, 
entende la parole et croie. » De ce jour, data la prédication 
du Bienheureux. 

C’est dans le Sermon de Bénarès qu’eut lieu (( l’annoncia- 
tion de l’ordre moral » ou la « fondation de la justice éter- 
nelle ». Le Bouddha disait : « La délivrance de la mort est 
trouvée. Dès celte vie, vous connaîtrez la vérité. Frères, 
voici la vérité sur la Douleur : La naissance est douleur, la 
vieillesse, la maladie, la mort, le désir sont douleurs. L’exis- 
lenoc comme individualité est douleur par sa nature même. 
L’origine de la douleur est la soif de l’existence, la soif du 
plaisir; la suppression de la douleur est l’extinction de cette 
soif, l’anéantissement du désir... La cause de toute souffrance 
vient du désir d’une félicité individuelle. Il faut détruire en 
soi le désir d’exister. Quel est le chemin qui mène au repos ? 
C’est le sublime sentier de la conscience pure et du recucil- 

(1) Les traductions sont empruntées à Oldenberg, Le Bouddha, tra- 
duction Foucher, 2* édition, Alcan éditeur. 

(2) Le lieu où le Bouddha reçut rilluminalion intérieure, devint le célè- 
bre pèlerinage de Gaya. Le figuier sous lequel il était assis, est l'Arbre 
de la Connaissance ou Bodhi, objet de vénération pour les fidèles durant 
les siècles suivants. Cf. Cuqninghan, Mahabodhi (Buddha Gaya), L. 1802. 
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lemenl. H y a deux extrêmes, frères, dont il faut pour cela 
s’éloigner : une vie adonnée aux plaisirs, cela est bas et vain, 
et une vie de mortifications, cela est indigne et vain. Seul 
le chemin intermédiaire éclaire rintelligcnce, conduit à la 
paix, à la sagesse, à la Lumière et au Nirvana. » Le Nirvana 
que prêchait le Maître est « un état d’esprit dans lequel 
toute volonté de vivre, tout désir d’exister et de jouir est 
complètement éteint ; où toute passion, toute aspiration, 
tout désir, toute crainte, toute malveillance et toute douleur 
ont disparu, état de paix ineffable de l’ame... » 

Lq Bouddha disait encore : « Je suis venu pour satisfaire 
les ignorants avec la sagesse. L’aumône, la science et la 
vertu, voila les biens qui ne se dissipent pas. Faire un peu 
de bien vaut mieux que d’accomplir des œuvres difficiles. 
Si l’on voulait comprendre combien est grand le fruit des 
aumônes, on ne mangerait pas sa dernière bouchée de nour- 
riture sans en avoir donné. L’homme parfait n’est rien, s’il 
ne se répand en bienfaits sur les créatures, s’il ne console pas 
les abandonnés. Ma doctrine est une doctrine de miséricorde, 
c’est pourquoi les heureux du monde la trouvent difficile. 
La voie du salut est ouverte è tous. Le brahmane est né 
d’une matrice de femme, tout comme le paria, le dernier 
des humains auquel il ferme la voie du salut... Anéantissez 
vos passions comme l’éléphant renverse une hutte de 
roseaux, mais sachez que celui-là se trompe qui croit pou- 
voir fuir scs passions en s’établissant dans l’asile des ermi- 
tages. Le meilleur refuge contre lemial, c’est la saine 
réalité. )> 

L’aristocratie laïque des kchatryas fui séduite par cette 
prédication qui sapait le pouvoir de la théocratie. Le boud- 
dhisme se répandit dans la noblesse cultivée, tandis que les 
masses restaient fidèles aux brahmanes. Il ne représenta 
donc point, comme on pourrait le croire, la revanche de 
l’Inde noire contre la race supérieure. Incapables d’en com- 
prendre la beauté, les populations dravidiennes continuèrent 
à vénérer le clergé qui les opprimait. Ce furent les radjahs, 
tes princes, l’élite conquéranlt» qui s’éprirent de cette doc- 
trine égalitaire. A Badjagriha, le roi de Magadha lui-même 
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Bimbisara, et son; héritiieF Ajatlasattou devinrenb EOLembrcs 
laïques^ de la Goramuiaauté. A kuF exemplci plusieurs nobles, 
appartenant au même élan que le Bouddha, prirent l’habiit : 
Parmi eux, il faut citer Oupâli et le doux Ananda, le disciple 
préféré, qui, avec Kaçyapa, le métaphysicien de l’Eglise 
naissante, consacrèrent leur vie à la propagation du nouvel 
évangile. 

Alors eut lieu la « dispersion des Frères ». Lé Martre, 
jugeant leur instruction suffisante, les réunit autour de lui 
et leur commanda d’aller répandre par le monde la doc- 
trine libératrice. « Mettez-vous en route, ô disciples, pour le 
salut de beaucoup, pour le bonheur de beaucoup, par com^ 
passion pour le monde. Beaucoup ont le cœur pur et sbiii de 
bonne volonté qui se perdraient cependant s’ils n’enten- 
daient la parole libératrice... » Mais déjà la plèbe fanatique 
et le monde clérical s’agitaient. Les textes sacrés en portent 
témoignage : « En ce temps-là, beaucoup de jeunes gens 
distingués et nobles mettaient leur espérance dans le Bien- 
heureux afin de vivre en sainteté. Le peuple murmurait : Le 
Bouddha est venu apporter l’absence des enfants, le veu- 
vage, l’extinction des familles. » 

Malgré cette opposition, les élites sc sentaient invinci- 
blement attirées vers le Bienheureux. Les souverains se dis- 
putèrent l’honneur de sa présence. Il résidait le plus sou- 
vent dans les provinces actuelles de Béhar et d’Oude. Au 
Béhar, le radjah Bimbisara lui offrit près de Radjagriha le 
parc des anciens princes de Magadba. Dans l’Oudc où Fàtli- 
raît Pasénadi, roi de Koçala, le riche marchand Anatba- 
pindika lui avait donné un autre parc célèbre, aux portes de 
Sravasti. Le Maître fréquentait aussi volontiers la ville sainte 
de Bénarès, où il avait prononcé le discours qu'on a appelé 
« le discours sur la montagne* du Bouddhisme », et les anti- 
ques cités de Koçambi en Vamsa et Vaiçali en Vidèba, où 
ses disciples reçurent do pieux laïcs des bosquets, des jardins 
et des ermitages. 

Ces bosquets *«1 ces parcs ont joué un rôle considérable 
dans Fbistoirc de la Primitive Eglise, « Dans ces jardins, dit 
M. Oidenberg, s’étendaient les habitations des Frères, gale- 
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ries couvertes, grandes salles : tout autour, les étangs se 
couvraient de lotus, les manguiers répandaient au loin leur 
parfum, d’élégants palmiers-éventails se dressaient au-des- 
sus des masses de feuillage : le nyagroda ouvrait ses pro- 
fondeurs de verdure, et scs racines aériennes, descendant 
s’enfoncer en terre, devenaient de nouveaux arbres et for- 
maient des berceaux et des allées de feuillage dont l’ombre 
et la faîcheur semblaient inviter aux calmes méditations. 
Les disciples se retiraient dans ces parcs à la saison des 
pluies. Ils se remettaient en route à la saison sèche. Le char- 
me de ces retraites « ni «trop près, ni trop loin de la ville, pas 
trop animées le jour, silencieuses la nuit, facilement acces- 
sibles à tous f» attirait les âmes élevées. Une nuit de pleine 
lune d’octobre, « époque où les lotus fleurissent », Ajatta- 
sattou, roi de Magadha, rêvait sur sa terrasse : « En vérité, 
cette nuit est belle, en vérité cette nuit est délicieuse. » Il 
fit seller ses éléphants de parade, et avec la reine, à la lueur 
des flambeaux, il se rendit à la Communauté voisine où il 
SC convertit. Les piinces de Kouçinara, la noblesse de Vai- 
çali étaient aussi touchés par la grâce. Et, répandant sa 
mansuétude sur toutes les créatures, le Maître vers qui, du 
fond des nuits d’Orient s’acheminait le cortège des radjahs 
et des ranies, accordait son pardon h la Madeleine hin- 
doue, Ambapâli, la bonne bayadère. 

L’Ordre portait la robe jaune et la tonsure. Il comportait 
les vœux de pauvreté et de chasteté. Il se recrutait dans 
toutes les classes. Si un esclave verrait à lui, le Bouddha s’in- 
clinait devant lui, l’invitait à s’asseoir et lui offrait vête- 
ments, nourriture et conseil. <( Une bonté paisible, une joie 
calme et sûre d’clle-même » animaient ces cœurs purs. Le 
maître hésita longtemps à recevoir des religieuses. Il céda 
aux instances de sa tante Mahadjapati et du doux Ananda. La 
reine Khêma de Magadha, la sainte femme Visakha de Vai- 
çali et la courtisane Vimala furent les premières à couper 
leur chevelure. 

Les religieux devaient pratiquer la patience et la gaieté 
au milieu des pires injures : Si des méchants injurient un 
moine, il doit dire : « Ils sont bons, ils sont très bons, puis- 
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qu’ils ne me frappent point. » — S’ils le frappent : « Ils sont 
bons, ils sont très bons puisqu’ils ne me tuent point. » Et 
s’ils le tuent : « Ils sont bons, ils sont très bons, puisqu’ils ne 
font que me délivrer de cette vie périssable, sans nuire à 
mon salut. » (i) 

La jeune Eglise fut naturellement très attaquée. Les 
ascètes djaïns traitaient les fidèles bouddhistes d’épicuriens, 
de gens portés sur leur bouche : « La nuit reposer sur un lit 
moelleux, au matin prendre une bonne rasade; à midi man- 
ger, à la nuit boire encore, s’endormir la bouche pleine de 
sucreries — , et le Paradis au bout : voilà la doctrine de 
Çakyamouni ! » Nous retrouverons* ces attaques en Chinc^ 
sous le pinceau des lettrés confucianistes du Moyen Age. 
D’ailleurs, le Maître, à son tour, n’épargnait; ni les ascètes 
djaïns ni le clergé brahmanique : il leur coupait les vivres. 
« Il y a un sacrifice plus aisé que le lait, l’huile ou le miel : 
c’est l’aumône. Au lieu d’immoler des victimes, laissez 
aller ces animaux. Puissent-ils trouver des gazons, de l’eau, 
des brises fraîches. » C’est que la pitié bouddhique embrasse 
l’univers. Elle se penche sur toutes les douleurs, car elle sait 
que la vie toute entière est douleur : « Il a été versé plus 
de larmes qu’il n’y a d’eau dans le grand océan. » Mais 
d’une telle commisération, peut-on dire que l’orgueil mo- 
nastique soit absent ^ « Celui dont les sens sont en repos 
comme des chevaux bien dressés, les dieux l’envient. En 
parfaite joie, nous vivons, sans ennemis dans le monde de 
l’inimitié, sains parmi les malades. Nous à qui rien n’appar- 
tient, la gaîté est notre nourriture. » Ce détachement supé- 
rieur est fortifié par un subjectivisme absolu. Comme les 
philosophes de l’Ecole Sankhya, le Bouddha a exorcisé le 
phénomène de représentation ; le jeu des apparences s’esl 
évanoui — et la Délivrance a été obtenue. <( Comme la grande 
mer, ô disciples, n’est pénétrée que d’une seule saveur, celle 
du sel, cette doctrine n’est pénétrée que de la saveur de la 
délivrance. » 

La nouvelle religion était sans dieux. Pas de prières, — 


(1) Cf. Burnouf, Introduction à Vétude du Bouddhisme indien, p. 253. 
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des méditations. <( 11 est doux, dit un texte ancien, de demeii> 
Ter seul en la foret ohaimiante, en la forêt fleurie, dans une 
fraîche grotte de la montagne, seul, «ans compagnon en 
la -forêt vaste et charmante. Quand au ciel gronde l’orage, 
que les torrents de pluie emplissent les chemins de l’air, 
et que le moine dans un creux de la montagne s’abandonne 
à la méditcftion, il ne peut y avoir de joie plus haute ! Sur 
les bords de via rivière parée de fleurs et que couronne la 
guirlande des forets, le sage est assis joyeux, plongé dans 
la méditation : il ne peut y avoir de joie plus haute. » Et le 
Bienheureux contait à scs disciples les paraboles délicieuses 
du temps où il vivait dans la foret, sur le penchant de la 
montagne, assis sur les herbes et les feuilles... (( J’étais un 
jeune lièvre, j« me nourrissais d’herbes, de plantes, de feuilles 
et -de fruits. Un singe, un chacal, une jeune loutre et moi 
nous habitions ensemble et je ne faisais de mal à aucun 
être. » 

Après le Bouddha, l’Eglise embrassa l’Inde entière. Elle 
eut aes coniinunautés de moines; (on Hhikhoiis), de nonnes 
ot de novic(‘s, son Tiers-Ordre, ses diootèses, scs pèlerinages, 
ses synodes, ses conciles, ses Pères et ses Patriarches. Mais 
toujours, comme au temps de la petite Communauté primi- 
tive, les Fidèles recherchèrent pour médït('r « les rochers où 
bruit la pluie, les montagnes où errent les sages, où résonne 
le cri du paon ». A Pheure des mâtines, avant la tournée 
d’aumônes, les parcs ues couvents s’éveillaient à la psalmo- 
die des versets et des répons. « Il n’y a pas beaucoup d’en- 
droits de la terre, dit Oldenbcrg, oèi les joies de la vie con- 
tem>plalivc aient été goûtées aussi -pleinement que dans ces 
forêts aux bords du Gange ou aux pentes de l’Himalaya, 
sous la robe jaune moines bcuuddhistes. » 

Le maître qui voulait <( que les ^cordes du luth ne fussent 
ni trop lâches, ni trop taiadues », naourut demeement. Sen- 
tant venir sa fin, il avait quitté BadjÆ^riha, pour revoir 
les paysages de sa jeunesse. Il visita Vaiçali où il avvait 
renoncé au inonde, qX y fit sa quête accoutumée. Mais avant 
d’arriver â Sravasti, sa ville et son vibara préférés, il dut 
s’arrêter à Kousinâra, d’épuisement et de souffrance. « Soyez- 
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VOUS à vous-mcmes, dit-il aux disciples désolés, votre pro- 
pre flambeau et votre propre secours. Le terme de ma vie 
est proche. Je m’en vais et vous demeurez. Veillez sans relâ- 
che et demeurez en sainteté. » Doucement il railla leurs pen- 
sées déjà idolâtres : <( De tout ce que l’homme aime, il faut 
se séparer. Se pourrait-il que ce qui est né, sujet à l’insta- 
bilité, ne passe pas.^^ En vérité, ô disciples, tout ce qui est 
né, est périssable... » — Ce furent, les dernières paroles du 
Bouddha (i). Son esprit s’enfonça dans les profondeurs de. 
l’absorption mystique et lorsqu’il eût atteint ce degré où 
toute pensée, tx)utc notion s’éteint, où la conscience de hin- 
di vidualité cesse, il entra dans le suprême Nirvana... Devant 
la porte de Kousinara qui s’ouvre vei's l’Orient, les nobles 
des Mallas brûlèrent le corps du Bouddha avec des honneurs 
royaux » (2). 

L’année meme de la mort du Maître (477), un premier 
concile bouddhique se réunit à Radjagriha sous la protection 
d’AjaUasattou, roi de Magadha. A ce concile, les disciples 
du maître disparu, se partagèrent la tache de codifier sa 
doctrine : Kaçyapa, qui y fut nommé Patriarche, avec la 
mission « de maintenir et de répandre », se chargea de la 
Métaf)hysique, Oupali de la discipline, et Ananda de la bio- 
graphie du Bienheureux. Le deuxième Concile bouddhique 
se tint en 877 à Vaiçali, sous les auspie(‘s du roi de Magadha 


(1) Soubhadra Bhikshoii, Catéchisme boiifïdhiquc, j). T)!, P. 1889. 

(2) La vie du Bouddha, telle que nous venons de la résumer, est con- 
forme au.x données de l’école qui voit dans Çakyamouni un personnage 
historicpic dont la biographie peut être dégagée avec assez de préci- 
sion, d’après les textes de l’Eglise singhalaise. Le chef de ccKc école 
est aujourd’hui Oldciiberg qui a essayé de restituer la physionomie 
histori(iuc du réformateur indien, comme Renan avait essayé de recons- 
tituer la physionomie du Christ. (Cf. Oldcnbcrg, Le Douddha, sa vie, sa 
doctrine, sa communauté, traduction Fouchcr, 2* éd., Paris, Alcan, 1903). 
— Au contraire, toute une école d’indianisics ne voit dans le Bouddha, 
comme Strauss dans le Christ, qu’un personnage purement mythiqtic, 
sans réalité historique (Cf, Kern, Histoire du Bouddhisme dans l'Inde, 
traduction Huet, tome I, Paris 1901). Enfin, M. Sénart, dans son remar- 
quable Bssai sur la léfjcnde du Bouddha (Paris 1882), se place à mi- 
chomin entre ces deux positions extrêmes ; Sans nier l’cxistenco du 
pcrsonnag»'i historique du Bouddha, il constate <iue la figure de ce per- 
sonnage a été tellement déformée par les légendes de création anté- 
rieure ou postérieure, qu’il devient presque impo.ssiblc de lui rendre 
son aspect véritable. 
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Kalaçoka et sous la direction des saints moinca Révata et 
Yasas (i). 

Le Djaïnisme. 

A côté du Bouddhisme et parallèlement à lui naquit et se 
développa dans l’Inde une autre religion sortie également 
du vieux fond brahmanique et en révolte ouverte contre la 
doctrine des brahmanes ; le Djaïnisme (2). Le fondateur du 
Djaïnisme, Mahavira ou Nattapoutha, docteur originaire de 
Véçali au Bchar (539-467), fut le contemporain, l’émule, et 
le rival du Bouddha Çakyamouni ( 3 ). La doctrine de Maha- 
vira ressemblait sur plus d’un point à celle des bouddhistes. 
Gomme cette dejrnière, elle était athée ou tout au moins 
agnostique, rompait avec la foi aux Védas et ne reconnais- 
sait pas la suprématie de la caste sacerdotale. Comme les 
bouddhistes et plus scmpuleusement encore, les Djaïns pro- 
fessaient le respect de la vie animale, mais contrairement 
aux préceptes de Çakyamouni, ils sc livraient à l’ascétisme et 
rejoignaient sur ce terrain les Yogis eux-mèmes. 

Somme toute, il semble bien que, tout en se combattant, 
le Bouddhisme et le Djaïnisme primitifs échangèrent sou- 
vent leurs idées et parfois leur personnel. Oupali, un des 
premiers diciples du Bouddha, avait été d’abord un des 
fidèles de Mahavira. Ce dernier Bayant envoyé argumenter 
contre Çakyamouni, Oupali fut converti par son contradic- 
teur et se fit bouddhiste ( 4 ). Il y a donc lieu de considérer 
le Bouddhisme et le Djaïnisme comnic deux frères ennemis, 
nés dans le même milieu, ayant puisé aux mêmes sources et 


(1) Cf. La Vallce Poussin, Les Conciles bouddhiques, P. 1905. 

(2) Sur le Djaïnisme, consulter : Buhler, The Jaïns, L. 1881. ~ Sylvain 
Lévi, article Djaïnisme, Grande Encyclopédie. — De Milloué, Essai sur le 
Jaïnisme, 1895. — Guérinol, Essai de bibliographie jaîna, Musée Guimet, 
1906. — Barodia, Ilistorij and literature 0 / Jainism, Bombay, 1909. 

(3) La plupart des Orientalistes proposent, en effet, d’identifier Maha- 
vira, que les Djaïns regardent comme le fondateur de leur religion, et 
Nattapoutha que les traditions bouddhiques considèrent comme le chef 
d une secte, rivale du Bouddha. Cette identification a été admise notam- 
ment par L. Fecr, Etudes bouddhiques, Nattapulta et les Niganihas 
Journal asiatique, 1888, II, 209. 

(4) Cf. L, Fccr, Le sulra d'Vpali, Journal asiatique, 1887, I, 309. 
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répondant aux mêmes besoins. La différence entre eux 
vint d’abord de ce que le fondateur du Djaïnisme, doué 
d’une personnalité moins puissante que le Bouddha, ne 
marqua pas sa doetrine d’une empreinte aussi forte. Puis 
de ce que le Djaïnisme resta comme le Brahmanisme une 
religion purement indienne, tandis que les Bouddhistes 
allaient entreprendre l’évangélisation de l’univers. 

L Inde à l’arrivée d’Alexandre. 

L’Empire de Magadha. 

L’histoire de l’Inde ne sort de l’obscurité qu’à l’époque 
bouddhique (i). C’est alors qu’une tendance à l’unité com- 
mença à se faire sentir parmi les innombrables royaumes 
indiens. 

Au moment de la naissance du Bouddha, les princes les 
plus puissants de la région gangéüquc étaient les rois do 
Koçala, l’Oude actuel. Celui de ces rois qui vivait à la fin du 
V® siècle, Pasénadi, fut le protecteur du Bouddha et de 
TEglise naissante. Après lui, cet ancien royaume d’Oude ne 
cessa de décliner au profit du Magadha ou Béhar. Le radjah 
Bimbisara qui régna sur le Magadha de 5 19 à 491, ne fut pas 
seulement, comme Pasénadi, l’ami du Bouddha et le bien- 
faiteur de scs disciples. Il fonda aussi la grandeur politique 
de sa maison. Son fils Ajattasattou ('191-459) vainquit Pasé- 
nadi et acquit l’hégémonie dans la vallée du Gange. Il trans- 
porta sa capitale de Radjagriha (Radjgir) à Patalipouthra, la 
Palibothra des géographes ^recs, la Patna moderne. 

En 36 1 monta sur le trône du Magadha une dynastie nou- 
velle, celle des Nandas dont la domination s’étendit, en plus 
du Béhar, au Bengale et à l’Oude, et dont l’influence se fit 
sentir dans toute la plaine gangétique. Au moment où ap- 
paraissait ainsi dans l’Inde un principe d’unité politique 
et tandis qu’une religion vraiment universelle s’y élaborait, 

(1) Sur l’histoire de l’Inde ancienne, consulter Vincent Smith, Earl{f 
hislor\j of India, from 600 B. C. to the muhammedan conquest, 3® éd. 
Oxford 1914. — E. J. Rapson, Ancienl history 0 / India, Cambridge 1914. 
~ Sylvain Lévi, L'histoire ancienne de VInde, Journal des Savants, 1905, 
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l’Hellénisme, renversant les barrières de ce monde fermé, 
1 entraîna dans le courant de l’histoire générale : Alexandre 
le Grand, après avoir soumis l’empire des Perses, entreprit 
la conquête de l’Inde. 


§ 2. — lÆPOQVE GRECO-BOUDDHIQUE 


Expédition d’Alexandre 
dans rinde. 

Alexandre ]u'éluda à la conquête de l’Inde en occupant 
les avenues de ce pays. Il fonda dans l’Est-Iranicn tout un 
système de villes si admirablement situées qu’elles ont servi 
depuis lors de point de départ à tous les conquérants suc- 
cessifs de rinde. Ce sont Alexandmia Eskhaté ou Khodjend, 
Alexandrie de l’Oxus près de Balkh, Alexandrie de Mar- 
giane ou Merv, Alexandrie d’Arie ou llérat et Âlcxandrit' 
d’Arachosie ou Kandahar. Pendant I hivcr de l’année ^2”, 
Alexandre soumit le Caboul et y fonda une Alexandrie du 
Caucase, c’est-è-dire de l’IIindomKouch, que les Indiens 
appelèrent Alassada. Au printemps de 826, il franchit l’Indus 
et entra au Pendjab. 

Le bassin supérieur de l’indus était alors partagé entre 
plusieurs princes dont les querelles facilitèrent la marche 
du conquérant. Les principaux étaient : Ambhi ou Ambi- 
(Omphi), roi du Nord-Ouest , que les Crées appelèrent Taxile 
du nom de Taxila, sa capitale : Abichara ou Abisarès, rad- 
jah du Cachemire, et le maharadjah du Pendjab que les 
Grecs appelèrent Porus, du nom de sa dynastie, la dynasti(; 
Paurava. (i) 

Le radjah de Taxila accueillit les Macédoniens en amis et 
les reçut dans sa capitale. Mais le Paurava du Pendjab et le 
radjah de Cachemire voulurent arrêter l’invasion. Leurs 
Malgré leur bravoure, les Indiens furent vaincus. Leurs 

(1) Sylvain ï.évi, JKolcs sur flnde l'vpoquc d'Alexandre^. Journal 
Asiali(iiic. !80O, I, p. 23S. 
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r>o.ooo soldats et l(;urs 3oo éléphants de guerre furent cul- 
butés sur le Djéloum par les 20.000 Macédoniens (mai 326). 
Alexandre, après avoir fait le Paurava prisonnier, lui laissa 
ses Etats en fief. Il en usa de même avec les radjahs de Ta- 
xiia et de Cachemire, inaugurant dans l’Inde une politique 
gréco-indienne, comme il avait créé une politique gréco- 
pharaonique en Egypte et une politique gréco-iranienne 
en Perse. Et sur l’Indus comme sur le Nil ou Tlaxartes, il 
implanta la colonisation hellénique. C’est ainsi qu’il fonda 
sur le Djéloum une Bucéphalie et une Nicée, sur le Tché- 
nab une Alexandrie. 

Akîxandre avait dépassé LalKJre. Le Pendjab était sou- 
mis. Devant les Grecs s’ouvrait l’Empire du Magadha, 
toute rinde des grandes palmes. C’était un monde nouveau, 
presque une autre planète. Sur ces immensités mystérieuses 
régnait à Patalipouthra dans les décors fabuleux du Ben- 
gale, le dernier des souverains Nandas, le maître de la plaine 
gangétique. Alexandre songea un moment à attaquer ce 
prince et à descendre le Gange pour marcher sur Patali- 
pouthra. Il reçut même la visite d’un aventurier indigène 
chassé du Magadha, l’Indien l’chandragoupta, nommé 
par les Grecs Sandracottus, qui vint lui offrir son concours 
pour cette expédition. Si Alexandre avait été obéi, peut-être 
l’Hellénisme eût-il soumis l’Inde entière comme il avait sou- 
mis l’Asie Mineure, l’Egypte et l’Iran. Et qui sait, en ce cas, 
quelle aurait été par la suite la forme de la civilisation en 
Extrême Asie Mais l’indiscipline de.s Macédoniens arrêta le 
conquérant. Après avoir établi des colons grecs au Pend- 
jab, il longea l’indus jusqu'à la mer, tandis que la flotte 
de Néarqiie descendait le fleuve. Il subjugua au passage les 
peuplades riveraines jusqu’au Sind, et atteignit enfin Pal- 
tala, près de ractuclle Hydérabad (juillet 325). 11 laissait 
sur le bas Indus une Alexandrie des Coudras et une Alexan- 
drie maritime qui est la ville moderne de Kourratchi. La 
croisière de Néarque à travers le golfe Persique, de Kour- 
ratchi au Challel-Arab, compléta les résultats de l’expédi- 
tion : Par V Océan Indien comme par les Portes Afghanes, 
rinde était rattachée au monde méditerranéen. 
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Faut-il regretter que Texpédition d’Alexandre dans l’Inde 
se soit arrêtée à mi-chemin ? Si l’Inde entière avait été sub- 
juguée par les Grecs, il est à présumer que l’originalité puis- 
sante de la civilisation indienne eût été détruite ou du moins 
atténuée, — et un des aspects de l’esprit humain nous aurait 
fait défaut. Inversement, sans la présence des Grecs au Pend- 
jab, le génie indien eût manqué du stimulant qui suscita 
son développement ultérieur (i). 11 semble donc réellement 
que l’expédition d’Alexandre se produisit dans les limites 
mêmes où elle devait concourir de la manière la plus effi- 
cace à la formation d’une civilisation indienne à la fois ori- 
ginale et accessible aux influences helléniques. 

L’Empire du Hagadha 

sous la Dynastie Maurya : 

Sandracottus. 

L’Inde gangétique avait échappé à l’emprise directe des 
Macédoniens. Elle n’en subit pas moins le contre-coup de 
leur invasion. 

La démarche de Tchandragoupta auprès d’Alexandre ne 
devait pas rester à tous égards stérile : Au jeune Bengali qui, 
dans le bouleversement général, vint au Pendjab entretenir 
Alexandre de la conquête du Gange, s’était révélé tout un 
monde d’idées dont l’Inde ne soupçonnait meme pas l’exis- 
tence. Cet aventurier de basse caste, étranger aux habi- 
tudes mentales des classes dirigeantes,^ conçut brusquement 
la possibilité d’un empire militaire indien, à la façon macé- 
donienne : on ne côtoyait pas impunément Pcrdiccas ou 
Séleucos. Alexandre refusant d’entrer dans les plans de- 
Tchandragoupta, celui-ci les réalisa seul. Au spectacle des 
aventuriers balkaniques conquérant le monde iranien, 

(1) Il est d’ailleurs possible quo l'Inde ait reçu certaines influences occi- 
dentales avant même l’invasion d’Alexandre, grâce à la conquête du- 
Gandhara et de plusieurs cantons du Pendjab par les Perses Achémé- 
nides. Les orientalistes discutent pour savoir si l’écriture indienne du 
Nord, ou kharosthi, qui est d’origine araméenne, fut introduite dans 
rinde à l’époque acliéménide, vers 500 (thèse de Bühler), ou à l’époque 
macédonienne en 325 av. J.-C. (thèse d’Halévy). 
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Tchandragoupta eut l’idée de devenir l’Alexandre du conti- 
nent indien. Un empereur des Indes, se subordonnant rad- 
jahs, peuples et races sur l’Indus, sur le Gange, au Dékan, 
et restant en rapports suivis avec le monde méditerranéen, 
— voilà un personnage que, sans la présence des Grecs sur le 
Satledj, n’eussent jamais imaginé des cerveaux hindous : 
C’était là, en effet, une conception toute hellénique. Et à cet 
égard, l’empire qu’allait fonder Tchandragoupta, était encore 
un empire hellénistique. 

Tchandragoupta profita du désordre ou l’invasion macé- 
donienne avait plongé la société •indienne, pour renverser la 
dynastie Nanda et s’emparer du trône do Magadha (3i5). Puis 
à la faveur des discordes des successeups d’Alexandre, il 
chassa les Grecs du Pendjab cl régna des lors du Caboul au 
Delta du Gange, ce qui n’était arrivé à aucun monarque 
avant lui. Les Séleucides, devenus les principaux héritiers 
d’Alexandre en Asie, essayèrent vainement de détruire ce 
nouvel Empire indien. En Sélcucos Nicator pénétra jus- 
qu’à la vallée du Gange, mais ne put vaincre Tchandra- 
goupta et se résigna de guerre lasse à lui reconnaître la pos- 
session de l’Inde. Il s’en fallait d’ailleurs que Tchandra- 
goupta fut hostile à rilcllénismc. La paix une fois conclue 
avec Séleucos, il resta jusqu’à sa mort en relations d’amitié 
avec lui. On sait qu’il reçut à sa cour de Patalipouihra un 
ambassadeur séleucidc, le célèbre Mégasthènes (t). 

La dynastie fondée par Tchandragoupta, ou Dynastie Mau- 
rya, régna sur l’Empire du Magadha de 3i5 à 23 1. Le 
deuxième prince de cette maison, Bindousara Amitraghata 
(291-275), fils de Tchandragoupta, conquit le Dékan jusqu’à 
une ligne Madras-Mangalore. A l’exemple de son père, il 
reçut à sa cour des ambassades des rois macédoniens, Ptolé- 
mée Philadelphe et Antiochos P*’ : Séleucides et Lagides 
admettaient dans le concert des puissances hellénistiques les 
nouveaux empereurs de l’Inde, héritiers comme eux 
d’Alexandre. 

{!) Cf. Mac Crindle, Ancienl India, as described bij Megaslhenes and 
Arrian, 1877. 
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Règne d’Açoka. 

Triomphe du Bouddhisme. 

Açoka Piyadasi (272-231), fils et successeur de Bindousara, 
fut un des plus grands souverains de Thisloire indienne et 
un des plus curieux représentants de la pensée orientale (i). 

L’empire d’Açoka englobait presque toute l’Inde, y com- 
pris les glacis cxlérieurs de ce pays du côté de l’Asie Cen- 
trale : il dominait au nord le Sind, le Pendjab, le Cachemire 
et le Népal. A l’est, Açoka posséda tout le Bengale. Au sud, 
ses possessions directes du côté du Dékan s’étendaient jus- 
qu’au Godavcr)^ Entre le Godavéry et la Krichna, il exerçait 
sa suzeraineté sur le pays d’Andhra, qui correspond au 
royaume actuel d’Haïdérabad. On a retrouvé des inscriptions 
d’Açoka sur les points les plus éloignés du territoire indien : 
à Shabaz-Garhi prés de Péchaver, à Manséra dans le Pendjab, 
sur plusieurs points du Doab et du Goudjerate, à Soti)ava 
prés de Bombay, à Bhuwancswar dans l’Orissa, prés de Ma- 
dras et jusqu’au Maïssorc (2). Mais l’empire d’Açoka, malgré 
son extension vers h's Pamirs et au Dékan, gardait son cen- 
tre dans la plaine indo-gangétique, — au Béhar, dans 
rOude, au Doab et au Pendjab : cet empire resta un Empire 
Aryen. 

Quelle qu’ait été la puissance politique d’Açoka, c’est dans 
le domaine religieux que son action fut la plus durable. 
Tchandragoupla, son aïeul, avait apporté sur le trône ses 
croyances d’homme du peuple. Fervent brahmaniste, comme 
on Pétait dans les basses classes, il avait enlevé à l’Eglise^ 
bouddhique la faveur officielle dont elle jouissait soifs les 
Nandas. Bindousara qui régna ensuite, entretint jusqu’à 
16.000 brahmanes. A l’exemple de tous les siens, Açoka fut 
donc élevé dans le bmlimanisme traditionnel. Mais en 264» à 
l’instigation de son conseiller Oupagoupta, il se convertit au 

(1) Cf. E. Senart, Elude sur les inscriptions de Pii/adasi, Paris 1881-188G. 
— Vincent Smith, Açoka, Oxford, 1901. — Sylvain Lévi, Les grands 
hommes dans l'hisloirc de l'Inde, Conf. du Musée Ouimet en 1913, p. 182. 
— • E. Hardy, Asoka, Mayence, 10Î3 

(2) Jouveau Diibrcuil, Ilist. ane. du Dcccan, p, 9. 
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Bouddhisme^ peut-être par suite des remords que lui causa 
la sanglante conquête du Kalinga (i). Sa conversation devînt 
définitive vei's 359, treize ans environ après son sacre. En 
34 ç), il acçomplit un pèlerinage aux lieux de la naissance du 
Bouddha et vers 3/10, il revêtit même la robe monastique. 

Depuis le jour de sa conversion, Açoka ne cessa de proté- 
g(U' activement le Bouddhisme. La légende lui attribue la 
fondation de 80.000 stoupas ou viharas. Les Brahmanes, 
sous son nègne, perdirent la faveur officielle. Ceux d’entre 
eux qui étaient entretenus jusque-là aux frais de la Cour, 
furent, par ordre du prince, remplacés par autant de 
moin(\s bouddhistes. Une inscription d’Acoka se vante 
(1 avoir ainsi abaissé l’orgueil brahmanique : Les hommes 
qui étaient comme des dieux, dît-il, ont été dépossédés de 
leur rang (2). a Le BoiiddhisuK* devint religion d’Etat et toute 
la puissance de l’Etat fut mise à son service. C’est pour 
prêcher la morale bouddhique qu’Açoka fit graver aux qua- 
tixî coins de son em])ire les nombreux édits sur roc ou sur 
colonnes qui sont parvenus jusqu’à nous. Ces édits ont été 
retrouvés un peu partout, sur les colonnes de Miiat, d’Alla 
habad et de Delhi, sur les rochers de Kapur-di-Ciri près de 
Péchawer, de Khalsi aux sources de la Djoumna, de Girnnr 
au Goudjerate, de Jangada et de Dhauli dans l’Orissa et jns- 
(pi’aux environs de Bellary, au Maïssore {?>). Tous ces édits 
ont pour objet l’accroissement de la Religion, le salut d(‘s 
âmes. Ils recommandent aux religieux et aux fidèles boud- 
dhistes de SC réunir en conciles régionaux tous les trois ans 
ou tous les cinq ans, de veiller à l’observation et à la dif- 
fusion de la Loi. C'est un ensemble d’exortations pieuses, de 
citations édifiantes. 

Cependant, quel que fut le zèle d’Açoka, le Bouddhisme 
était loin d’être la seule religion de l’Inde. D’innombrables 
sectes se partageaient avec lui l’empire des âmes. Aussi 


(1) Scnarl, Les inscriptions de Phjadasi, Journal asiatique, 1880, I, 140, 
1885, I, 272, 389. 

(2) Ibid., Journal Asiatique 1884, l, 458, 1885, I, 389. 

(3) Cf. SénaVl, Sotes d'éphjrciphic indienne, Journal Asiatique, 1892,. 
I, 472. 
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Açoka, tout en appuyant de tout son pouvoir la propagande 
bouddhique, eut-il soin de ne pas heurter de front les autres 
cultes. Ce moine couronné fût le moins intolérant des hom- 
mes. Il mit sa coquetterie à travailler au rapprochement des 
sectes et les protégea toutes, leur demandant seulement de 
concourir avec lui à l’amélioration de la moralité publique. 
S’il supprima les honneurs quasi divins rendus aux Brah- 
manes, il leur continua scs aumônes. Il créa pour chaque 
secte, y compris les sectes brahmaniques, des sortes de sur- 
veillants ou fonctionnaires religieux, pris dans cette secte et 
qui étaient chargés de veiller à la moralité publique, 
d’exhorter les pêcheurs à se convertir, de pacifier les que- 
relles, de faire régner partout l’amour du prochain et la 
bonne harmonie (i). « Toutes les sectes, dit-il, dans une de 
ses inscriptions, reçoivent de moi des honneurs de divers 
genres (ri). » Il s’ingénia donc à ce que ses édits (ceux du 
moins qui s’adressaient à l’ensemble de ses sujets), tout en 
s’inspirant étroitement de la morale bouddhique, fussent 
conçus en termes assez généraux pour s’appliquer aux autres 
religions. La distinction est très nette : Lorsque ses édits 
s’adressent seulement à scs coreligionnaires, Açoka leur parle 
le langage du Bouddhisme pur. Mais quand il prêche à tous 
ses sujets, il se contente d’extraire du Bouddhisme une mo- 
rale universelle, acceptable pour tous. Son Bouddhisme se 
traduisit ainsi en actes de charité, en établissements d’uti- 
lité publique, en recommandations morales d’une admirable 
haulcur de vues. Il multiplia les fondations d’hôpitaux, 
planta des rideaux de banians, creusa des citernes et bâtit 
des caravansérails le long des routes « pour le soulagement 
des voyageurs » ; il supprima les sacrifices sanglants, inter- 
dit de tuer ou de faire souffrir sans utilité les animaux, vou- 
lut qu’avant d’exécuter les malfaiteurs, on essayât de les 
ramener au bien, etc. 

A cette hauteur, le Bouddhisme rejoint la sagesse grecque. 
Les considérants des édits d’ Açoka sont dignes de Marc- 

(1) Sénarl, Les inscriptions de Piyadasi, Journal Asiatique, 1885, I, 3C9. 

v2) Ibid, Journal Asiatique. 188?, II, 109. 
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Aurèle : (( Tout homme, dit-il dans l’un d’eux, est mon 
enfant. De même que je désire pour mes enfants qu’ils jouis- 
sent de toute sorte de prospérités en ce monde et dans l’autre 
j’ai le même désir pour tous les hommes... J’ai planté 
des nya^rodhas sur les routes pour qu’ils donnent de l’om- 
bre aux hommes et aux animaux, j’ai planté des jardins de 
manguiers, j’ai fait creuser des piscines et, en une foule 
d endroits, élever des caravansérails pour la jouissance des 
hommes et des animaux. J’ai créé aussi des surveillants des 
religions pour qu’ils s’occupent en tout genre des affaires 
de charité, qu’ils s’occupent aussi de toutes les sectes, sectes 
de moines ou de gens vivant dans Je monde. J’ai eu en vue 
l’intérêt du clergé bouddhique dont les fonctionnaires s’oc- 
cuperont, de même que l’intérêt des brahmanes, des reli- 
gieux mendiants, des sectes diverses, dont ils s’occuperont 
également, ainsi que de la distribution de mes aumô- 
nes (i). » Et plus loin cette maxime, où se résume toute sa 
législation : « Il faut être doux envers les êtres vivants. » 

La conversion d’Açoka fut un événement capital dans l’his- 
toire de rinde et de l’Asie. Car la protection que le souverain 
Maurya pouvait accorder au Bouddhisme, ne se bornait 
plus, comme celles Nandas, au Gange inférieur. Elle embras- 
sait tout l’Hindoustan soumis ou vassal et s’étendait bien au 
delà des frontières de l’Inde. En 2/4 Açoka réunit à Pata- 
lipouthra, sa capitale, un concile général, compté comme le 
3 '’ concile bouddhique, auquel figurèrent mille abbés de pre- 
mier rang, et où l’évangélisation du monde fut décidée. Les 
plus illustres missionnaires se partagèrent la lâche : Maha- 
rakkhita fut chargé d’aller prêcher la Foi chez les Grecs de 
Bactriane ; — Madhyantika au Cachemire et au Gandhara ; 
— Mahadjimma et Sahadeva dans les principautés 
himalayennes ; — Maliadainrna chez les Mahrattes ; — 
Mahadêva au Maïssorc — Sôna et Outtara en Birmanie 
(Pégou). — Enfin, le fils et la fille d’Açoka, Mahindra et San- 
ghamitra, allèrent évangéliser l’île de Ceylan. Quelques-unes 
des régions parcourues par les envoyés d’Açoka — notarn- 


(1) Sénail, ofK cil.. Journal Asiatique, 1882, II, 132. 
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menl l’extrême-sud de Tlndc — , n’étaieiit pas soumises à 
la domination politique de ce prince. Mais le saint roi exer- 
çait sur elles, grâce à son prestige personnel, une sorte de 
suzeraineté morale, analogue à celle que notre Louis ÏX 
devait exercer sur toute la Chrétienté. 

Les missions suscitées par Açoka, eurent une influence 
considérable sur le développement ultérieur des diverses 
régions de l’Inde. Les missionnaires envoyés au Dékan, 
notamment, contribuèrent, en civilisant ce pays jusque-là à 
demi-sauvage, à jeter les fondements du Royaume d'Andhra 
qui devait jouer un rôle si brillant à l’époque suivante. Mais 
les deux missions qui eurent le plus d’importance pour l’évo- 
lution ultérieure du Bouddhisme et sa diffusion dans le 
monde, furent celles de Ceylan et du Cachemire. 

C’est en ?.3o avant J.-C., d’après les traditions cingha- 
laises, que le (ils et la Allé d’ Açoka, Mahindra et Sangha- 
milra, auraient converti au Bouddhisme le roi de Ceylan, 
Dévanampriya Tishya. La légende veut que Mahindra et 
Sanghamitra aient apporté avec eux, de Bouddha Gaya à 
Ceylan, un rejeton du Figuier Sacré : L'arbre mystique, 
transplanté du Béhar au milieu de l’Océan Indien, allait pro- 
duire sur ce sol nouveau une floraison merveilleuse. L’Eglise 
cinghalaise, en effet, devait à son tour envoyer des mission- 
naires en Birmanie, à Java, sur toutes les côtes de l’Indo- 
Chiue, de l’Insulindc et jusqu’en Chine : de sorte que la 
moitié du monde boucfdhique fut bientôt « en fonction de 
Ceylan ». Et lorsque plus tard, vers l’an if\o après J.-C., les 
deux confessions bouddhiques sé différencièrent, c’est à 
Ceylan que celh*. du Sud, VHinayana, consc'rva les notions 
positives de la vie et de la doctrine de Cakyamouni, dont les 
fidèles du Nord ou Mahayanistes défiguraient le caractère à 
force de merveilleux. Enfin, quand le bouddhisme fut chassé 
du continent par les persécutions du Moyen Age, Ceylan fut 
son refuge. Açoka peut donc être considéré comme le créa- 
teur de ce grand foyer religieux sud-indien qui rayonne 
encore de nos jours de Ceylan au Siam. 

La conversion du Cachemire et du Gandhara ne fut pas 
moins importante. D’après la tradition locale, le Cachemire 
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fut évangélisé à l’époque d’Açoka par Madhyanlika et 
5oo l’cligieux qui contribuèrent puissamment, a le civiliser : 
comme les évêques chrétiens du haut Moyen Age, ils adou- 
cirent les mœurs des habitants, élevèrent des villes, régula- 
risèrent les cours d’eau et desséchèrent les marais. Aussi le 
Bouddhisme prit-il au Cachemire un développement non 
moins considérable qu’à Ccylan. u De meme que la conver- 
sion de l’île de Ceylan a été à Toriginc du Bouddhisme du 
Sud, celle de lu vallée du Cachemire a été h* f)oint de départ 
du Bouddhisme du Nord. C’est par cotte voie, que le Boud- 
dhisme a été porté au Tibet... Aussi, |)CUt-on dire que sauf 
la conversion de Ceylan, il n’y (uît pas dans l’histoire du 
Bouddhisme (h'puis Çakyamouni, d’événement aussi fécond 
en résultats (pic rintroduction du Bouddhisme dans 1(‘ 
Cachemire (i). » 

Cos conquêtes curent leur répercussion sur révolution 
intérieure du Bouddhisme. Naturcllenumt, celui-ci, après sa 
diffusion sur d’aussi vastes territoin's, ne pouvait conserver 
aussi facilement que par le passé, son unité et sa pureté 
premières, l.e jour où l’Eglise des Catacombes eut conquis 
l’Einpin* Bomain, elle se divisa on lyu lises romaine, grecque, 
syriaque, arménienne, neslorionne (d (opte, sans compter 
les Eglises russe, germanique cl anglo-saxonne à venir. De 
meme, quand l’Eglise bouddhique, jus<iuc-là limitée au bas- 
sin du Gange, eut conquis l’Inde entière, des tendances à la 
riiversité se firent jour. En s’adaptant au génie des différentes 
contrées qui rembrassèrent, la religion d« Çakyamouni 
subit mille déformations locales. « Le mouvement de propa- 
gande inauguré par Açoka ne s’arn'ta )>lus, et rétablissement 
du Bouddhisme à Ccylan devint, par la suite, l origine de la 
séparation et du schisme. » 

Enfin, Açoka ne se contenta point de propager le Boud- 
dhisme. à travers Tlnde entière. 11 voulut encore associer le 
Bouddhisme et l’HeHénisme. Il mil au service de sa foi scs 
rfdatioiis avec les Etats hcllénisthpics (pii, depuis Tchandra- 

(1) L. Fo»‘r, inlroduclion du Bouddhisme dans le Kashmir^ J. A.. 1805, 
H, 471^ 
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goupta, traitaient l’Empire des Mauryas en puissance amie. 
Il envoya ses missionnaires prêcher l’Evangile bouddhique 
non seulement aux Grecs du Gandhara et du Caboul qui 
étaient ses vassaux, mais encore chez les « radjahs Javanas », 
c’est-à-dire chez les rois macédoniens de l’Occident. Une de 
ses inscriptions nous énumère ïbs noms des princes dont les 
sujets reçurent par ses soins la Bonne Loi : Ce sont Antiyaka 
(Antiochos II Théos, roi de Syrie), Touroumaya (Ptolémée Tl 
Philadelphe, roi d’Egypte), Antikéna (Antigone Gona- 
tas, roi de Macédoine), Alikasandaro (Alexandre d’Epirc) et 
Maka (Magas, roi de GyrèneL C’est ainsi qvie des viharas ou 
monastères bouddhiques furent créés à travers l’Empire 
Séleucide, et que la Société judéo-alexandrine, alors en plein 
essor philosophique, put entendre un écho des paroles de 
Çakyamouni. Il est donc permis de considérer à certains 
égards Açoka comme un précurseur de la civilisation gréco- 
bouddhique. 

Ce moine couronné eut toutes les vertus d’un saint. Il en 
cul aussi quelques défauts. Un* saint n’est pas nécessairement 
un grand homme d’Etat. I^s historiens, les plus favorables, 
doivent convenir que Marc-Aurèle montra d’étranges 
faiblesses, notamment envers sa famille. Açoka, dans son 
universelle bienveillance, fit preuve de faiblesses plus étran- 
ges encore. L’âge aidant, il tomba dans la monomanie reli- 
gieuse et parut le jouet de ses pères spirituels. Rien de 
pitoyable comme le ton contrit dont il semble s’accuser de ses 
victoires dans la campagne de Kajinga : les triomphes de la 
Foi comptent seuls (i) I Ailleurs, il se confesse publiquement 
de son goût pour le chevreuil et le faisan, et fait vœu d’y 
renoncer. Il fit mieux : il légua à la Congrégation boud- 
dhique toute l’étendue de scs Etals. On comprend qu’apros 
ce coup, il soit mort en odeur de sainteté. Seulement, la 
légende ajoute que les bons pères prirent la donation au 
sérieux cl qu’il fallut les désintéresser moyennant une partie 
du Trésor f?.). 

(p Sénart, Les inscriptions de Piyadasi, Journal Asiatique, 1885, T, 298. 

(2) Kern, Le Bouddhisme dans VInde, trad. Huet, II, 350. 
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Ce ne sont là que les petits côtés d'un règne singulièrement 
fécond. Et la personnalité, pourtant si curieuse, d'Açoka dis- 
paraît devant l’immensité de son œuvre. La fondation, — de 
TAssam au Béloutchistan, du Bérar aux Pamirs — , d’un 
grand Empire Indien de moule macédonien, et resté en rap- 
ports avec les Grecs d’Iran (qui finirent par s’en emparer 1, 
coïncidait avec l’épanouissement d’une religion largement 
humaine, s’adressant à toutes les races, la première en date 
des religions universelles. Quel moyen de propagande pour 
le Bouddhisme, qu’une telle monarchie I Une fois lancé par 
Açoka, le mouvement d’évangélisation ne devait plus s’ar- 
rêter qu’au bout de dix siècles, quand les trois quarts de 
l’Asie confessèrent le Bienheureux. Et, comme c’est à un 
art hellénique que, dans l’Inde d’Açoka et de Ménandre, 1 »‘ 
Bouddhisme allait s’associer, c’est cet art qu’il devait véhi- 
culer, de proche en proche, de siècle en siècle, jusqu’aux 
cryptes de Long-men et aux temples de Nara, L’expansion 
du Bouddhisme, possible du jour où Tchandragoupta laissa 
à son petit-fils une Inde unifiée, fut encore favorisée par la 
création d’un grand empire jaune sur le Hoang-ho. A cette 
Chine des Ilan, les maîtres de l’Inde allaient sans sc lasser 
envoyer leurs missionnaires et leurs docteurs. Pendant des 
siècles elle les éconduisit. Un jour elle devait être touchée 
par la Grâce, et ce jour-là, les apôtres du Bouddha allaient 
transmettre au monde sino-japonais le meilleur de la pensée 
indo-européenne. 

Chute 

de l’Empire de Magadha. 

Après Açoka, six princes continuèrent dans l’Inde sa 
dynastie et son action religieuse. Mais ils laissèrent péricliter 
son Empire. Le roi de Syrie, Antîoehos III profita de cett(‘ 
décadence pour rétablir dans l’Inde le prestige de l’Hellé- 
nisme. 11 venait, au cours d’une marche triomphale à travers 
l’Iran, de vaincre les Parthes et les Bactriens, Marchant sur 
les traces d’Alexandre le Grand, dont il prétendait restaurer 
l’œuvre, il envahit le Pendjâb en 208 et força le radjah 
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régnant, à lui céder les principaux défilés de la frontière. La 
voie des invasions fut ainsi rouverte aux Grecs dont une colo- 
nie importante occupait toujours, aux portes même de 
rinde, la Sogdiane, la Bactriane cl TArachosie. De i’o8 à 3o 
avant notre ère. les Grecs ne devaient plus quitter le sol 
indien. 

f.a famille des Maurvas ne survécut guère à l’invasion 
syrienne. En i8/|, le dernier d’entre (’ux fut assassiné par 
son général, Poushyarnitra qui fut le fondateur de la dynastie 
Sounga. Les Soungas qui régnèreni à Palalipouthra pen- 
dant plus d’un siècle, n’exercèrent un pouvoir incontesté 
que sur le Bengale, le Béhar, le Boundelkhand, l’Oude et le 
Doab (i). Poushyarnitra, rompant avec les traditions de la 
dynastie précédente, se fit le champion du Brahmanisme, ce 
(jui déchaîna une guerre de religion. l/Empîrc Indien se 
morcela suivant les cultes. Les bouddhistes attribuent à leur 
ennemi les plus odieuses violences. A les en croire, Poushya- 
mitra aurait incendié un grand nombre de viharas, dont le 
eciebre couvent du Jardin du Coq, à Patna. Il aurait même 
mis à prix la tête des plus saints religieux. Evidemment, il 
y eut h> une réaction contre les richesses exagérées que le 
clergé bouddhique avait acquises depuis Açoka. C’est alors 
que le Bouddhisme trouva un champion inattendu dans 1(‘ 
roi grec de Bactriane, Ménandre. 

Les Grecs de Bactriane venaient en (‘fhd d’envahir a nou- 
veau le Pendjab. En 155, leur roi Ménandre les conduisit 
dans la plaine gangcli(pie, pénétfa dans rOnde et menaça 
Palalipouthra, la capitahî indienne. 

Poushyarnitra réussi I cependant à repousser les attaques 
d('S Grecs et sa dynastie conserva le tronc du Magadha jus- 
(pi\‘U 7?. avant J.-C., date ou elle fut nmiplacée par la dy- 
nastie Kanva. Mais sous les Kanvas comme sous les 

Soungas, l’Empire du Magadha ne dépassa plus le bassin 
du Gange. Le Pendjab resta aux Grecs de Bactriane, puis 
aux héritiers des Grecs, les Yuetchi. C'est là, en Bactriane 

(1) C’est à l’époque Ue la dynaslie Sounga que fut construit le célèbre 
stoupa de Barhoul, au Boundelkhand (v. 150 av. J.-C.). 
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et au Pendjab que fut conclue entre le Bouddhisme et l’Hellé- 
nisme, une association durable dont l’influence devait se 
faire sentir dans toute l’Asie Centrale cl jusqu’en Extrême- 
Orient. 

Il faut ici revenir en arrière pour rappeler l’hisloire de la 
Bactriane depuis la conquête macédonienne (i). 

Las Colonies grecques 
de Bactriane. 

La Bactriane ancienne, comme KAfghanistari actuel, avail 
par sa situation géographique, une importance militaire et 
commerciale de premier ordre : Celle haute région est le 
carrefour des routes qui vont de l’Iran vers l’Inde et vers 
rExtreme-Orienl. C’est le vestibule commun de la Perse, du 
Pendjab et du Turkestan chinois. Par là sont passées toutes 
les invasions qu’attirait la fertilité de la plaine indo-gangé- 
tique, 

A l’aube de Lhistoire, c’est de la Bactriane que les Aryâs 
partirent à la conquête du sol indien. A[)rès leur passage*, 
(‘lie resta peuplét* d’une race très pnn*, rameau de la famille 
iranienne que n’avait pas corrompu rinfluence d’Assour 
et de Babylone. Quand Alexandre le Grand eut soumis ces 
régions, il comprit vite la valeur exceptionnelle de sa con- 
quête : H fil de la Bactriane le pivot de la colonisation hellé- 
nique dans l’Iran Oriental. Les fondations macédoniennes 
en Sogdiane, en Aric, en Margiaiie, en Drangianc, en Ara- 
chosie et au Gandhara eurent comme centre rétablissement 
de Bactres. II convient de passer en revue ces diverses fon- 
dations pous saisir l’importance qu’allait prendre le 
(( Royaume Grec de Baclnane ». 

Dans le bassin de l’IIéri-Roud, en A rie, Alexandre avail 
fondé, à la jonction des pistes de l’Asie Antérieure, de l’Asie 
Centrale et du Haut Indus, Alcxandrcia Ariôn, la ville mo- 

(1) Cf. Lassen, Gesehichte der indo-griechischen und indo-fiUiftischcn 
KùnigCt Leipzig, 1838. -- Voa Sallet, Die Naehlolger Alexanders in. Bactrien 
und Indien 1879. -- L. t)rouin, Art. Baclriane, Grande Encyclopédie. — 
Rawlinson, Baetria, hiatonj of a lorgotlcn empire, I.ondres 1912. 
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deme de Hérat. De Hérat on monte le guet au seuil de toutes 
les passes de l’Iran, du Touran et de l’Inde. C’est véritable- 
ment la ville des Marches. Qui tient Flérat peut à son gré 
lancer ses soldats et ses caravanes vers Balkh, l’Amou- 
Darya et le Turkcstan — vers les Paropamisades, Caboul et 
le Pendjab — vers le Seïstan, Kandaharet le Sind. Les Seleu- 
cides continuèrent en Arie, l’œuvre d’Alexandre : Antiochos 
comprenant l’importance stratégique d’un tel observa- 
toire, en renforça les avenues par la colonisation d’Articoana 
et de Soteira. Séleucos II y fonda une Achaïs. 

Dans la vallée du Maurghab, l’ancien Margus, Antio- 
chos P' fit d’Alexandrie-de-Margiane une Antioche-dcs-Eaux. 
Grâce à scs travaux d’irrigation, celte ville, qui est l’actuelle 
cité de Merv et qu’une haute muraille défendait alors contre 
les nomades, devint une des oasis les plus fertiles de l’Asie 
Centrale. Dans la Drangiane, qu’une invasion touranicnne 
n’avait pas encore transformée en Seïstan, Alexandrie Proph- 
tasie marquait une étape entre Hérat et Kandahar. Dans le 
bassin de l’Hilmcnd, l’ancien Erymanthc, en Arachosie, chez 
ces montagnards afghans qui servent de trait-d’union entre 
les Aryas de l’Iran et ceux de l’Inde, Alexandre avait établi 
un poste stratégique qui est aujourd’hui Kandahar. Les Ma- 
cédoniens se saisirent d’une autre des clés de l’Asie Centrale, 
la vallée du Caboul, l’ancien Gandhara. De là, le Pas de 
Khaïber ouvre l’Inde, la passe de Hadjikak mène à Balkh et 
la rivière de Ghazna à Kandahar. Les textes bouddhiques 
attachent à cette vallée la mémoire d’ « Alassandrâ, radjah 
des Javanas )), c’est-à-dire d’Alexandre, Roi des Grecs. Une 
Grèce inconnue vécut en effet au Caboul, autour des co- 
lonies de Nicéa, Astérousia (cité fondée par des Crétois), et 
Alexandrie du Caucase (c’est-à-dire de l’Hindou-Kouch) . 

Dans la Bactriane et la Sogdiane qui correspondent respec- 
tivement à l’Afghanistan septentrional et à la Boukharie, au 
Seuil de ces Marches historiques où s’éterijisait le duel du 
monde aryen et du monde jaune, Alexandre, soucieux de 
scs devoirs de « Roi des Rois » d’Iran, établit contre les no- 
mades du Touran une population grecque compacte : 20.000 
fantassins et 3 . 000 cavaliers, répartis en 12 colonies mili- 
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taires, La colonie de Bactres ou Zariaspa i,la ville actuelle de 
Balkh), surveillait les avenues du Caboul, de Hérat et l’hori- 
zon de la steppe turque. Trois siècles durant, le maître grec 
de Bactres put à son gré déchaîner les invasions helléniques 
dans rinde. A Maracanda (aujourd’hui Samarkandc, ca- 
pitale de la Sogdiane, cl à Alexandreia Eskhaté (Khodjend), 
avant-poste sur le S\r-Daria, en plein Ferghana, l’IIellé- 
nisnie touchait aux civilisations de rExtrême-Orient. Fin- 
ies passes de l’IIindou-Kouch, l’Asie Macédonienne rcc(‘- 
vait les marchandises indiennes. Par le marché gn e 
du Ferghana, elle pouvait trafiquer, avec le monde jaune : 
A quelques journées de \h, dans les Monts des Co- 
mèdes (Tianchan et Pamirs), les négociants d’Alexandrie 
ou d’Antioche pouvaient rencontrer près de la Tour-de-pierre 
les caravanes venues, par Issédon Serica (Khotan) cl par Issé- 
don Scythica (Kachgar), de la lointaine Si-ngan-fou. 

Les colonies hellénistiques se composaient de colons grecs, 
macédoniens et iraniens. Alexandreia Eskhaté renfermait 
des mercenaires grecs établis par force, des volontaires Ira- 
niens et des vétérans macédoniens. Alexandrie du Caucase 
eut 7.000 Iraniens, 3 . 000 valets d’armée et des mercenaires 
grecs. La persistance de réléniont hellénique sur ces confins 
est attestée par les textes bouddhiques qui parlent toujours 
de l’Alexandrie du Caucase comme d'une cité des Javanas, 
Ijcs colons grecs d'Afghanistan appartenaient aux rac<^s 
où se recrutaient alors tous les soldats de fortune : Crétois, 
Arcadiens, Etolions, Thessaliens, que renforçaient des auxi- 
liaires illyriens et thraces. MaintenanI qu’avec la frontière 
macédonienne, le nœud de la question d’Orient se déplaçait 
du Bosphore aux Pamirs, c’était aux plus vigoureux mont n 
gnards balkaniques que rHollénisnie, aux prises avec le 
monde indien et avec le monde turc sur le® hauts plateaux 
d’Asie, confiait ses destinées. Rien ne ressemblait moins h 
l’hellénisme levantin d’Antioche ou d’Alexandrie que cet 
Hellénisme d’épopée, campé aux Marches du Turkestan. 



4 ^ 


l’inde 


Le Royaume Grec 
de Bactriane. 

Les coloniciS de Baclriane et surtout les éléments originaires 
de rilellade et du Peloponèse devinrent rapidement hostiles 
à la domination macédonienne. Quant Antiochos s’ab- 
sorba dans les questions méditerranéennes et que Ptolémée 
Evergéte poussa son avant-garde jusqu’en Médie, les Grecs 
de la Ilautc-Asic se sentirent oubliés par la monarchie séleii- 
eide. Le satrape de Bactrianc et de Sogdianc, Diodote ou 
Théodotc profita d<i ces circonstances. Devenu son maître 
par la force des choses, il détacha facilement ses sujets de la 
Cour d’Antioche (260 avant J.-C.). Pour ces garnisons grec- 
ques d’Afghanistan coupées du monde méditerranéen par la 
révolte' parthe, livrées à ellcs-mcmes en face du monde 
jaune toujours menaçant, l’indépendance était sans 
doute une nécessité. Au milieu de l’anarchie des Trente 
'tyrans, au iii® siècle de notre ère, la Gaule devait, pour 
défendre la frontière du Rhin, s’organiser en latinité auto- 
nome. Le meme instinct de conservation fit surgir sur 
les Marches turqiK's le Royaume gréco-bacirien. En assu- 
mant la couronne royale, Diodote P*” sauva peut-être la 
domination grecque en Haute- Asie. Il se posa en champion 
de l’Hellénisme et, à ce titre, il alla vers la fin de sa vie jus- 
(ju’à s’entendre contre les PaiThes avec son ancien maître, 
h; roi de Syrie Séleucos H. Mai Diodote mourut sur ces 
entrefaites. Son fils Diodote H (245-23o) abandonnant sa po- 
litique, prit peur de la restauration séleucide qui ne manque- 
rait pas de l’atteindre à son tour : H garantit aux Parthes la 
possession de l’IIyrcanic et de la Parthie. La reconquête ma- 
cédonienne fut enrayée. La Grèce d’Afghanistan resta sé- 
parée de la Méditerranée natale par la horde arsacide. 

En 2 25 avant J. G. Diodote II fut renversé par le satrape 
de Sogdianc, Euthydème de Magnésie, qui opéra une con- 
centration des forces helléniques en Extrême-Orient. Eiithy- 
dème régna en effet (225-200) sur la Sogdianc, la Bactriane, 
la Margiane et LArie. Il était à l’apogée do sa puissance 
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quand eut lieu l expédition du roi de Syrie Antiochos III 
dans la Bactriane et l’Inde. Antiochos III qui venait de ra- 
mener les Paithes sous le joug, entendait restaurer dans 
son intégrité l’empire de son aïeul Séleueos : il marcha 
donc contre la Bactriane. Kiithydème, à la tête de la cava- 
lerie gréco-baclricnnc, essaya de lui disputer le passage de 
l Arios, rHéri-Ihnul actuel. Mais les Syriens francliircnt nui- 
tamment le fleuve et Euthydème courut s’enfermer dans la 
citadelle de Bactres, où le vainqueur l’assiégea. Cependant, 
ces postes extiéines de la civilisation méditerranéenne, 
en présence de rimmensité du monde jaune et du monde 
hindou, les deux adversaires comprenaimit malgré tout 
leur solidarité hellénique. Le basileus d(‘. EAsic Centrale 
était un Ionien de Magnésie. Un autre aventurier de Magné- 
sie, Tcléas, était le confident d’Anliochos. Par cet intermé- 
diaire, Euthydème exposa sans doute au Séleucide la voca- 
tion de l’Etat Baclricn, sentinelle de rilellénisme sur les ri- 
ves du Syr-Daria, au seuil du Pendjab et des Marches tur- 
ques. Il lui montra les hordes innombrahles des nomades 
tourbillonnant sur ces confins de deux humanités. Il lui fit 
voir les routes d(' riiulc où marquaieul cucor<‘ pas 
d’Alexandre. C’était un appel à la vocation des Séleiicidcs : 
1.0 roi de Syrie n'y fut pas sourd. Sur celle frontière du Tou- 
ran, où Alexandre n’avait pas cru que l’union étroite de 
l’Hellène et de riraiiien fût de trop contre le monde jaune, 
la Grèce Icvantiiu* et celle des moiilagnes afghanes isc récon- 
cilièrent. Euthydème reconnut la suzeraiucdc d’Antiochos 
et ce dernier lui garantit avec 1(‘ titre royal la possession 
de la Bactriane et de la Sogdiane. Une princesse sélcucide fut 
donnée au fils du Magnésien, Démétrios, le futur conquérant 
de rinde. Anliocltos francliit alors rilindou-Kouch et des- 
cendit au Pendjab où il leva une contribution sur les rad- 
jahs indiens. Quand il quitta la Haute-Asie pour retourner 
à Babylonc, il remit le Caboul aux mains d’Eulhydèmc. Ce 
dernier se trouva donc le bénéficiaire réel de l’expédition 
d’Antiochos III dans l’Inde. 

fils d’Euthydème, Démétrios Anikétos (200-187) s’em- 
para de l’Arachosie et y fonda une Démétriade. Puis il enva- 
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hit le Pendjab, prit la ville de Sangala (aujourd’hui Sialkot), 
au Nord-Ouest de Lahore, entre les rivièrea Tchénab et Ravi 
et en fit, en souvenir de son père, une Euthydémia. Il des- 
cendit ensuite le cours de l’indus, conquit la Pattalène (Sind 
actuel) où il fonda une Démétriade, et le Surashtra (pres- 
qu’île de Kathiawar et Goudjerate). A ce moment Démétrios 
se trouvait donc à la tète d’un immense empire qui embras- 
sait tout l’Iran oriental, de la Parthie à l’Iaxartes, et tout lé 
bassin de rindus, du Cachemire à la Mer d’Oman. 

La fortune de Démétrios s’effondra brusquement. Tandis 
qu’il s’attardait dans l’Inde, son patrimoine iranien lui 
échappa. Dn de ses lieutenants, nommé Eueratidas, se 
révolta en Aracliosic et marcha sur Bactres. A celte nouvelle, 
Démétrios rentra précipitamment on Iran, mais il eut le 
dessous et dut abandonner a Eueratidas la Baclriane et la 
Sogdiane qui constituaient la meilleure partie des posses- 
sions grecques en ces régions (187). En même temps l’Arie, 
le Caboul et le Gandhara formèrent une principauté parti- 
culière où se succédènuit d’éphémères souverains : Lysias 
Anikétos, Théophilos, Dikaios, puis Antalcidas Nicéphoros. 
Ixîs monnaies de cc dernier portent l’éléphant hindou, la 
trompe levée, rendant hommage à Zeus. C’est sous son règne 
que l’Eurasien Héliodore, natif de Taxila, éleva le célèbre 
pilier inscrit de Vidisa. 

Vers l’an 180, Eueratidas joignit è son royaume de 
Bactrianc et de Sogdiane, toutes les autres possessions hellé- 
niques de l’Iran oriental et de l’ïndè ; Aric, Drangiane, Ara 
chosic, Gandhara et Pendjab. Il fut dès lors le seul roi grec 
de l’Extrèmc-Orient. Ce prince, qui a laisse d’admirables mé- 
dailles d’or, poussa plus loin qu’aucun de ses prédécesseurs à 
rintérieur de l’Inde. 11 régna bientôt des Tian-chan au 
golfe de C«ambayc et du Khorassan au bassin du Gange qu’il 
entama peut-être. Mais avec lui, le centre de la domination 
grecque en Extrême-Orient sc déplaça. Démétrios avait été 
surtout un roi bactrien et n’avait vu dans l’Inde qu’un beau 
champ de bataille et de butin. Eueratidas fut le premier des 
princes grecs qui s’abandonna à l’attraction de l’Inde. Il en 
arriva à négliger la Haute- Asie et finit par y perdre pied. 
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Séduction dangereusi*, car c’est de la Haute-Asie où ils 
s étaient si bien acclimatés, que les Grecs tiraient Jes forces 
avec lesquelles ils dominaient le Pendjab et le Doab. C’est en 
Haute- Asie qu’il leur fallait monter la garde contre le flot 
grossissant des hordes de l’Extrême-Orient. La Transoxiane 
et l’Afghanistan une fois abandonnés aux Nomades, ceux-ci 
eurent tôt fait de courir au Caboul sur les pas des Grecs et 
de descendre au Pendjab. Pour commencer, les Yuetchî, 
peuple venu des oasis du Kanson et de la Kachgarie, arra- 
chèrent la Sogdiaric à Kiuîratidas (i). Celui-ci ne réussit 
qu’avec peine à sauver la Bactriane. 11 fut réduit à implorer 
lo secours de son dangereux voisin,' le roi des Parthes Mithii- 
date Mithridatc arrêta bien les Yuelchi, mais, comme prix 
de son iiitervcntion, il so lit céder par Encrai idas les oasis 
du Tedjen et de riléri-lloud (vers 165 avant Jésus-Christ). 

A la suite de ce désastre, Eucralidas fut assassiné par un 
de scs fds. L’instabilité dynastique était le fléau de la 
principauté grécobactrieimc. Fondée à la limite du monde 
connu par le génie d’une poignée d’aventuriers, elle resta la 
proie de tous les aventuriers postérieurs, le prix de la révolle 
et du crime. Il faut nous nquésenler celte (irèce d’Extrême- 
Orient dans un état de révolution permanente, analogue à 
ce que fut la situation de la Macédoine et de l’Hellade entre 
la mort d’Alexandre le Grand et l’avènement d’Antigone 
Gonatas. Telle étîiit, d’ailleurs, l’impression produite par les 
conquérants grecs sur leurs sujets indigènes : L’auteur 
indien de la Gargi Samhita représente les Javanas comme 
une race inunicte qui, n’ayant plus personne à pourfendre, 
s’entre-détruisait elle-même, 

L’Empire grec d’Exirêinc Orient, un moment unifié par 
Eucratidas, sc morcela après lui.d.c fils cadet de ce prince, 
llélioclès Dikaios, eut la Bactriane. L’aîné, Appollodote, eut 
le Pendjab. LFne telle dispersion de forces, à l’hcimi où les 
nomades de l’Asie Centrale se préparaient à traverser POxus, 
devait être fatale à l’Hellénisme. A peine Hélioclès était-il 
sur le trône, que les Yuelchi envahirent la Bactriane. Ils 


(1) M. Drouin qui fait régner Eucratidas de 100 à 155, place en •’au 
175 la conquête de la Sogdiane par les Yuelchi. 
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durent, à celte première icntative, se conleiilcu' de piller le 
pays, mais leurs incursions se répétèrent pondant les années 
suivantes, et en ils finirent par détrôner Hélioclès. Ils 
annexèrent alors la Bactriane comme ils avaient déjà, un«‘ 
quarantaine d’années auparavant, annexé la Sogdiane. Ils sc 
tiouvèrcnt ainsi maîtres de tout l’Iran Oriental. 

L’Hellénisme, chassé de la Haute-Asie, se réfugia dans 
l’Inde où il fournit une seconde carrière. 

Le Royaume Indo-Grec. 

Ménandre. 

Après la mort d’Eucratidas, la ])lupait des territoires 
indiens qui lui avaient appartenu au Pendjab et dans le 
Sind, échurent à son fils aîné Apollodotc (i65-i5S). Il semble 
qu’à l’exemple de son père, ce prince ait fait de grandes 
conquêtes dans l’Inde, dépassé le Goiidjorate et pénétre jus- 
qu’à la cote du Konkan. Deux siècles après sa mort, scs mon- 
naies avaient encore cours à Barygaza, le port actuel de 
Barotchi. 

Du vivant d’Apollodote, le Caboul, Péchavver et Taxila 
formèrent une principauté grcc(pic distincte. Vers 150, le 
dernier souverain de cette principauté, Ménandre, détrôna le 
dernier sxicccsseur d’Apollodolci et annexa scs Etats. Toutes 
les possessions grecques de l’Inde se trouvèrent ainsi réunies 
sous le même sceptre, à l’heure où les invasions des Yuetchi 
ruinaient l’Etat grec de Bactriàmv 

Dans le naufrage de leur royaume iranien, les Grecs com- 
prirent-ils la nécessité d’une politique nouvelle? La Bac- 
trianc iino fois perdue j)ar eux, il leur fallait se tailler ui^ 
grand empire indien et s’y adapter enlièremenl, — ou dispa- 
raître. C’ejst ce que semble avoir devine Ménandre. Ayant 
rallié les Gréco-Bactriens dans les cantons-frontières res- 
pectés par les nomades, il mit sa capitale dans la région de 
Lahorc, à Sangala (i), ville dont nn de ses prédécesseurs 
avaient fait une Euthydémia. Il établit solidement sa domi- 


(1) Sialkot. 
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nation sur le Pendjab, le Sind et le Goudjcrate, pays où 
1 œuvre d’hellénisation était déjà relativement avancée — 
puis il poussa résolument au cœur de la plaine indo-gangé- 
tique, on des contrées où nul homme de sa race n’avait posé 
le pied. 

Sa destinée était é( range. Isolé sans retour du monde mé- 
diterranéen par l’invasion Yuelchi, il était condamné, avec 
sa poignée de soldats, à s’enfoncer toujours j)lus loin de sa 
patrie, dans le^ profondemrs de cette Inde des grandes pal- 
mes où ses Grecs devaient se croire transportés sur une autre 
planète. Il voulut du moins y renouveler, en les dépassant, 
les exploits d’Alexandre. H commença par annexer le Delta d(‘ 
rindiis, la presqu’île do Kathiawar (Surashtra), et plusieurs 
districts de la cote du Konkan; puis il envahit le Radjpoulaua 
et se présenta devant la principale ville de cette région, Ma- 
dhyamika, aujourd'hui Nagari près de Tchilor. Les légendes 
indiennes devaiemt j)arler longtemps du siège de celle place, 
un de ces nids d’aigle comme la terre radjpoute en compte 
encore tant de nos jours. Dans la vallée du Gange, Ménan- 
dre occupa les principales agglomérations du Doah, noiam- 
nient l’antique cité de Mathoura sur la Djoumiia ; il entra 
ensuite dans l’Oude (le Koçala des anciens), prit ou investit 
les villes saintes de Sakéta et d’A\04lhia ( t ), et, s’engageant 
hardiment au Béhar, il menaça Palaliy)outhra, la capitale des 
ancien.s maharadjahs bouddhistes, la l^atna moderne. 
Le maître de la grande cité était, alors un usurpateur, ce 
Poushyamilra qui avait acejuis la couronne de l’Inde gange- 
liquc en renversant les dcrnici's desceiKlanIs du saint empe- 
reur Açoka. A cette époque, Poushyamilra était aux prises 
avec la révolte de ses sujets bouddhistes, qu’il persécutait. 
Après des combats acharnés, il finit coiKUidant par repous- 
ser l’invasion des Grecs. Nous savons noianunent qu’il célé- 
bra comme un triomphe un succt's remporté sur un déta- 
chement grec près de la rivière Sindhou, aux frontières du 
Radjpoutana et du Boundelkhand. Mais si Ménandre 
ne réussit pas à soumettre l’Oude et le Béhar, il n’en avait 

(1) M. Sylvain Lévi (Journal Asiatique 1915, I, 98). pense que ces deux 
villes n’en formaient qu’une, la ville actuelle d’Ayodlüa. 
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pas moins porté la terreur du nom grec en des régions jus- 
que là inviolées. De tels exploits eurent dans le* monde indien 
un retentissement bien plus considérable que les victoires 
des premiers Macédoniens. Alexandre s’était borné à l’occu- 
pation du Pendjab qui, pour les Bengalis, est encore l’Iran. 
Ménandre, lui, pénétrait jusque dans la région interdite, — 
jusqu’aux capitales historiques du Brahmanisme et du Boud- 
dhisme. 

Pour rhistoire, Ménandre n’est pas seulement le vain- 
queur du Radjpoutana et de l’Oude. C’est surtout le fonda- 
teur de la civilisation gréco-bouddhique. Les Grecs du Pend- 
jab, exilés dans leur conquête, devaient s’y créer des attaches 
solides. Ces attaches, Ménandre les trouva dans son alliance 
avec le Bouddhisme dont il se fit le champion. Politique 
habile, qui associait les destinées de l’Hellénisme et celles de 
l’Eglise de Çakyamouni, c’est-à-dire les deux grandes forces 
cosmopolites de cette époque. Prosélytisme et esprit d’aven- 
ture se complétaient : les missionnaires qui partaient pour 
la Chine et le Cambodge et les enfants perdus jetés par l’Hel- 
ladc dans les jungles de l’Oude, étaient bien faits pour se 
comprendre. Au reste, Ménandre connaissait à fond le 
monde indien, étant né lui-même sur le haut Indus, à Kalasi, 
près de la colonie macédonienne d’Alassadda (Alexandrie de 
l’Hindou-Kouch). Ses belles monnaies (i) nous le montrent 
casqué ou ceint du diadème, avec la double légende grec- 
que : Basileus Solcr^ et sanscrite : Maharadjah Tradaia. C’est 
un Hellène : Il règne à Sangala, entouré de cinq cents nobles 
Grecs qui s’appellent Démétrios,^Antiochos, Antigone, Her- 
magoras, etc. Et c’est un Indien. Les livres sacrés du Boud- 
dhisme font de lui, sous le nom de Milinda, un des saints de 
leur religion. « Les rues de Sangala résonnaient des paroles 
de bienvenue adressées aux apôtres de tous les cultes, et les 
docteurs de toutes les sectes y trouvaient asile. » Ménandre, 
lui-même fréquentait les communautés bouddhiques et était 
devenu l’ami du patriarche Nagasêna. 

Bien curieuses, ces rencontres entre Grecs beaux parleurs 

' (1) Les monnaies do Ménandre ont été rciroiivées près de Caboul, de 
' Djélalabad, de Péchawer et d© Lahorc. 
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ot moines à la subtile casuistique. « La nuit est belle, fait 
dire au prince le Milindo^anha; quel le maître pèlerin 
ou le brahmane que nous pourrions visiter ce soir pour con- 
verser avec lui et résoudre nos doutes (i) ? » Mais cet Hellène 
exilé loin de la terre d’ Athéna, avait parfois la nostalgie de 
sa patrie et de ses dieux. Lui qui pouvait évoquer la rêverie 
ailee de Platon, la rigueur scientifique d’Aristote, il était trop 
souvent découragé par la scolastique touffue des écoles 
indiennes. Bien ingénument les bons moines qui prônèrent 
sa sainteté, lui font dire : « L’Inde est vide... En vérité, tout 
n’y est que verbiage. » Douloureux désenchantement d’un 
des meilleurs esprits de la civilisation hellénistique, en pré- 
sence de cet étrange monde oriental, où des vérités les plus 
profondes se voilaient toujours d’un mystère décevant. 

Cependant, l’Eglise bouddhique a canonisé Ménandre. 
C’est que l’Eglise avait trop besoin de lui, comme il avait 
trop besoin de l’Eglise. Celle-ci sortait à peine de la persé- 
cution de Poushyamitra qui, pour complaire aux brah- 
manes, avait molesté les plus fidèles disciples de Çakya- 
mouni. Ce qui devait causer la plus vive douleur aux Boud- 
dhistes, c’est que les lieux saints de leur religion, et le ber- 
ceau même de leur foi, restaient au pouvoir de leur persé- 
cuteur. La protection d’un vainqueur tel que Ménandre était 
inestimable pour un clergé proscrit. Mais Ménandre lui- 
même n’avait pas un moindre besoin des Bouddhistes. 
Qu’était-il pour le brahmanisme traditionnel ? Pis qu’un 
paria, un damné qui eut vainement cherché sa place dans la 
hiérarchie des castes et des renaissances. La’rcligion univer- 
selle du Bouddha s’ouvrait, au contraire, à ce Grec cosmo- 
polite. Ménandre rétablit donc l’Eglise bouddhique dans tous 
scs honneurs et privilèges. Il est bien possible que sa marche 
sur Patalipouthra ait paru aux Fidèles une revanche du Ciel. 
(( Le Bouddhisme et l’Hellénisme, dit Sylvain Lévi, se don- 
nèrent une aide réciproque pour conquérir l’Inde. Le succès 
de l’un explique le succès de l’autre. L’Hellénisme deman- 
dait à son auxiliaire des lettres de naturalisation, le Boud- 

(1) Cf. Goblcl d'Alviella, Ce qiie l inde doit à la Grèce, p. 32 fP. 1898 - 

ot Uhys David, Questions o[ King Milinda^ O.xford, 1800-1894. 
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dhisme rechorclinit (311 retour un appui et des sub- 
sides. » 

Le roi Ménaiidrc' niourut en odeur de sainteté vers l’an i 3 o 
avant notre ère (ij. Les Boiiildhisles le pleurèrent et se dis- 
putèrent scs rejiques. Son œuvre religieuse, l’association 
intime du Bouddhisme et de l’Hellénisme, dura des siècles. 
Mais l’empire qu’il avait constitué ne lui survécut pas. Après 
sa. mort, les possessions indo-grecques se divisèrent en plu- 
sieurs petites principautés. Ces principautés furent réunies 
une dernière fois par un prince grec nommé llermaios qui 
les gouverna pendant un quart de siècle. Vers l’an 3 o avant 
Jésus-Christ, Herinaios fut renversé par les Yuetchi de Bac- 
triane et son roya\imo fut conquis par ces barbares. 

Jusqu’à la catastrophe lîiiale, la langue et le style des mé- 
dailles permettent de deviner l’évolution d(' celte étrange 
Grèce d’épopée, perdue sur ICvS hauts plateaux d’Asie, aux 
portes de la ( -bine, puis oubliée un siècle encore au fond du 
Pendjab h.). Les IViodolc» (*urent des monnaies puri'nierit 
grecques, avec images de Zeus, Héraclès, Artémis, etc. Lors- 
(fue les Démétrios et les l'ucratidas s’absorbèrent dans les 
affaims du Pendjab, h's caractères indiens apparurent, sur les 
légendes à côté du grec. Le Basileus Basiléôn devint un 
Maharadjah racljadiradjali ; Demetrios fut Demetréya ou 
Dattamitra ; Lucralidas Kukratida ; llélioclès Héliakrcya. 
Les surnoms heUéuisliq\ies, — Soter, Nicator, Epiphane, 
LMkaios, Philopalor — , reçurent des éqni vaLuits indigènes, 
(( l.es emblèmes indiens, dit M. Sylvain Lévi, remplacèrent 
les insignes helléniques. A la place de la caiisia et du dia- 
dème, le front royal se décora des dépouilles d’éléphant. Le 
buffle et le lion du Pendjab se substituèrent au cheval de 
Poséidon et au char d’Hélios. Les reliques, la roue et la clo- 
che sacrée du Bouddhisme ornèrent les monnaies de Mé- 

(1) D'après le syslèmc «le M. Drouin, Ménandre aurait régné de 120. à 
ar> avant Jèsus-Ctu i>l. 

(2) (’f. Sylvain l.evi. Lh (l'rèec et I fnde, d'après les monumenls indiens, 
Rev. des études grecques, 1891, 2i-45. — Sylvain Lévi, Le Bouddhisme 
et les Grecs, Rev. de l'IIist. dos religions, 1891. — Albrccht Weber, Die 
Griechen in India, Merlin 1890. -- Goblct, d'Alviella, Ce atie l'Inde doit à 
la Grèce, Pans 1897. 
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nandre : Les souverains grecs établis au Caboul et au Pend- 
jaL avaient acquis leur naturalisation indienne. » 

Origine des Yuetchi, 
leur invasion en Bactriane. 


La destruction de l’Etat Gréco-Bactiien, puis la chute de 
l’Etat indo-grec furent les conséquences des premières mi- 
grations turco-mongoles. Depuis la fondation d’un empire 
chinois unitaire, vers 220 avant J.-C., toute l’Asie Centrale 
était en mouvement. Les premiers empereurs chinois des 
dynasties Ts’in et Han préludaient à la conquête de cette 
région en repoussant de leur frontière les hordes nomades 
de race jaune, aïeulets des Turcs et des Mongols modernes, 
et que l’on désignait alors sous le nom générique de Huns. 
Réduits a la maigre région de l’Altaï et de la Mongolie, les 
Huns avaient espéré un moment conquérir la Chine. Refoulés 
par les Chinois, ils se rejetèrent sur les oasis du Gobi méri- 
dional et du Turkestan Oriental, en chassèrent le peuple des 
Yuetchi et forcèrent ce peuple à émigrei* vers l’Iran. 

Les Yuetchi ou Youé-tchiy que nous désignons ainsi 
d’après leur appellation chinoise, mais que les Grecs connu- 
rent par la suite sous le nom de Tokhares et d’Indo-Scythes, 
habitaient depuis plusieurs siècles le Turkestan Oriental 
depuis Koutcha jusqu’au Kan-sou. Leur origine est fort 
obscure. La langue qu’on suppose avoir été la leur (i), la 
langue tokhartenne qui continua à servir après eux dans tout 
le Turkestan Oriental, à Touen-houang, à Tourfan et à 
Koutcha, était une langue aryenne, voisine des dialectes 
européens. Se basant sur les caractères de cette langue, plu- 
sieurs orientalistes proposent de voir dans les Yuetchi une 
tribu indo-européenne égarée au sein du monde mongol. 
Voici, d’après cette hypothèse, les origines du peuple yuet- 
chi : 

Au temps des grapdes migrations indo-européennes, 
quelques clans aryens, appartenant à la nation des Scythes 


(1) Le Tokharicn est du moins présenté comme la langue des Yuetchi 
par Sieg et SiegUng et F. W. K. Muller. 
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d’Euroj>o, et, comme tels, frères de nos races occidentales 
et cousins des Indo-Iraniens (i), quittèrent les plaines de la 
Russie Méridionale^ passèrent TOural, traversèrent la steppe 
des Khirgizes, remontèrent le cours du Syr Daria et du 
Tchou, franchirent les Monts Tianchan et atteignirent la 
Kachgarie, qu’ils occupèrent. De la Kachgarie, ces tribus, 
aïeules du peuple yuetchi ou tokhare, se répandirent à tra- 
vers ,tout le Turkestan oriental, dans les oasis de Koutcha, 
de Karachar et de Touen-houang et jusqu’au Kan-sou, où 
elles se heurtèrent à la frontière chinoise. Les Yuetchi domi- 
nèrent longtemps dans cette contrée, sur toute la région du 
Tarim, du Youldouz, du Barkoul et du Boulounghir. Les 
Annales chinoises qui attestent leur extension de ce côté, 
semblent fournir des arguments en faveur de l’aryanisme de 
ce peuple, puisqu’elles parlent de guerriers blancs, aux 
yeux bleus et aux cheveux roux, qui, à répoque archaïque, 
auraient habité sur les frontières occidentales du Céleste 
Empire ( 2 ). A la longue, les éléments aryens purent, chez le 
peuple yuetchi, se fondre plus ou moins dans le gros des 
populations touraniennes qui les entouraient, mais la lan- 
gue qu’ils avaient apportée, le tokharien, devait se perpétuer 
longtemps encore, survivre aux Yuetchi eux-mêmes et deve- 
nir, au haut Moyen Age, la langue littéraire de l’Asie Cen- 
trale, — curieux témoin de ces antiques influences indo- 
européennes au fond de l’Extrême-Orient (8). 

Quoi qu’il en soit de ces hypothèses ethnographiques, 
l’apogée de la puissance des Yuetchi à Koutcha, à Tourfan et 


(1) Il convient en effet de remarquer que le Tokharien prcscnic plus 
d'affinilcs avec les langues proprement européennes qu’avec le zend et le 
sanscrit. Les Yuetchi — ou, si l’on préfère, les peuples de langue tokha- 
rienne, — ne peuvent donc être considérés comme un rameau de la 
famille indo-iranienne qui aurait passé de Sogdiane en Kachgarie. C’est 
un groupe distinct, sorti directement du foyer européen et venu en 
Asie Centrale par une migration cl suivant une voie différentes de celles 
des Indo-Iraniens. Tandis que ces derniers étaient venus en Asie par le 
Caucase et la côte méridionale de la Caspienne, les peuples tokhariens 
s’y rendirent par l’Oural et le nord de la Caspienne. — Celte hypothèse 
a le mérite d’expliquer l’identité des Yuetchi et des Scythes d’Europe 
(Scythes aryens) proposée notamment par Von Le Coq 

(2) Un autre peuple de l’Asie Centrale, les Ousoun de l'Ili, était éga- 
lement indo-européen. 

(3) Cf. E. Smith, Tocharisch, die neuenldecklc Sprachc Mittelasicns. 
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à Touen-houang, se place entre le iv® et le iii® siècles avant 
notre ère. A la fin du iii® siècle, les Huns, peuples toura- 
niens, ancêtres, comme on Ta dit, des Turco-Mongols, et qui 
habitaient le versant méridional de l’Altaï et la Mongolie 
actuelle, commencèrent à croître en puissance, juste au mo- 
ment où la fondation d’un grand empire chinois unitaire et 
militaire, leur barrait la route des fertiles plaines du Fleuve 
Jaune. Rejetés de ce fait du côté de l’Asie Centrale, les 
Huns s’y heurtèrent aux Yuetchi, les battirent vers l’an 200 
avant J. G., les forcèrent à quitter le Kan^sou, la région de 
Touen-houang, et les relancèrent jusque dans la vallée de 
rili (i). Les Yuetchi, refaisant alors en sens inverse la route 
jadis suivie par leurs ancêtres indo-européens, reprirent la 
direction de rOccident (175). Ils abandonnèrent successi- 
vement Koutcha et Kachgar, franchirent les Tianchan et 
pénétrèrent dans le bassin supérieur de l’Iaxartes (?.). 

La région de Kachgar, au pied des Tianchan, le Ferghana 
et la rive droite de l’iaxartes jusqu’au lac d’Aral avaient été 
jusqu’alors occupés par les Sakcis ou Saces, peuple qu’on a 
longtemps cru, comme les Yuetchi, de race touranienne ou 
turque et qui était peut-être indo-européen comme eux. 
(Peut-être même le peuple sace, qui d’ailleurs, à l’époque de 
Darius, avait été jadis vassal des Perses, représentait-il une 
fraction des Sogdiens ou Iraniens du Nord-Est, répandue 
jusqu’aux' Tian-chan). Les Yuetchi, en tout cas, dans leur 
migration vers rOuest, bousculèrent ces Saces et les obli- 
gèrent à s’enfuir en Iran. C’est alors que, sc frayant un 
passage à travers les colonies grecques de Sogdiane et de 

(1) Au cours de cette guerre, le roi des Yuclchi fut tué par les Huns 
qui firent une coupe de son crâne. Après celle calastrophc, la royauté 
fut abolie chez les Yuetchi dont les cinq tribus conservèrent leur indé- 
pendance ; elle ne devait être rétablie qu’en l’an 30 avant notre ère, au 
profit de la dynastie kanerque. 'Cf. Spechl, Hlude sur l'Asie Centrale 
d'après les historiens chinois ; Indo-Scythes cl Ephlalites^ Journal Asia- 
tique, 1883, II, 310-334. 

(2) D’après les historiens chinois, la migration des Yuetchi se fit en 
deux étapes. Chassés de la région de Touenhouang par les Iluns, ils sc 
rejetèrent sur les vallées de l’ili et du Tarim et subjuguèrent les Ousoun, 
autre peuple indo-européen qui habitait l’Ili. Quelques années après, 
les Ousounj avec l’aide des Huns, sc révoltèrent contre les Yuetchi ; 
e’est alors que ces derniers émigrèrent vers la Transoxianc. 
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Bactriane, le long du versant occidental des Pamirs et de 
THindou-Kouch, les Saccs pénétrèrent en Arachosie et en 
Drangianc et conquirent cette dernière province sur les rois 
grcco-baciriens : le bassin marécageux du bas Hilmend 
devint le pays sace, la Sakostène , d'où vient le nom actuel 
de SeUtan (i65-i63 av. J.-C.)- 

Quant aux Yuetchi, ils continuèrent eux aussi et presque 
sur les pas des Saces, leur migration vers l’Iran. Vers l’an 
i65 avant Jésus-Christ, ils pénétrèrent au Ferghana sur la 
trace des Saces et s’emparèrent de la Sogdiaiie. La Sogdiane 
ou Transoxiane faisait partie du Royaume gréco-bactrien 
gouverné alors par Fucratidas. Ce prince était occupé au 
Pendjab quand les Yuctehi la lui enlevèrent, de l’Iavarte 
h rOxus : les colonies grecques de Khod jend et de Samar- 
kande tombèrent pour toujours entre leurs mains. Mis 
en goût, ils franchirent ensuite l’Oxus et attaquèrent la 
Bactriane : C’était la dernière province qu’Eucratidas possé- 
dât encore en Iran. Pour la sauver, il appela le roi parthe 
Mithridatc P'' qui dégagea bien la Bactriane, mais se fit céder 
en retour par les Grecs le pays de Merv. ^lais si les Yuetchi 
durent attendre la mort d’Eucratidas pour conquérir la Bac- 
trianc, leur puissance ne cessait de croître. Arrêtés quelques 
années par la coalition gréco-parthe, ils finirent, en 129 avant 
Jésus-Christ, par avoir raison d’IIélioclès, successeur d’Eu- 
cratidas, le détrônèrent et aiuKîxèrent définitivement la Bac- 
irianc et l’Aric. Qui tient Balkli et Hcrat est maître de tout 
l’Iran orrcntal. De fait, les YueJchi, après s’être emparés du 
Royaume gréco-bactrien, apparurent comme les arbitres du 
monde parlho, bientôt du monde, indien, et virent leur 
alliance sollicitée par les Romains et les Chinois. 

En Extrême-Orient, les Fils du Ciel de la dynastie Ilan 
suivaient attentivement ces révolutions qui faisaient rentrer 
riran grec et parthe dans la sphère d’influence chinoise. 
L’empereur chinois Wou Ti (140-87) qui voulait enlever aux 
Iluns la domination du Turkestan oriental, voyait dans les 
Yuetchi des alliés tout indiqués. II leur envoya en ambas- 
sade le célèbi'e Tchang Kien dont la mission en Asie Centrale 
dura i3 ans, de iSq â 126 avant notre ère. Après avoir été 
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capturé par les Huns, qui le gardèrent dix ans prisonnier 
(189-129), Tchang Kien parvint à seeliapper ci atteignit I(‘ 
pays des Yuctchi. Il conclut une alliance avec ces derniers, 
les accompagna dans l’expcdition au cours de laquelle ih 
conquirent délinitiveinent la Raclrianc'. (129) et rentra en 
Chine, sa luission aeeoiuplie, en l’an rdi. 

Gomme les Chinois, les Romains cherchèrent à entrer eu 
relations avec les Yuetchi. Romains et Yuetchi avaient d’ail- 
leurs le même ennemi, le peuple parllie. On a vu plus haut 
qu’à diverses reprises, les (( Scythes » — en Tespèce des Yuet- 
chi — , envahirent l’empire parthe et intervinrent dans les 
affaires de la dynastie arsacide. Aussi le triumvir Antoine, 
au moment d’attaquer les Parthes, envoya une ambassad»* 
à Bactres, capitale d’une des tribus yuetchi. Inversement des 
ambassadeurs « bactriens » et « indo-scvthes », c’est-à-dire' 
encore Yuetchi, vinrent trouver Auguste, Trajan et Hadrien. 


Les Saces et les Indo-Parthes. 

On a vu qu'en même temps que les Yuetc^hi ou Tokhnres, 
un autre ])euple de l'Asie Cenlrah', le peuple des Sakas ou 
Saces, s’était établi vers l’an i65 avau! notre ère, en Iran, 
dans le bassin de l'IIilmend, où l’ancien n(' Drangiane devint 
une (( Sakastèiic )>, - - le <( Seïstan » ju tuel. Dans ce pay.s, 
encore plein de colonies gn^cques, les Saei's subirent, comunï 
les Yuetchi en llactriane, l’influencc' d(* la civilisation hellé- 
nique. Naturellement, ils subirent aussi rinlluence du mi- 
lieu iranien. Enfin la proximité de l’Inde se fît également 
sentir sur eux. Les noms des rois saces de forme tour à 
tour grecque, iranienne ou indienne, traduisent cette triple 
influence : L’un d’eux qui portait le nom iranien d’Azès 
(ii5-ioo), a laissé des médailles où il s’intitule en grec 
U basilcus basiléôn » et qui présentent des attiibuts hindous. 

Une fois établis au Seïstan, les Saces étendirent leurs con- 
quêtes à travers le Béloutchislan jusqu’à l’Indus. Leur roi, 
Mauès (i 25-11 5) fonda sur la rive droite du fleuve le grand 
port de Minuagara. Lhi des suceesseurs de Mauès, Sotei 
Mégas (70-60) profita de la décadence du royaume indo-grec 
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pour soumettre, sur la rive gauche de Tlndus le Sind, le Ka- 
thiawar et le Goudjerate. Vers Tan 6o avant. J. -G., les Yuet- 
chi, déjà maîtres de la Bactriane, du Caboul et de l’Aric, 
enlevèrent aux S aces le Seïstan et le pays de Kandahar, ne 
leur laissant que le Béloutchistan et leurs possessions 
indiennes. 

Les Saces prirent alors si solidement racine dans le Sind, 
le Kathiawar et le Goudjerate, qu’ils firent de ce pays une 
nouvelle « Sakastène » ou « Scythie de l’Indus ». Vers l’an 3o 
de notre ère, ils furent réduits au Kathiawar par un aven- 
turier parthe, nommé Gondopharès, qui conquit le Bélout- 
chistan et le Sind et eut pour capitale la ville de Minna- 
gara. D’après une ancienne tradition chrétienne, ce serait 
à Minnagara, sous le règne de ce Gondopharès, que l’apôtre 
saint Thomas aurait subi le martyre (i). Après Gondo- 
pharès, d’autre princes parlhcs (Arsacès Dikaïos, Pako- 
ros, etc.) régnèrent sur l’Indus inférieur jusque vers l’an i3o 
de notre ère. I.e développement de l’empire yuetehi au Pend- 
jab et le réveil de la puissance sacc au Kathiawar finirent par 
étouffer cette principauté indo-parthe, dont l’importance 
historique reste, au demeurant, assez médiocre. — Au con- 
traire, les Yuetehi, devenus sous la dynastie kanerque les 
héritiers conscients de l’Hellénisme en Asie Centrale, allaient 
jouer un rôle de premier ordre dans la formation et la pro- 
pagation de la culture gréco-bouddhique. 

Empire des Yuetehi. 

Règne de Kanichka. 

Après la conquête de la Sogdiane et de la Bactriane, les 
Yuetehi restèrent pendant un siècle partagés entre cinq tri- 
bus indépendantes. Vers l’époque de la bataille d’Actium, 
une de ces tribus, la tribu des KoiichanSf imposa son auto* 
rité aux quatre autres. Le chef des Kouchans, Kadphisès P, 
fut le fondateur d’une puissante dynastie, qui régna sur 
tout l’Empire Yuetehi pendant plus de deux siècles. Les 

(1) Cf. Sylvain Lévi, Gondopharès et Mazdéo, J. A. 1897, I, 27. 
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rois Yuetchi de la dynastie kouchane, reconstituèrent inté- 
gralement rancienno domination des rois grecs de Bactriane. 
Gomme ces derniers, ils entreprirent la conquête du Nord- 
Ouest de rinde. Gomme eux, ils se convertirent au boud- 
dhisme, travaillèrent à son expansion dans le monde et à son 
union intime avec l’Hellénisme. Gomme les rois gréco-bac- 
triens, les rois Yuetchi délaissèrent progressivement leur 
domaine iranien pour leurs possessions indiennes. Ils adop- 
tèrent eux aussi la nationalité indienne et la culture hellé- 
niqüe. De sorte qu’à bien des égards, tout se passa coinino 
si la double catastrophe de l’Hellénisme en Bactriane et au 
Pendjab n’avait pas eu lieu. I^s rois Yuetchi se condui- 
sirent en héritiers conscients des Gréco-Bactriens et des Indo- 
Grecs. Kanichka, le plus célèbre de ces princes, acheva l’œu- 
vre entreprise deux siècles auparavant par Ménandre, c’est- 
à-dire, la constitution et la diffusion de la culture gréco-boud- 
dhique. lAi rcMe des Yuetchi à cet égard devait être d’autant 
plus considérable que leur situation géographique était vrai- 
ment exceptionnelle. Etablis dans un ancien centre de colo- 
nisation hellénique, au carrefour du monde iranien, du 
monde indien et du monde jaune, ils furent les contem- 
porains de Trajan et de Pan Tchao. La u Paix Boniaine » des 
Gésars et la « Paix Ghinoise » des Han travaillaient éga- 
lement pour eux. Ils portaient aux affaires de l’Extrême- 
Orient le même intérêt que jadis Açoka, l’empereur indien 
qui avait voulu envoyer des missionnaires en Chine et en 
Indo-Ghine. Ils avaient pour la civilisation méditerranéenne 
le même goût qu’autrefois Ménandre. Et ils ressentaient pour 
la sagesse bouddhique la même vénération que ces deux 
grands esprits. 

Kadphisès PL le fondateur de la Dynastie Yuetchi, régna 
vraisemblablement entre l’an 3o avant J. -G. et l’an lo de 
notre ère (i). A son avènement, le Royaume Yuetchi com- 

(1) Ce serait donc au règne de Kadpliisès 1" que sC rapporterait l’épi- 
sode (si controversé) du seigneur Yuetchi Itsoen remettant, en l’an 2 
avant J.-C., à l’envoyé chinois King-lou, les premiers livres bouddhiques 
parvenus en Extrême-Orient (Cf. Sylvain Lévi, Journal Asiatique, 1900, 
T, 468). — Aucune question n’est plus discutée que celle do la chro- 
nologie des Konerqiies. Voir à ce sujet : E. Specht, IS'otes sur les Yuel' 
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prenait seuleinciit la Sogdiane, la Baclrianc et TArie. Kad- 
phisès ajouta à ce territoire une partie du Pendjab qu’il con- 
quit sur llermaios, le dernier roi indo-grec. Il est possible 
qu’après avoir vaincu Hermaios, il lui ail, jusqu’à «a mort, 
laissé son royaume sous la condition de l’hommage, car 
nous possédons des monnaies où les noms de Kadphisès et 
d’ilerinaios sont associés (i). En Iran, Kadphisès vainquit les 
Purthes auxquels il imposa coninie roi son protégé, 
Phraate IV (27). Ainsi que nous le verrons, il fut en rela- 
tions d’ambassades avec Auguste. Son successeur Kadaphès 
(io-4o de notm ère) acheva en l’an 25 la conquête du Pciiid- 
jab jusqu’à la Djo\unna. Les monnaies de ces princes, imi- 
tées de celles d’Auguste, atlestent rinflucnce de la eivili 
salion romaine sur les Yuctehi. Kadphisès II qui vint 
ensuite (/10-70), soumit le Doab et l Oudc jusqu’à Béna- 
rès (2). 

Le quatrième roi Yuctehi, Kanichha, fut le plus grand 
souverain de sa race (70-102) (3) Son empire était immense. 
Il possédait en Iran la Sogdiane, la Baeirianc, l’Arie et Kan- 
dahar ; dans l’Inde, le Gandhara, le Cachemire, le Pendjab, 
le Doab et l’Oude. A l’intérieur de l’Inde, il porta ses armes 
jusqu’à Fatal ipouthra. Sa capitale fut Poriishapoura ou 
Pcchawcr, dans cotte région gandharicmie où le séjour des 
Grecs avait laissé une si profonde empreinte et où s’éla- 
borait, par la collaboration du bouddhisme et de l’hellé- 
nisme, un art nouveau, destiné à rénover la civilisation de 
rExtrênie-Oricnt. Mais quelle qti’aii élé la puissance mili- 

c/»’, J. A., 1800, I, ISO. — K. Spoclit, laudes sur 1' \sic Centrale fVaprds 
les historiens chinois, J. A,, 1883, II, 31G. - • Sylvain Lévi, IKoles sur 
les Indo-Scf/thes, J. A. 1890, II, 444, cl 1807, 1, 5. — Spocht, Les Indo- 
Sciflhes (t Vt^poque de Kanichha. J. A. 1807, 11, 152. A. M. lloyer, l/époque 
de KanLshha, J. A. 1900, I, 520. — Itapson, Flcct, Kennedy, V. Sinilli, 
BarneU, Wnddell, Damc.s, Ilocy and Thoma.s, The date o/ Kanishka, a 
discussion, J. R. A. S., 1913. — J. H. Marshall, The date of Kanishka^ 
J. R. A. S., 1914. 

(1) Cf. Sénart, Noies d'épiqraphie indienne, Jom-nnl Asialique, 1889, 
II, 368. 

(2) M. Vincent Smith propose un .système chronologique différent : Tl 
fait réj^ner Kadphi.^iès T' de 45 à 85 de notre ère, et Kadphi.sè.s II de 
85 à 125. Il .supprime, comme on le voit, le rèi>ne de Kadaphès. 

(3) D’après M. Vincent Smith, Kanichka aiirail iéî?ué de 125 à 15.3. 
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taire de Kanichka, Tintérêt principal de son règne porte sur 
sa politique religieuse. 

La question religieuse est la pierre de louche de toutes 
les doininations qui se sont succédé sur le sol de LInde. 
I/Inde qui ne possède ni la notion de la patrie ni meme la 
notion de la cité, ne connaît qu’un seul princip(î social : le 
lien religieux. Pour asseoir leur dynastie, les rois Ynelchi 
employèrent donc le même moyen qu’avant eux les princes 
grecs : ils recherchèrent l’appui d’une des grandes religions 
indiennes. Kadphisès et Kadaphès se rapprochèrent du brah- 
manisme, comme l’attestent leurs monnaies frappées à l’cfli- 
gie de Siva ou de riléraclès hindou. Kanichka, au contrain', 
adopta le Bouddhisme avec autant d’ardeur que jadis Açoku 
ou Ménandre. Gomme Açoka et Ménandre, il fut un saint 
sur le trône, une sorte de pontife laïque, mettant toutes les 
ressources de PKlat au service de la proj)agande religieus(', 
présidant des conciles, organisant des missions à l’élran 
ger, etc. 11 fit mettre le nom du Bouddha sur les monnaies. 
Il éleva dans toutes les provinces soumises à sa domination, 
— à Balkli, au Caboul, au Gandhara, au Cachemire, au 
Pendjab, — des stoupas, des piliers inscrits, des chapelh's, 
des monastères sans nombre. 

En l’an 78 de notre ère, l’Eglise bouddhique le sacra a 
Mathoura empereur de l’Indc septentrionale. Quelques 
années après, il réunit à Péchawer un concile général où 
furent définis les points controversés de la doctrine boud- 
dhique. Ce concile, qui (‘st considéré comme le dernier d('s 
(‘onciles œcuméniques du Bouddhisme, fixa la foi des Boud- 
dhistes du Nord, comme le concile tenu à Patalipouthra 
sous le. règne d’Açoka avait fixé la fi)i des Boii(4dlnsles du 
Sud. 

11 y avait quelque temps, en effet, qiie deux doctrines se 
disputaient l’Eglise de Çakyamouni : la doctrine du Nord 
(et particulièrement du Cachemin*), appelée le Mahayana ou 
Grand Véhicule du Salut, cl celle du Midi appelée VHinayana 
ou Petit Véhicule. Le Concile de Péchawer, présidé par !e 
patriarche Vasoumitra, donna gain de cause au Mahayana. 
Les canons furent révisés et l’orthodoxie codifiée dans ce 
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sens. Les docteurs du Sud refusèrent de s’incliner, décla- 
rèrent nulle l’œuvre du concile et rayèrent Vasoumitra de 
la liste des patriarches. Depuis ce jour, les deux tendances 
opposées se transformèrent en deux rites distincts et plus 
tard en deux Eglises rivales. Comme le Mahayana l’emporta 
tînalcment dans la plupart des pays bouddhiques, Kanichka 
qui avait aidé au triomphe, de cette doctrine, fut considéré 
comme le Constantin de l’Extrême-Orient. Au vu® siècle, à 
l’époque où Ilioueii Tsang visita l’Inde du Nord, le nom de 
Kanichka était encore associé à toute l’histoire du Boud- 
dhisme en ces régions. Les successeurs de ce prince, Hou- 
vichka (loa-iSa) et Vasoudèva (132-172) (i), continuèrent 
lidèlcment sa politique religieuse. Le second fonda à Ma- 
thoura un dos monastères les plus célèbres du rite mahaya- 
niste. 

L’adoption du Bouddhisme par les souverains Yuetchi 
s’explique par les memes raisons profondes que, deux siècles 
plus tôt, son adoption par les Grecs de Ménandre. Religion 
cosmopolite, indifférente aux questions de caste, de race et 
de nationalité, le Bouddhisme devait se montrer autrement 
accueillant que le Brahmanisme aux conquérants étrangers. 
Inversement la conversoin de Kanichka avait pour l’Egliise 
bouddhique la même importance que jadis la conversion de 
Ménandre. « On sent, dit Sylvain Lévi (2), quel prix l’Eglise 
attachait a la conquête de ce barbare. La conversion de Ka- 
nichka, c’est le baptême de Clovis. L’apostolat bouddhique, 
longtemps arrêté dans son élan vers le Nord, voit tout à 
coup s’ouvrir un domaine immense qu’il pourra sillonner 
51 l’aise sous le patronage d’un souverain puissant. Depuis le 
règne inoubliable d’Açoka, l’Eglise n’avait pas joui d’un 
triomphe si riche de promesses. » (2) 

Les conséquences de la conversion des Yuetchi devaient 
dépasser de beaucoup les limites de l’Inde : Grâce à la si- 


(1) Chronologie inceilninc. M. Vincent Smith fait régner Houvicljka de 
153 à 185 et Vasoudèva de m à 225 

(2) Sylvain Lévi, Notes sur les Indo-Scythes, Journal Asiatique, 1897, 
L p. 21. 
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tuation mondiale de l’Empire Yuetchi, le Bouddhisme allait 
pour la première fois se trouver en contact avec la Chine. 

La Chine, à l’époque qui nous occupe, était devenue li- 
mitrophe de 1 Inde. C’est pendant le règne des Yuetchi que 
le conquérant chinois Pan Tchao soumit les oasis du Tur- 
kestan oriental : Karachar, Koutcha, Kachgar, Yarkand et 
Khotan (73-97). Les Yuetchi en la circonstance se montrèrent 
d’abord fidèles à l’alliance conclue deux siècles auparavant 
par l’ambassadeur Tchang Kien. Sans doute, gardaient-ils de 
leur long séjour au Kan^sou le respect de la civilisation 
chinoise. Ils s’affirmèrent en fous cas les auxiliaires 
dévoués de Pan Tchao et se reconnurent vassaux de la Chint'. 
En 90 le monarque yuetchi demanda meme la main d’une 
infante chinoise. Mais cette demande fut l’occasion d’un 
conflit, car la Cour de Chine ayant refusé d’accorder la prin- 
cesse*, les Yuetchi, mécontents, résolurent de se venger. 
Ils envoyèrent une armée qui, par les hautes vallées du Ca- 
chemire et les cols du Pamir, entra en Kachgarie pour y 
renverser la domination chinoise (90). Pan Tchao surprit 
cette armée à la sortie des défilés, et la tailla en pièces (1). 
A la suite de leur défaite, les Yuetchi demandèrent la paix 
et les gens de Koutcha qui comptaient sur eux pour secouer 
le joug' de la Chine, durent se souuu'ttre h Pan Tchao. Le 
Turkestan Oriental resta donc aux Cliinois. Toutefois après 
le départ de Pan Tchao, les Yuetchi prolitèrent de la fai- 
blesse de son successeur pour reprendre pied dans ce pays. 
En l’an ii 5 , ils reçurent l’hommage des rois de Khotan, de 
Yarkand et placèrent un prince de leur choix sur le trône de 
Kachgar. Par la suite les Chinois soumirent de nouveau la 
Kachgarie et les Yuetchi se réconcilièrent avec eux, sans 
doute afin de tenir tète aux Huns dont les hordes menaçaient 
à la fois les Yuetchi en Sogdianc et les Chinois dans le Gobi. 

(1) D’après Vincent Smith, c’est sous le règne de Kadphioè.s U que les 
Yuetchi furent vaincus de la sorte par Pan-tchao. Quant à Kanichka ce 
fut lui, d’après Smith, qui vengea cette défaite de Kadphisès II en enle- 
vant aux Chinois la suzeraineté de Kachgar, de Yarkand cl do Khotan. 
Au contraire, d’après le système de chronologie adopté ci-dessus, les 
Yuetchi auraient été vaincus par Pan-tchao (90) sous le règne de Kanichka 
et ils auraient pris leur revanche (115) sous le règne d’HouvicIika. 
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Devant le péril cl(‘.s invasions hunniques, les deux peuples 
devaient se sentir solidaires dans la défense de la civilisa- 
tion. 

L’élablissemcnt de rapports suivis entre les Yuetchi et la 
Chine (car la brouille de l’an 90 fut momentanée), fut d’une 
importance considérable pour la diffusion du bouddhisme 
en Extrême-Orient. La conversion des Yuetchi au boud- 
dhisme avait fait triompher cette religion dans les 
parties do l’Asie Centrale soumises à leur domination 
comme la Bactrianc et la Transoxiane, ou à leur influence 
comme la Kachgaric. Lorsque grâce aux conquêtes de Pan- 
tchao LEmpire Chinois engloba la Kacligarie et toucha à la 
Transoxiane, il s’y trouva en contact avec la grande religion 
rndienne. En rentrant dans leur patrie, les armées chinoises 
lapporlènîiit de la Kachgarie, ou, comme disaient les Grecs, 
d(‘ la Sérinde (1) des images bouddhiques. D’après une 
ancienne tradition, Ming Ti, l’empereur (pii régnait alors 
en Chine ( 58 * 75 ), eut la curiosité de connaître celte religion 
('Irangèie. H ordonna qu’on fît venir d(;s missionnaires 
de rindo. Les Yuetchi lui envoyèrent It^s religieux Matariga 
et Gobharaiia av(‘c h' recueil des livres sacrés, dit Soatra 
des XLIl articles. A la suite de la prédication de ces deux 
j)ersonnag( s, Ming Ti sc serait converti au bouddhismes ( 65 ). 
A partir de cette époipic, nous voyons les missions des 
moines indiens se multiplicu* dans tout rExtivmc-Orient et 
nous constatons qu’un très grand nombre d’entre eux 
venaient justement du pays yuetchi par excellence, de 
Péchawer, du Gandhara et du CJacheraire. Il est invrai- 
semblable que le picuix bouddhiste qu’était Kanichka n’ait 
pas secondé de tout son pouvoir cette grande œuvre d’évan- 
gélisation. 

Les Yru-tchi furent en relations avec l’Empire Romain 
comme avec l’Empire Chinois. Le triumvir Antoine s’en- 
tendit avec eux avant d’entreprendre sa campagne contre les 
Parthes. Kadphisès envoya à l’empereur Auguste une 
ambassadt^ (|ue celui-ci reçut à Samos. Kanichka envoya 

(l) bitfôr.îU'rnent, Vlrulit-i'lünc. La Kachearic étail, en effet, le point 
de rencontre des innuenecs indiennes et des influences chinoises. 
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aux Romains une aulic ambassade qui parvint en Italie en 
^ 99» le règne de Trajan. A cette èpoipie Romains vi 

Yuctchi avaient toujours le même adversaire : les Parthes. 
Ixs Yuctchi étant maîtres de la Bactriane, Trajan dut recher- 
cher leur alliance j)our faire prendre les Parthes à revers 
avant sa campagne de Méso[>otanîic. On constate en cff‘'t 
que les Yuetchi firent, en Pan iio, une expédition contre 
les Parthes au Khorassan. Il est permis de supposer que cette 
diversion fut opérée à la demande de Trajan qui préparait 
alors sa marche sur Clésiphon (i). 

Les Rois Tuetchi 
et THellénisme. 


Ta même temps qu’ils travaillaient à c<->nverlir la Chine et 
à maintenir des relations d’amitié avec le monde romain, 
Kanichka et les princes de sa famille achevèrent de sceller 
ralliance de l’Eglise Bouddhique et de rilellénisme dont ils 
SC déclaraient également les protecteurs. Singulières ligures 
cjue celles de ces souverains cosmopolites. Chacun d’eux 
se dit pour ses sujets grecs Basileus Basileôny Maharadjah 
pour scs sujets indiens, sans compter scs titres de digni- 
taire chinois. Ce n’est pas pour rien que leurs médailles 
font aJterneii' Héraclès et Si va, Hélios et Mithra, Séléné et 
Mao, Sérapis et le Bouddha Cakyamouni, — ce dernier vêtu 
(lu khiton et de l’himaiion et appelé en caractères grecs 
Boddo et Sakama. Certaines médailles de cette époque por- 
tent même des caractères chinois à coté d’effigies helléni- 
f[ues. Il y eut là un croisement d’influences unique dans Ehis- 
toirc de l’art et comme un curieux endvryon de culture 
gréco-chinoise (‘0- C’est que l’épopée grecque dans ces 
régions avait pris lin, mais non pas riiellénismc. Nul peuph* 
d’ailleurs n’était mieux doué que les Yuetchi pour apprécier 


(1) On a trouvé à Ahin-Posli, près de Jollclabad, des nionnaios dn 
Kanichka associées à des monnaies fie Trajan. 

. (2) Cf. E. Blanc, Document.^ relatifs à Vexpansiou de la cwilisation préco- 
haclricnne au-delà des Pamirs et à son contact avec In civilisation cJik 
noise dans iantiqnité. P. 1S99. 
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le trésor de la civilisation classique qu’ils avaient trouvé 
dans l’héritage de Ménandre. Frottés de civilisation chinoise 
mais ayant eux-mêmes du sang indo-européen dans les 
veines, et en possession d’une langue littéraire voisine du 
sanscrit, ils se mirent à l’école de leurs sujets grecs et leur 
empruntèrent bientôt leur culture. 

Les débris de la colonisation grecque, dit M. Sylvain Lévi, 
s’absorbèrent lentement dans l’élément yuetchi qui en fut 
tout transformé. Une population mixte se forma et les In- 
diens ne distinguèrent plus entre les conquérants venus de 
l’Hellade et ceux émigrés du Kansou. « L’Extreme-Orient 
entra ainsi dans l’orbite du monde hellénique. » Bien- 
tôt l’hellénisme n’eut pas en Asie Centrale et au Pendjab 
de plus zélés défenseurs que les Rois Yuclclii. Et l’on eut 
ce spectacle curieux : « Quatre cent vingt ans après Alexan- 
dre, des souverains complèteiuent étrangers à l’IIelladc, 
venant du Nord, et, à coup sûr n’attachant aucune valeur 
officielle au maintien de la langue grecque, se croyaient 
cependant obliges d’en maintenir l’usage sur leurs 
monnaies. Le grec était devenu en Sogdiane, en Bactriane, 
au Caboul et dans l’fnde du Nord, ce qu’est aujourd’hui 
l’hindoustani dans le Sud. » 

Le premier roi yuetchi, Kadphisès se contenta de rem- 
placer sur ses monnaies l’image de Zeus, en usage sous les 
derniers Indo-Grecs, par celle d’Héraclès. Son successeur, 
Kadaphès frappa ses monnaies à l’cfügie de son contempo- 
rain, l’empereur Auguste. Le règne de Kadphisès II sembla 
correspondre à une éclipse de THellcnisme : Siva remplace 
Héraclès. Avec Kanichka, les influences classiques repa- 
raissent. Les inscriptions bilingues sont alors abandonnées, 
et le grec reste seul en vigueur. Mais Héraclès, Hélios, 
Héphaistos, Séléné, Niké voisinent toujours avec les dieux 
du Bouddhisme et du Brahmanisme, Çakyamouni ou Siva, 
ou avec ceux du Parsisme iranien, comme Mithra. Ajou- 
tons que, pour la beauté de la frappe, les médailles des rois 
kanerques sont généralement supérieures aux pièces parthes 
de la même époque. 

La conquête du Gandhara et du Pendjab par un peuple 
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aussi remarquable que les Yuetchi ne pouvait donc que ser- 
vir l’Hellénisme dans ces régions. Loin de ressembler à une 
irruption de barbares» cette conquête renoua entre i’inde et 
le monde gréco-romain, au double point de vue commercial 
et artistique, les relations momentanément interrompues. 

Relations commerciales 
de rinde et de la Bactriane 
avec l’Empire Romain 

à l’Époque des Tuetchi. 

Les ruines bouddhiques de l’époque Yuetchi ont livré 
des monnaies romaines d’Auguste à Garacalla. C’est que 
les relations étaient alors fréquentes entre l’Inde et l’Empire 
Romain. Strabon fait mention d’une flotte de 120 navires 
destinée au commerce de l’Inde, qui, de son temps, sortit 
du port de Myos Hormos sur la Mer Rouge, et Pline affinne 
que l’Empire Romain achetait chaque année dans l’Inde 
pour 5o millions de sesterces de marchandises. Les négo- 
ciants ^alexandrins étaient nombreux sur les marchés du 
Goudjerate et du Konkan. Ils savaient gagner leur clientèle 
en affichant la plus grande piété bouddhique : On a retrouvé 
les donations de plusieurs d’entre eux aux couvents de Na- 
sik, de Junnar et de Karli. Grâce à ces comptoirs, la côte du 
Konkan subit un commencement d’hellénisation. Depuis 
la découverte de la mousson par Hippalos en l’an 45 de 
notre ère, la traversée de l’Océan Indien n’avait plus de 
mystère pour les Occidentaux. Un affranchi de l’empereur 
Claude, Annius Plocanus, visita même l’île de Taprobaiic 
ou de Ceylan. 

Plus curieuse est la tentative de Maes Titianus pour ouvrir 
une route de commerce terrestre entre la Méditerranée et la 
Bactriane. Maes Titianus, négociant macédonien établi en 
Syrie, voulut mettre les grands centres de tissage et de tein- 
ture des soieries, — Antioche, Béryte, Sidon et Tyr — en 
rapports directs avec le marché de la soie. La coexistence 
des grands empires civilisés des Han et des Yuetchi qui fai- 
saient régner en Haute-Asie une « Paix Chinoise » et une 
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« Paix Scyihique » analogues à la Paix Romaine, favori- 
sait cette tentative. Le principal emporium de la soie était 
justement situé près de leur commune frontière, à Issédon 
Scythica (Kachgar) et à Issédon Sérica (Kholan), dans ce 
Turkestan Oriental que les géographes alexandrins appe- 
laient avec raison la Serinde parce que, s’il faisait depuis 
les conquêtes de Pan Tchao partie de l’Empire des Chinois 
ou Sères, il était devenu pour la civilisation une véritable 
dépendance de l’Inde. D’innombrables communautés 
bouddhiques y obéissaient aux ordres de missionnaires du 
Gandhara et du Cachemire et il commençait à s’y développer 
en langue tokharienne toute une féconde littérature indo- 
européenne, sœur des littératures sanscrite, pâlie et pracrih'. 
Ce centre intellectuel si remarquable où les Chinois se mi- 
rent à l’école de l’Inde, était aussi un centre commercial fort 
actif.. (( A Kachgar et à Kholan, dit Vidal Lablache, on 
trouvait la soie grège, les fils et les bourres de soie que trans- 
formaient chez les Parthes les manufacturiers de la Baby- 
lonie, chez les Romains ceux de Tyr, Béryte et Alexandrie. » 

Les agents de Macs Titianus cherchèrent donc à pénétrer 
jusqu’à ce marché de premier ordre (i). 

Ils reconnurent la route qui, à travers l’Empire Parthe et 
la Bactriane, conduisait d’Hiérapolis (sur l’Euphrate) au seuil 
des Pamirs et des Tianchan. A sa sortie de Syrie, cette route 
traversait la Mésopotamie septentrionale, par Edesse et Ni- 
sibe, et la Médie par Ecbatane et Rhagès (Haniadan et Rcïh 
Elle franchissait ensuite les Pylcs Caspienneâ (col de Sirdara 
en Mazendéran), et, d’Hécatompylos (Chahroud), filait entre 
Merv et Hérat jusqu’à Bactres (Balkh). De Bactres les pistes 
remontaient la vallée du Wakch ou du Sourcliab jusqu’aux 

(l)Cf. ficiiiaud, Mémoires sur les relations... de l'Empire Romain arec 
VAsic Orientale, J. A. 1861, 1, 93. — Reinaud, Mémoire sur le royaume 
de Méséne..., Acad, dos Inscriptions, XIV, 1867, p, 155. — Reinaud, 
Mémoire sur le Périple de la Mer Erythrée, Acad, des Inscriptions, 
t. Xrv, 1861, p. 225. — Vidal Lablache, Les voies de commerce dans la 
géooraplüe de Ptolémée, C. R. de l’Acad. des Inscriptions, t. XXIV, 
p. 456 (nov. 1896). — Vidal Lablache, Noie sur les origines du oommerce 
de la soie par voie de mer {îhid., oct. 1897). — Mac Crindle, Ancient 
IncKa, as described in dassical Viteralure {Greek and Laün teits), L. 1901. 
— Pclliot, Noies sur un ancien ilinéraire chinois dans l'Orient romeàju J 
A. 1921, T, 139. 
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hauts pâturages des monts Alaï appelés dans raùtiqpüté 
Moûts des Gomèdes. Les passes du Kizil Art (le mont-rouge) 
et du Térek Davane (le j3ori-aux-peupliers),don3»aicnt ensuite 
accès dbns la haute vallée du Kizil-Sou qpui diesceaid. yers 
Kachgar et le Tarim. G était au pied des Monte des Gomèdes, 
entre les cantons actuels du Rochan et du Ferghana, au lieu 
dit (( La Tour de pierre », Lithinos Pyrgos, -ijuc s'opéraient 
les échanges entre Chinois et Levantins. Les Chinois — les 
Sères, comme on les appelait à Rome — apportaient leurs 
ballots de soie à la Tour de pierre^ après un voyage qui 
empruntait les pistes encore suivies de nos Jours par les ca- 
ravanes mongoles. Depuis la ville chinoise dn Si-ngan-fou, 
que les géographes alexandrins appelaient Sera Metropolh 
jusqu a Kachgar, il y avait alors sept mois de voyage, à 
tiavcis les postes militaires du Kan-sou, la Marche de Touen- 
houang, les oasis de Hami, de Tourfan et d’Aksou. Par les 
cols qui séparent le Kouenlun et Le Moustagh, une 
deuxième voie d’exportation de la soie, partie de Kachgar, 
franchissait les monts Karakoroum, pénétrait dans le Cache- 
mii'e, au cœur de l’Etat Yuetchi et descendait la rive gauche 
do l’Tndus à travers le Pendjab, poui' aboutir au port de 
Minnagara où se rendaient par mer ceux des négociants 
alexandrins qu’effrayait la traversée de l’Iran. 

Du seul fait de sa situation géographique l’Empire Yuetchi 
acquit donc, aux deux pi^enaiers siècles de notre ère ura* 
importance commerciale de premier ordre. Par la Bactriane, 
la Sogdiane et le Fcighâna d’un côté, par le Cachemire <1 
le Pendjab de l’autre, lotîtes les grandes voies du trafic mon- 
dial traversaient les Etats d<‘s rois Yuetchi. Les Yuetclii 
béaéùciaient en outre de tout un concoure de circonstances 
économiques qui ne devait plus se reproduire après eux : 
« essor de l’industrie et du commerce dû à une longue pé- 
riode de paix ; — circulation de la monnaie romaine que sa 
beauté et son titre faisaient rechercher dans l’Inde aussi 
bien qu’en Germanie — ; apparition, sur les naarchés de 
l’Asie Centrale, des Chinois, peuple très civilisé, essentielle- 
ment commerçant, qui possédait dans le monopole des soie- 
ries un objet d’échanges apprécié sous les tentes des IJ nus, 
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aussi bien que dans les villes de TEmpire Parthe et de l'Em- 
pire Romain » (i) — , toutes conditions éminemment favo- 
rables à l’essor du trafic entre l’Empire Romain et l’Inde, 
entre l’Empire Romain et la Sérique, entre l’Inde et la Séri- 
que, c’est-à-dire dans tous les cas éminemment favorables à 
l’intermédiaire yuetchi. 

Cette prospérité déclina à la fin du ii® siècle. En 162, les 
Guerres Parthiques recommencèrent. Les maîtres de la 
Perse, Arsacides puis Sassanides, arrêtèrent les caravanes 
romaines qui cherchaient à gagner la Bactriane. D’autre 
part, les Huns se révoltèrent contre la Chine, détruisirent ses 
postes du Turkcsian et firent rétrograder ses frontières du 
Ferghâna et l’Oasis de Hami. Du coup, les routes de l’Asie 
Centrale se fermèrent. L’Empire Romain ne communiqua 
plus avec l’Extrême-Orient que par la route maritime et les 
escales indiennes. Cette orientation nouvelle profita aux 
Saces du bas Indus, comme la situation précédente avait 
profité aux Yuetchi de la Bactriane et du Pendjab. 

Le Royaume Sace du Sind et du Kathiawar ou, en lan- 
gue indienne, le « Royaume Saka du Surashtra » devint 
alors un des grands marchés du monde. Il renfermait les 
deux meilleurs ports de l’Inde : Minnagara (Haïdérabad') 
dans le Delta de l’Indus et Barygaza (Barotchi) à l’embou- 
chure de la Nerboudda. On a vu qu’une première route drai- 
nant le commerce du Pendjab, longeait l’Indus, du Cache- 
mire à Minnagara. Par le Caboul et le Gandhara, cette roule 
desservait aussi la Bactriane et la Sogdiane. Enfin, Minna- 
gara et Barygaza étaient les points terminaux d’une longue 
piste terrestre qu’empruntait le commerce de la soie depuis 
la fermeture de l’Asie Centrale. Cette piste partait de la pro- 
vince chinoise du Se-tchouen, traversait le pays des Bau- 
tœ ou Tibétains, les monts Ernodes (Himalaya oriental), 
descendait dans la vallée du Gange, passait par Patalipou- 
thra (Patnaj et, à travers le plateau du Malwa, atteignait 
les bords de la Mer d’Oman. 

La fermeture des routes de l’Iran et de la Mongolie qui 


(1) D’après Vidal Lablache. 
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ne devaient plus s’ouvrir qu’à l’époque de Tchinkkiz Khan, 
accrut donc l’importance du trafic indien. Les navires 
d’Alexandrie mettaient trente jours pour faire la traversée 
de la Mer Rouge, de Bérénice (Ras Bénas) à Océlis (près de 
Périm) ; et quarante jours pour la traversée de l’Océan In- 
dien d’Océlis à Musiris (Mangalore) sur la côte de Malabar. 
Les côtes du Sînd, du Kathiawar, du Konkan, du Kanara et 
du Malabar devinrent le rendez-vous des commerçants gréco- 
romains. Les ports que ceux-ci fréquentaient de préférence, 
étaient ceux de Minnagara (Haïdérabad) , Barygaza (Barot- 
chi) et Musiris (Mangalore). C’est là que de hardis naviga- 
teurs venaient chercher tous les produits de l’Asie Cen- 
trale, de rinde et de l’Extrême-Orient : jade et soieries de 
la Sérinde (Turkestan oriental), laines et or du Caboul, du 
Gandhara et du Cachemire, costus du Pendjab, gomme ré- 
sine de la Pattalène (Sind), coton du Malwa, sucre de canne, 
laques et nard du pays de Patalipouthra (Patna au Béhar), 
aromates, indigo, onyx, saphirs et diamants du Konkan ; 
bois de santal du Malabar ; malabathrum ou cannelle, poi- 
vre, perles et mousselines des Pandyas et des Cholas (Tra- 
vancore et Carnate) ; gingembre, écailles de tortue et pierres 
précieuses de l’ilc de Taprobane (Ccylan) ; épices de l’Ile 
d’Or (Java) ; soieries du pays des Sines (Chine du Sud) et 
du pays des Sorcs (Chine du Nord) etc. Des découvertes nu- 
mismatiques sont venues confirmer l’importance de ce 
commerce déjà attesté par les géographes anciens. On a 
trouvé notamment à Cannanorc et à Koïmbatore toute une 
collection de pièces d’or de la dynastie julio-claudienne. 

Mais les négociants romains ne sc contentaient plus do 
venir chercher dans l’Inde les produits de l’Extrême-Orient. 
Ils voulurent se mettre en rapports directs avec la Sérique 
elle-même. « Il y eut dans les dernières années de Marc-Au- 
rèle, dit Vidal-Lablachc, une sorte de syndicat organisé par 
les maisons de commerce syriennes pour ouvrir une voie 
directe par mer au commerce de la soie. » En l’an 166 de 
notre ère on vit débarquer dans le golfe du Tonkin, au port 
de Cattigara près de Haïphong, un personnage qui, au té- 
moignage des annalistes chinois, se déclarait envoyé par 
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(( ï’empereur Jn-^oun roi de Ta-lsin », c’est-à-dire par l’ewipe- 
re«r romain Morc-Aurèk Antonim Ehi Tonkin, cet auda- 
cieux uavigateor, traversant la Chine presque entière, se fit 
conduire â la capitale chinoise, qui était alcws La-yang ou 
lio-nau-lou, sur les bord» du Fleure Jaune il offrit au Fils 
du Ciel régnant, Fempereur Houoii Ti, de la dynastie cks 
Il an, des niardbandises indiennes acquises à Geylan. En Fan 
‘j'Aiy d’antres négociants romains arrivèrent à Sinœ (Canton j. 
11 lie faut donc nulle ment s’étonner qu’on ait décourert au 
Chen-si, dan» la Chine du Nord, nne^ collection de monnaies 
romaines allamt d’Auguste à Aurélien. Mais il conrient de æ 
rappeler qu’à la fin de cotte époque, au temps d’Auréiieii, 
FInde était Fintermédiairc ou l’escale indispensable pour 
fcoul<’*s cea. relations entre le monde romain et le monde 
chinois. 


L'Art Indien 

et l’influence Hellénique. 

L’alliance de FHellénisme et de l’Eglise bouddhique ; 
la longue domination grecque au Caboul et au Pendjab ; 
le pliilludlcnisirK' des rois Yuctchi ; les relations commei- 
cTales entre l’Inde et l’Empire Romain ; toutes ces circons^ 
lances devaient avoir leur réperrussion dans le domaine dç 
i’arl. De fait, l’art indien en fui transforme. 

11 avait existé dans FInde Centrale, dès le milieu du 
uf siècle avant notre ère, une école indigène d’architecture 
et de sculpture bouddhiques ([ui avait produit des ehefs- 
d'a'Mvrc. On lui doit notamment le Sloûpa de Barhout ou 
Boitudelkhand (i5o avant J.-G.) (i) ; le Temple, de Bouddha 
Caya, au Béhar (i" siècle avant J, -G.) ; le Temple souterrain 
de Karli, près de Pouna, dans les Chats occidentales (7S 
avant J.-G.) ; le célèbre Stoupa de Santchi ou Sanchi, près 
de Bhopal, au MaUva (an 20 de notre ère) ( 2 ) ; le Stoupa 

(1) Cf. Cunningham, The Stupa 0 / Darhut, 1879. 

(2) Coucher, Conlérente (au Musée du Guimel) sur le Stoupa de Sanchi 
fî^) {ÂH/tûles du Musée Guimel, BiMioth. de Vttlffûrfsafion, t. XXXIV 
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(VAmravati, près du delta de la Kriclina (première moitié du 
H® siècle de notre ère) (i) ; les premières Caves d'Adjaftia 
près d'Aurengabad (du i®' au vi® siècle de noire' ère) ; 
le Stoupa de Sarnath, près de Bénarès, et le Temple 
bouddhique du Wiswakarma d'Ellora, près de Nasik 
(v^i® siècle de notre ère). Cet art, très nettement indigène 
d’inspiration et de technique, n’est pourtant pas sans 
trahir de discrètes influences gréco-perses qui se mani- 
festent par la variété et la liberté de la statuaire. « Dans 
les quatre portes de Santchi, remarque Le Bon, les personna- 
ges bouddhiques ne sont nulle part représentés dans les atti- 
tudes conventionnelles, debout ou les jambes croisées, qui 
devinrent universelles plus tard. » — « I^e magnifique stoupa 
d’Amravati, dit de meme M. Sylvain Lévi, montre l’art 
classique do l’Occident combiné dans une fusion harmo- 
nieuse avec l’art de l’Iiule h). » A Bouddha Oaya, certains 
médaillons reproduisent des motifs grecs curieusement 
indianisés (harpies, néréides, etc.). En somme, cet art repré- 
sente l’éveil d’une esthétique indienne originale sous l’action 
lente et indirecte des Grecs et des Iraniens. Ou ne se pose 
qu’en opposant. Ce premier art bouddhique est la forme 
sous laquelle, au contact mais non à l’école de l’art occiden- 
tal, l’Inde a pris conscience d’clle-mèmc. Sans doute, il 
est probable que, sans les çonquètes d’Alexandre et des 
Gréco-Bactriens au Pendjab, il ne se serait pas dégagé de 
si tôt un art indien (î>). Mais il est infiniment heureux que 
la rencontre des Grecs et de l’Inde ait révélé à cette dernière 


p. 158-230). D.’autre part, M. Jouveaii Dubrcuil estime que la balustrade 
de Santchi fut commencée vers 70 av. J. C. 

(1) Cf. Scwel, Amravali tope. Journal of Ihc Asialic Society, New 
Séries, XIII, 38. — Burgess, Buddhist stupas o[ Arnaraoati, L. 1887. 

(2) A la suite de Fergusson, de nombreux orientalistes pensent que ce 
sont les Grecs qui, au IIP siècle, ont appris aux Indiens rarchrtecture 
de pierre, tous les édifices de l’Inde antérieurs à l’invasion d’Alexandre 
ayant été construits en bois. (Cf. Fouchcr, Les débuts de VAr*t bouddhi- 
que, Journal Asiatique, 1911, I, 55.) De même, ce sont les Grecs ~ et 
on particulier les Grecs du Gandhara, — qui ont appris aux Indiens 0 
figurer l’imago du Bouddha. Les sculptures de Santchi el do Barbant 
et toutes celles de l’Ecole proprement indigène dont nous venons de 
parler, offraient en effet, dit Foucher, celte caractéristique, de « re- 
présenter la vie du Bouddha sans le Bouddha lui-même ». Certaines 
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son génie propre ; que, de cet ébranlement qui arrachait 
rinde à son isolement millénaire, soit sortie non pas une 
école hellénistique de plus, mais une esthétique curieuse, 
inattendue, entièrement neuve. Barbare à certains égards, 
souvent trop riche, trop touffue et trop lourde, mais par- 
fois infiniment délicate, gracieuse, subtile et même manié- 
rée, cette esthétique offre les mêmes qualités et les mêmes 
défauts que la littérature indienne. L’une et l’autre repré- 
sentent un des aspects de l’esprit humain et quelque chose 
manquerait à celui-ci, si elles n’étaient point parvenues jus- 
qu’à nous. 

Mais à côté de cette influence générale, lente et diffuse, 
que le monde méditerranéen a exercée sur Tlnde, une 
influence hellénique directe et exclusive s’est produite en un 
point particulier du sol indien, — le Nord-Ouest du Pend- 
jab — , pendant une période historique déterminée, l’épo 
que des princes indo-grecs et des rois Yuetchi. Alexandre 
n’avait fait que passer, visiteur éphémère et presque fabu- 
leux. Sa brève apparition n’avait eu le temps que de provo- 
quer une réaction indienne, — dans le domaine politique 
par la fondation du premier Empire national indien avec 
Tchandragoupta, — dans le domaine artistique par la créa- 
tion de la première école indigène. Au contraire, les princes 
indo-grecs, puis les Yuetchi hellénisés s’établirent à demeure 
dans l’Inde : Depuis l’arrivée au Caboul du premier Indo- 
Grec jusqu’à la disparition du_dernîer Yuetchi, il y a plus de 
six siècles. L’art gréco-bouddhique du Gandliara et du Pend- 
jab répond a cette nouvelle vague d’hellénisation (i). 

Cette fois l’imitation de la Grèce est franche et directe. 

découvertes archéologiques récentes lendenl cependant à remettre en 
discussion non l'origine hellénique de l’iconographie indienne, mais la 
date où l’hellénisme se fit sentir pour la première fois dans l’Inde 
(peut-être au V* siècle avant nclre ère, par l’intermédiaire des Perses 
achéménides). — Cf. Salomon Reinach, Statues indones attribuées au 
V siècle avant J. C., Rev. Archéologique, mai-juin 1919, p. 403. 

(1) €f. Foucher, L'art gréco-bouddhique du Gandhara, Leroux, T. 1, 
1905, 11, 1919. — Foucher, Ftude sur V iconographie bouddhique de l'Inde, 
P. 1900-1905. — Cunningham, Buddhisl sculpture of Gandhara, 1893. — 
Gruenwedel, Handbuch der buddistischen Kimst, 2" édition, 1960. — Fou- 
cher, The beginnings of Buddhist Art. L. 1917. 
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« L*originalité des œuvres du Gandhara, dit M. Foucher, con- 
siste dans l’intime union du génie antique et de l’âme orien- 
tale, dans la fusion de la légende bouddhique coulée à même 
les moules importés d’Occident. Comme les médailles bilin- 
gues des rois indo-grccs, ce sont des monnaies asiatiques 
frappées en style européen. C’est une page nouvelle de l’art 
grec qui s’ouvre, écrite en sanscrit. » 

Indépendamment de sa valeur intrinsèque, cet art pré- 
sente un intérêt capital par l’influence qu’il a exercée en 
Asie. — L’art proprement indien de Barhout, de Sanchi et 
d’Amravati n’a inspiré que le Dékan et l’Inde Extérieure : 
Ceylan, Java et le Cambodge : Il ne présente d’intérêt qu’en 
fonction de l’Inde et de ses colonies. Au contraire l’art gréco- 
bouddhique a eu une importance panasiatique et mondiale. 
Du Gandhara, il a rayonné sur le Pendjab, le Cachemire, 
l’Afghanistan, le Turkestan Oriental, les oasis de l’Asie Cen- 
trale, et de là sur tout le monde sîno-japonais. Cet art qui fut 
proprement celui du Royaume Indo-Grec, puis de l’Empire 
des Yuetchi, bénéficia des relations commerciales, poli- 
tiques et religieuses de ces derniers. Les caravanes le firent 
pénétrer de proche en proche, do siècle en siècle, jusqu’à Kho- 
tan et à Koutcha, d’où il gagna la Chine du Nord vers le v® siè- 
cle de notre ère, à l’époque où ce pays était gouverné par les 
Tartares Tobas de la Dynastie Weï : les sculptures de Ta-loug 
au Chan-si cl de Long-men au Ho-nan sont là pour atteslcr 
cette prodigieuse pénétration. « La région, dit M. Foucher, 
à laquelle s’étendit l’influence de l’art gréco-bouddhique, 
n’embrasse rien moins que l’Exlrêmc-Orient tout entier. 
C’est grâce à lui que s’est propagé jusqu’au Japon avec les 
images du Bouddha et des Bodhisattvas, le sentiment clas- 
sique des proportions et de la draperie. » Cest par lui que 
la Chine a connu la Grèce et s'est mise à son école, 

La création de l’art gréco-bouddhique répondait à un 
besoin religieux de l’époque. A mesure que le Mahayana pre- 
nait les allures d’une religion pour les masses, avec une 
hagiographie et une liturgie développées, une iconographie 
en rapport lui devenait indispensable. La propagande que 
l’Eglise faisait dans l’Inde et en Asie Centrale, avait tout 
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intérêt à s’associer à une belle plastique qui rendit parlantes 
les scènes de la vie des saints. Or, au Gandhara et dans le 
canton de Taxila> où le passage des Grecs avait laissé une 
si profonde empreinte», la ferveur bouddhique semble avoir 
été plus ardente que partout ailleurs. Dans cette vallée du 
Gandhara où l’hellénisme régna en maître du ii* siècle avant 
Jésus-Christ au vi® siècle de notre ère, il dut, pour y acquérir 
droit de cité, s’associer étroitement à la religion dominante. 
Le bouddhisme s’imposa aux rois Gréco-Bactriens qui pos- 
sédèrent le pays de la conquête de Démétrios à la chute 
d’Hermaios, puis aux souverains philhellènes de race yuet- 
chi qui continuèrent fidèlement l’œuvre de leurs prédéces- 
seus jusqu’à l’invasion des Huns Ephtalites. Il est d’ailleurs 
à remarquer que la plus longue période de l’art du Gandhara 
est pastérieure à la chute des rois hellènes : Elle s’étend du 
f* au V® siècle de notre ère et dénote une inspiration plutôt 
gœeo-romaine que proprement hellénique (i). Quand le 
pèlerin chinois Hiouen-Tsang visita le pays en 63o, la civili- 
sation du Gandhara, ruinée par les invasions des Huns, avait 
disparu depuis peu. Des survivances classiques se révélaient 
en Bactriane et on voyait encore des monuments gréco- 
bouddhiques dans les couvents détruits du Gandhara, ainsi 
qu’à Péchaver, à Ghazna, à Bamian, à Khotan et à Koutcha. 
L’art hellénistique du Gandhara suivit donc les destinées du 
Bouddhisme, rayonna avec lui et s'éteignit avec lui. Surtout, 
il profila de la situation géograpliique exceptionnelle du 
Gandhara, « véritable vestibule de Plndc du côte de l’Iran et 
du Turkestan Chinois », et qui, d’autœ part, selon la remarque 
de M. Foueher, <( n’était guère plus loin, à vol d’oiseau;, des 
bouches de l’Euphrate hellénisé que de celles du Gange 
bouddhique ». Il était naturel qu’au cours de cinq siècles 
d’hellénisation continue, un art grec cl bouddhique soit né 
dans cet important centre religieux, — mais il n’était pas 
indifférent que ce centre fût situé au croisement de toutes les 

(1) La création d’une école dart grec dans le Nopd-Ouc$t dé Tlnde 
{Ecole du G<mdhara), doit se placer dans les 15Û premières années 
do l’ère chrétienne. (Sénart, Notes d’épigraphie indienne, Journal Asia- 
tique, 1890, I, 150.) 
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routes coQtineiitdles^. au carrefour du monde iranien) du 
monde indien eft. du monde jaune. 


L'École Helléuiatique 
du CSandhard. 

L’alliance du Bouddhisme et de l’Hellénisme dans le 
domaine do l’air I leur était aussi profitahle que jadis, au 
temps de Ménandre,, kur entente politique. Si la belle icono- 
graphie gréco-bouddhique ccncourut à la ccm version de 
rExtrême-Oricaot,, en revanche, grâce au Bouddha, Bros et 
Palias-Athéné curent la surprise de, parvenir jusqu’à Khotan 
où on a retrouvé leurs statues. 

L’art grec tout entier, tel qu’il se présentait à l’époque 
alexandrine et à l'époque romaine, s’installa sur les rives de 
rindus. L’aeanthe corinthieii fleurit au Caboul et au 
Gandhara — , notamment à Loriyan-Tangai. Taxila eut des 
colonnes ioniques, soeurs de celles de l'Erechtéion, et le 
Cachemire connut la sévère harmonie de l’ordre dorique. 
Une statuette de Yavanî de o m. S3, dite la pscmdo- Athéné du 
Musée de Lahore, pourrait avoir été découverte sous F Acro- 
pole aussi bien qu’au Pendjab (i). On a exhumé au Gan- 
dhara la Pallas du Musée de Lahore, des copies du Ganymède 
de Léocharès, des Gigantomachies inspirées de la frise de 
Pergame, plusieurs scènes bacchiques, des faunes jouant 
avec des nymphes dévêtues, un Dionysos monté sur son léo- 
pard etc. Les fouilles de Sliabax Garhi, près de Pécha- 
wer ont livré un groupe de triions ailés d’une musculature 
puissante (3) . Sur un bas-relief gandharien rapporté au Lou- 
vre, (( un jeune faune vêtu d’une tunique ouverte sur la 
jambe, fait boire une bacchante qu’il tient amoureusement 
enlacée par ïe cou (1) » et un Pan hii'sute rit à des joueurs de 
cymbale qui le suivent en dansant. Le British Muséum pos- 

(1) Reproduite par Foucher, dans les Mémoires eoneermnt VAsit Orien- 
taie, 1913, p. 127. 

(2) Goblet d’Aviella, Ce que l’Inde doit à la Grèce, p. 55. 

(3) Foiichcr, L'Art gréco-boudhique, I, p. 233. 

i\) Ibid., p. 245. 
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sède, dans le même style, une belle frise de dieux marins 
athlétiques et barbus, avec leurs conques, leurs ancres, leur 
massue et leur trident. Enfin, le Musée de Lahore renferme 
une très belle statue d’Atlante barbu, fîgurant Yaska et 
découverte à Sikri (o m. 2/4) (i). Toutes ces œuvres pour- 
raient avoir été exécutées à la cour des Attales ou des 
Lagides. 

Certains bas-reliefs de Lahore nous montrent les Ménades 
menant parmi les pampres un lion que chevauche Silène, 
tandis que le vin jaillit du pressoir et que de jeunes faunes 
forcent une panthère à boire au crater. Ne sommes-nous pas 
au pays de Nysa, au royaume fabuleux d’Iacchos P Ces Grecs 
perdus au bout du monde, prenaient la vie par son bon côté. 
Sur un de leurs bas-reliefs « une jeune femme souriante, 
évente de sa main gauche un homme à la barbe fleurie qui 
l’invite à partager sa coupe. Une autre est assise sur les 
genoux d’un adolescent imberbe qui écarte ses voiles. La 
draperie a glissé jusqu’au bas des reins et le bras est allongé 
sur l’épaule de l’amant (2). » Peu à peu, ces bacchanales 
grecques revêtent des costumes hindous. Un Eros inattendu 
porte des bracelets aux chevilles. Sur tel bas-relief de Kafir- 
Kot, un radjah et une dame de son harem paraîtraient déjà 
purement indigènes si le cratère qu’ils portent à leurs lèvres 
ne dénotait l’intention bachique ( 3 ). 

LTconograpbie 

Gréco-Bouddhique. 

Si l’Ecole du Gandhara s’était bornée à importer et à célé- 
brer ainsi les dieux de l’Olympe, ce serait une des nom- 
breuses écoles de la décadence hellénique et rien de plus. 
Son intérêt vient de ce qu’elle fît servir sa technique clas- 
sique, sa science des poses harmonieuses et des nobles dra- 
peries à la traduction des sujets de la vie indigène et des 
légendes de l’hagiographie mahayaniste. 

(1) Foiicher. VArl gréco-bouddhique ^ II, 45. 

(2) Ibid., î, 248. 

(3) Ibid., I, 253. 
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Avec l’étonnante faculté d’adaptation qui caractérisait leur 
race, les artistes grecs établis dans l’Inde ne tardèrent pas 
à prendre leurs modèles dans le milieu où ils se trouvaient. 
Chaque jour les fouilles du Nord-Ouest nous livrent quel- 
ques nouvelles statues gandhariennes, au type directement 
emprunté au milieu indien. Quelques-unes d’entre ces œu- 
vres sont saisissantes de vérité. Quel peintre orientaliste a 
jamais laissé portrait de radjah ou de guerrier radjpoute 
plus parlant que, par exemple, telle statue debout de grand 
seigneur laïque, provenant de Sari Bahlol et aujourd’hui au 
Musée de Péchaver (i), — ou encore que telle statue assise 
de Pançika, génie des richesses, provenant de Takhral et 
aujourd’hui au Musée de Lahore (2) ? La première de ces 
œuvres représente un Kchatriya dans la force de l’âge. Le 
nu de la poitrine a le modelé d’un buste de César romain. 
Le vêtement est purement hindou, mais l’écharpe qui passe 
sur l’épaule gauche et que soulève la main droite, garde le 
mouvement d’une belle draperie hellénique. Quant à la tête, 
c’est celle d’un jeune héros, non plus fade et amollie 
comme tant d’autres statues gandhariennes, mais d’une 
mâle beauté. Ici, la moustache n’étonne plus sur le visage 
apollinien. Ce n’est plus un Apollon coiffé et costumé à l’in- 
dienne. C’est vraiment un Indien de haute race, dont la 
séduction est faite de fierté virile, autant que d’élégance. On 
songe, en le voyant, au Porus de Quinte Curce ou de Racine. 
Quant au Pançika de Takhral, c’est aussi avec son turban, 
ses moustaches et ses parures habituelles, un guerrier indien 
pris sur le vif, mais d’expression toute différente. Le front 
impérieux, le torse massif, la physionomie altière et bru- 
tale, le profd magnifique disent le génie passionné et sombre 
de l’Orient. 

La sculpture du Gandhara a donc mis sa technique au 
service du monde indien, auquel elle a demandé scs modèles. 
Elle a fait plus : elle a créé l’iconographie religieuse de 
rinde. 


(1; Hauteur 0 lu. 80. l'ouchcr, L'arf gréco-bouddhiqtie, II, 179 et 183. 
(2) Foucher, ibîd., II. 
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Dans l’arl indo-ltouddhique de l’époque d’A^x^ka, et â plus 
forte raison auparaTant, la figure du Bouddha n’était jamais 
représentée. Rien d’étonnant à cela ; i’ïslam ignore encore 
aujouid’hui la figuie d'Allah ou de Mahomet et Israéî celle 
de layeh. 

Les sculpteurs de Bharhoui ou de Santchi représentaient, 
les scènea de la TÎe du Bouddha sans savoir ou sans oser figu- 
rer le Maître hii-mêiine. Ce furent les Grecs du Pendjab, qui 
créèrent de toutes pièces, vers le siècle de notre ère, Je 
type iconographique du Bouddha : pour cela, ils n’eurent 
qu’à prêter au sage indien les traits d’un de leurs dieux — 
généralement les traits d’Apollon. Les ailistes des Cata- 
combes ne procédaient pas aulroincnt : C’est ainsi que la 
délicieus^i statuette du Bofi Pasteur ramenant la bre^bis 
égarée, qu'on admire au Musée de Latran, n’est autre que 
l’image, baptisée et adaptée, d’un Hermès Criophore. 11 
en fut de même pour la ligure de Çakyamounî : « Au ï®'’ siè- 
cle avant notre ère, dit M. Foucher, dut naître, sous les doigts 
industrieux de quelque Grœculus de race plus ou moins mé- 
tissée, et peut cti^c sur la commande d’un Grec ou d'un 
Eurasien converti au Bouddhisme, la première en date des 
images du Bouddha. » (i) Ce k premier Bouddha » dut être 
de tous points pareil à fadmirable profil imberbe, sculpté 
sur schiste, de o m. i6, trouvé à Ound, près d’Attock et qui 
( Si un des joyaux de la collection de Mme Michel ( 2 ), ou 
encore au Bouddha de la Salle des Guides, à Hoti Mardan, 
beau jeune homme à l’élégance rêveuse et un peu efféminée 
cl chez lequel « la coupe classique des yeux, la rectitude de 
X)Tofil, l’arc sinueux de la bouche, les plis souples des dra- 
pori('s » disent assez l’origine hellénique (3). 

L<‘ type des premiers Bodhisattvas gandhariens nous est 
aujourd’hui connu par un grand nombre de pièces. Mais 
toutes ces pièces se ramènent à quelques caractères com- 

(1) Fouchcr, L’origine grecque de l'image de Bouddha, p. 2S, P. 

(2) D’Ardenne de Tizac, L'Art bouddhique au Musée Cernuschi, figure 2. 
(L’Ail Décoratif n“ 192, juin 1913, page 247). 

(3 ( Fouchcr, L'origine grecque de l image du Bouddha, planche fl, p. 14 
cl f.'Art gréco-bouddhique du Gandara, II, p. 291. 
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muns. « Drapé et coiffé à la grecque, on prendrait le Boud- 
dha pour un philosophe échappé du Portique ou dô l’Aca- 
démie, et, là où sa statue s’entoure du nimbe, pour un Apol- 
lon à peine modifié. Meme là où on le l'eprésente accroupi à 
l’orientale, l’attitude des mains, le traitement de la cheve- 
lure, la forme et les plis du vêtement, la pureté du profil, 
l’expression du visage rayonnant d’intelligence, de douceur 
et de sérénité, font songer aux plus beaux types de l’art 
alexandrin (i). » Peu à peu, cependant, ce type, évolua sous 
l’influence indigène. Ce n’est plus un Hei'mès ou un Apol- 
lon qui nous apparaît, c’est un jeune Asiatique au sourire 
incGidain, un adolescent au charme énigmatique et un peu 
barbare, pareil aux dieux nouveaux qui conquéraient alors 
l’Occident, Mithra, Adonis ou Sérapis. Dans une statue du 
Bodhisaitva Siddharta de o m. 76 , trouvée à Sahri-Bahlol et 
aujourd’hui au Musée de Pécliawer ( 2 ), la physionomie im- 
berbe, aux yeux à demi fermés, est d’une suavité inexpri- 
mable ; le corjrs, assis à l’orieulalc, est d’une beauté parfaite, 
mais déjà la foniie compliquée de la coiffure nous trans- 
porte en pleine Asie. Le célèbre Bouddha accroupi de Takt~ 
i-Bahaî (3) est encon^ classique par la pureté du visage 
apollinien, par la gravité recueillie de l’expression, par 
l’étude ample du vêtement, tandis que les mains croisées sur 
les genoux, le chignon et les boucles d’oreille révèlent net- 
tement l’Inde. 

Avec la tête de Bodhisaitva de o m. 32, provenant de Boa- 
tiév et aujourd’hui au Louvre (/1)> pas de plus est fait 
dans la voie de l’indianisalion ; l’expression d’une dignité 
et d’une eurythmie admirables, est entièrement transformée 
par le chignon haut, les lourds pendants d’oreille, et 
surtout par la légère moustache qui se joue sur la lèvre 
supérieure. I.’effet produit est celui d’un prince charmant 

(1) Goblct di’Alviella, Ce que l'Inde doit à la Grèce, p..56. 

(2) Fouclicr, L'Art gréco-bouddhique du Gandhara, lom© II (1919), 
page 217. 

(3) Foucher, I.'Art gréco-bouddhique^ î, 270. 

■ (4) Fouefaer, Sculplures gréco-bouddhiques du Louvre, figurf' .3, page 10 
ai C’ Art g rcco -bouddhique. H', 185 
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à la grâce un peu molle. Un des exemples les plus curieux 
de celle évolulion est la grande statue de Bodhisattva 
debout, trouvée à Schabaz-Garhi, près de Péchawer, que 
M. Fouchcr a rapportée au Louvre, et qu’il a reproduite 
en tête de son magistral ouvrage (i). A ne considérer que 
la beauté calme et pleine de la tête et du buste, 
que la sérénité heureuse de l’expression et la noblesse des 
draperies, c’est un Olympien, né près des rives de la Mer 
Egée et que la consécration bouddhique a seulement nimbé 
de l’auréole indienne. Mais plusieurs détails de toilette — 
le turban, les fines moustaches, les lourds pendants d’oreille, 
les bracelets, — changent tout de suite la physionomie du 
personnage, lui prêtent une grâce exotique. C’est, la figure 
étrange, attirante et mystérieuse d’un Apollon qui serait un 
jeune radjah. Quant à la date de cette œuvre, M. Foucher 
estime que <( le mouvement exagéré et roide des plis sur la 
jambe droite et les chutes savantes à gauche, semblent trai- 
tées dans le goût archaïsant de l’époque d’Hadrien ( 2 ) ». 
Malheureusement, certains traits fâcheux décèlent ici l’abâ- 
lardissemcnt progressif du canon grec : le ventre est trop 
accusé, les jambes sont sensiblement trop courtes, l’aspect 
trapu du corps évoque les plus lourds bas-reliefs du Bas- 
Empire. — L’Inde agissait encore dans un autre sens, celui 
du réalisme : Le Bouddha-ascète de Sikri, (aujourd’hui au 
Musée de Lahore) (3), à la maigreur squelcUiquc, constitue 
à cet égard une élude d’anatomie d’un puissant ofû l (4). 

Quand l’Eglise bouddhique eut consacré le type divin créé 
par les sculpteurs grecs, la piété des fidèles demanda la 
représentation des principales scènes de l’Ecriture Sainte. 


(1) Foucher, L'Art gréco-bouddhique, lomc 1. Cf. Perrol, L'art gréco- 
bouddhique, Journal des Savants, 1906, 466. 

(2) Fouchèr, La sculpture gréco-bouddhique, page 13. 

(3) Cf. Sénarl, Notes d'épigraphie indienne. Journal .\siatiquc, 1890, 
I, 141, et Foucher, L'art gréco-bouddhique, II, 2G9. M. Sénart estime 
que cette statue est postérieure au 1" siècle de notre ère. 

(4) A côté du Bouddha-ascète, on a découvert à Sikri une statue d’un 
caractère tout opposé, une déesse portant trois petits enfants ; cette 
déesse a une coiffure classique, cl si scs bracelets sont hindous, la 
draperie de son vêlement est purement grecque. Ses formes sont pleines 
et molles, son visage heureux et souriant. Autant le Bouddha ascète 
incarne le génie indien, autant sa voisine respire le génie hellénique. 
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Les Jatakas a cette Légende Dorée du Bouddhisme », prê- 
tèrent une ample matière à l’imagination des artistes. Les 
motifs que ceux-ci inventèrent, devaient servir de thème à 
toutes les productions postérieures de l’art sino-japonais : 
Cycle de la Nativité et des Sept Pas, où les Grecs créèrent le 
type délicieux de l’enfant divin; — scènes de la jeunesse du 
Maître, où dans telle « présentation de la fiancée », on croit 
voir des personnages du Bas-Empire; — vocation religieuse 
de Çakyamouni, — pénitences du Bienheureux, dans les- 
quelles le décharnement ascétique de celui-ci est parfois 
traité avec un réalisme impressionnant, — scène célèbre de 
l’Illumination (une des plus classiques est l’Illumination de 
Loriyan Tangi), — Conversion de Kaçyapa, — Entrée à Ra- 
jagriha, — Frayeur d’Ananda, — Scènes diverses de la vie 
de couvent, — Départ de Sravasti, — Nirvana du Bienheu- 
reux... Partout, s’affirme ce caractère de sérénité, de déta- 
chement, d’illumination intérieure que Chinois et Japonais 
devaient donner à la figure de Çakyamouni. Il faut signaler 
entre autres la scène de la Visite d’Indra reproduite par 
M. Foucher (i) : (( Le Bouddha est assis dans une niche. Ses 
mains reposent sur soîi giron. Les yeux mi-clos, il s’absorb<-‘ 
en extase. TeJle est la binilantc ferveur de sa méditation que 
les flammes lèchent la paroi de sa grotte. Le lion qu’on aper- 
çoit, les pattes croisées et couché dans le voisinage d’une 
paisible antilope, nous avertit que, sous l’influence du grand 
compatissant, la jungle s’est changée en paradis terrestre. 
Au-dessus de sa tete un paon fait la roue, et, disciples inat- 
tendus, deux singes s’exercent à prendre à son image la pose 
de la méditation. » 

Une fois que les artistes grecs eurent créé le type du Boud- 
dha et rordonnance des principales scènes sacrées, leurs 
élèves indigènes les répétèrent indéfiniment, bien après que 
l’Ecole du Gandhara eut disparu. La variété toute hellénique 
des poses, des ornements et des groupements fit alors place 
au procédé. Sous la main d’imitateurs routiniers, à mesure 
que les modèles gréco-romains s’oubliaient, les attitudes les 


(1) L'art gréco-bouddhique, I, 493. 
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plus, eui^thmiques sc figeront, les plus nobles figures per- 
dirent leur expression ou l’exagérèrent fâcheusement. En 
meme temps, sur les bas-reliefs, le nombre des personnages 
se multipliait sans mc^uie et créait de la confusion : une 
absence de proportions de plus en plus sensible les faisait 
appaiaîtrc tous petits autour de l’énorme figure du Bodhi- 
sattva. II n’y avait d’ailleurs là qu’une manifestation locale 
de la dégénérescence générale de la sculpture antique à par- 
tir du milieu du ii” siècle (i). 

Mais à côté, de cette dégénérescence, commune à l’art gré- 
co-romain tout entier, l’art gandharien subit une évolution 
î)arüculiore ; il s’indianisa de plus en plus à mesure qu’il 
vieillissait, et aussi à mesure qu’il s’éloignait de son berceau 
pour s’enfoncer à l’intérieur du. monde gangétiqne. Les types 
extrêmes do cette évolution sont L’ style de Pécbawer et le 
style du Bengale. A Atathoiira, dans le Boal), on assiste à la 
transitioii entre ces deux styles. « Déjà, à Mathoura, dit 
M. Foucher, les cheveux du Bouddha sont plus crépus, et la 
l’obc plus étroitement ajustétî, bû n que hnit souci de la dra- 
()erie n’ait pas ericore dispani (*0. » On arrive, par ces inter- 
iTiédiaiivs, au Bouddha bengali, dont le type est le Bouddha 
de Vajnisana, et qui est, cette fois, uii pur indigène, presque 
un Mélano-lndien. C’est le type qui a passé du Népal au 
Tibet, qrai a conquis Ceylan, l’Ind(vChine, les îles de la 
Sonde, et, par ces deux voies, a gagne la Chine, en même 
temps que le t>q>c du Gandhara y arrivait plus pur par la 
roule (lu Nord-Ouest. Afais si Hindous ou Chinois soient-ils, 
tous ces bouddhas, à travers tous ces infermed iairas, sem- 
blent toujours pouvoir se. ramener an prototype du Gan- 
dhava (,A). )i 

(l) L’arl. du Gamlhnrn .-uiviL eu cffol une cvululiou enlièrcnicnt paral- 
lèle; à celle de Tart romain. Comme l’nrt romain, il fîcurît pendant les 
trois derniers siècles de noti*© ère. M. FoucWev estirüie que les j>lus 
belles œuvres do l’ail ^uindliarien sont contemporaines d’Auguste ot de 
Trajan. Ensuite vinrent des œuvres médiocres et lourdes cpii s'appa- 
roriteol aux bas reliefs des premiers sarcophages chrétiens. 

(•2) Urt très beau Bouddha de Mathoura (V siècle de noUc ère), est 
reproduit jiar Le Bon, Cirilisaîions de l'îndc, page ‘250. 

(J) Foiicher. L'art Itoiutdhifiuc dans l'hidc, lîmir de riiistoire des reli- 
gions, année 1895, page ‘25. -- Remarquons d’ailleurs que Vlnde Meridio- 
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L’histoire de l’art gandharien témoigne donc d’une india- 
nisation progressive, — mais toujours de l’indianisation de 
modèles helléniques (f). Toujours et partout, non seulcmenf 
au Bengale et en Indo-Ghine, mais à Khotan et à Koutcha, 
à Ta-tong et à Long-men, « quel que soit le style des détails, 
l’atlitude fixée par les vieux maîtres du Gandhara a été fidèle- 
pneu t reproduite » : elle s’est identifiée au canon orthodoxe. 
L’art du Japon dérive en grande partie de cette école indo- 
grecque dont Tinfluencc a pénétré à travers les oasis de l’Asie 
Centrale et la Chine du Nord jusqu’au détroit de Tsoushi- 
ma. Les premières statues japonaises de Bouddhas et de 
Bodhisattvas ont d’incontestables affinités gandhariennes. 
I.,e Bouddha colossal deNara, fondu en 739, et dont la pureté 
classique est frappante» témoigne de ces lointaines origines 
helléniques. 

C’est donc la Grèce qui a révélé à l’Asie la physionomie du 
Bienheureux. Et comme les dieux n’ont de vie que celle que 
leur prêtent les hommes, c’est un ascète du Népal qui a con- 
quis rExti'ême-Orient, mais c’est aussi un éphèbo grec. Le 
culte du cceiir ne va pas sans celui des sens. Ce qui, depuis 
deux iniHe ans, tient l’Asie en extase, ce n’est pas seulement 
la séi*énjlé un peu froidiî des paraboles bouddhiques ; c’est 
cette figure divine et si profondément humaine ou l’har- 
mouic classique se voile de tout le mystère oriental. C(î qui 
console chaque jour des millions de créatures jaunes, c’est, 
avec la pitié indienne, un reflet de la Ixîauté grecque, — et 
le sourire mystérieux du Bouddha sinojaponais n’est, en 
définitive, que le sourire d’Hellas... 

Les Fresques d’Adjanta. 

On retrouve la même inspiration, bien que moins appa- 
renta au premier abord, dans les différentes écoles indiennes 

nale n’a pas été sans recevoir, elle aussi l'influence classique, (c Au 
point de vue de la sculpture, le Deccou. comme le Nord, s’csl inspiré 
de l’art grec et romain : les marbres d’Amnravali peuvent être comparés 
aux sculptttres du Oandhara ». (Jouveau-Oubrcuil, Histoire ancienne du 
Deccan, p. 7 (Pondichéry 1920). 

(1) Fouchcr, Les bas-reliefs du Stupa de Sikri, Journal Asialiquc 
190‘J, II, 320. 
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de peinture. La plus remarquable de ces écoles fleurit au 
V®, au VI® siècles et dans la première moitié du vu® siècle de 
notre ère, à Adjanta ou Ajanta, dans les catacombes des 
Ghâts Occidentales (extrémité nord-ouest du royaume du 
Nizam, sur la frontière du Kandech (i). « Les caves d’ Ad- 
janta, dit M. Sylvain Lévi, nous ont conservé une collection 
de fresques étonnantes de vérité et de vie. Les attitudes, les 
mouvements, les groupes, les foules ont été saisis et notés 
avec des yeux affinés. C’est surtout aux Bouddhistes que la 
peinture, comme la sculpture, dut son plus vif éclat. On 
distinguait plusieurs écoles d’art, celles du Doab, de l’Ouest, 
de LBst, du Cachemire ( 5 )... Le souvenir de ces grandes 
oeuvres survit dans les miniatures des manuscrits indiens, 
surtout dans les dessins et peintures du Tibet, de la Chine 
et du Japon où on retrouve aisément jusqu’aux traces indi- 
rectes de l’influence grecque. ï> 

A Adjanta meme, l’influence grecque sc révèle, sinon dans 
les ensembles, du moins dans certains détails de compo- 
sition, d’inspiration incontetslablement classique. (( Gom- 
ment expliquer, par exemple, dit M. Goloubcw, la présence 
de cette femme au corps de marbre, appuyée dans un mou- 
vement d’abandon, à l’épaule d’un personnage quinoussem- 
ble un silène bruni par le soleil des Indes ? Parmi les autres 
ligures, celles-là paraissent étrangères. Nul doute qu’elles 
viennent du Nord, de la Bactrianc bouddhique, de plus loin 
peut-être... Et puisque nous avons évoqué le génie grec, 
examinons de plus près le visage du prince : Scs traits ne 
sont-ils pas d’une rectitude, d’une beauté apolli- 
niennes (3) ? » 

(1) Cf. La Mazelière, Moines el ascètes indiens, p. 13L P. 1808. — Go- 
loubew, Les temples d' Ajanta, J. A. X sér., t. VIII, p. 102. — Golou- 
bew, Peintures bouddhiques aux Indes, in : Conférences du Musée Gui- 
met en 1013, P. 1914. — Griffiths, Paintings 0 / the buddhist Cave-temples 
of Ajanta, !.. 1002-1007. Fouchcr, Lettre d'Ajanta, J. A., avril-juin 1921, 

p.201. 

(2) 11 y ciil de môme à Ceylan une école de peinture à laquelle nous 
devons notamment les délicieuses fresques de Sigériya (seconde moitié 
du V* siècle). Cf. Note de M. Sénart dans les Comptes rendus de l'Aca- 
démie des Inscriptions, l. XXIV, 17 janvier 1806, p. 21. 

(3) Goloubcu-, Peinliires bouddhiques aux Indes, p. 10. {Coniérences 
du Musée Guimet, année 1913.) 
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La pénétration de l’art gréco-romain à Adjanta peut s’ex- 
pliquer par la présence des commerçants levantins à 
Barygaza et à Musiris. D’autre part, une influence perse- 
sassanide s’y fit aussi sentir, comme le prouve une remar- 
quable fresque représentant le roi Khosroès Parviz et la belle 
Shirin. Mais perse ou romain d’origine, l’art d’Adjanta est 
proprement indien de caractère. C’est la société hindoue du 
haut Moyen Age qu’il nous dépeint, et ses œuvres sont à ce 
point de vue d’un interet inappréciable. Une des fresques 
d’Adjanta représente la cour du radjah de Ceylan avec des 
scènes charmantes de la vie de gynécée. Ailleurs, la vie du 
prince Siddharta (i), son éducation de jeune noble, sa con- 
version, sa tentation par les démons femelles revêtues des 
formes les plus séduisantes. Les couleurs le plus volontiers 
employées par l’artiste sont le rouge, le bleu, le blanc et le 
brun, avec le rouge clair pour les nus. 

Plusieurs de ces peintures datent du premier quart du 
VII* siècle. A la fin du vu* siècle, les moines bouddhistes qui 
habitaient Adjanta, en furent expulsés. Un grand nombre 
d’entre eux se réfugièrent en Extrême-Orient où ils appor- 
tèrent leurs précieuses traditions. Ces circonstances expli- 
quent qu’on retrouve dans la province chinoise du Kansou, 
au fond des grottes de Touenhouang, des fresques boud- 
dhiques qui rappellent Adjanta et qui, par delà l’Inde elle- 
même, s’apparentent parfois aux fresques de Pompeï. 

Le Schisme 
Bouddhisme Indien 
Le Mahayana et l’Hinayana. 

Tandis que le Bouddhisme, en s’inspirant des modèles 
grecs, créait pour son usage une esthétique nouvelle, il 
subissait au point de vue dogmatique une transformation 
profonde. La création d’une iconographie religieuse com- 
plète n’était que le symbole de l’évolution intérieure qui, 
de l’austère philosophie du Bouddha Çakyamouni, était en 

(1) Nom de naissance de Bouddha Çakyamouni. 
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train de faire une religion positive, avec des dogmes méta- 
physiques, une mystique raffinée, des miracles, un paradis, 
un enfer, toute une hiérarchie de divinités et de saints. Ainsi 
que nous 1 avons vu, cette évolution avait pour interprète, 
1 Ecole du Mühdyünti ou du Grand Véhicule, professée 
d’abord principalement au Gandhara et au Cachemire, Mais 
la tendance du Mahayana fut loin de l’emporter d’un seul 
coup. Pendant des sièclos, et jusqu’à nos jours, l’esprit 
de la primitive Eglise bouddhique se maintint dans l’Ecole 
de VHinayana ou du Peiit Véhicule^ qui eut son œntm à 
Ceylan (i). 

Les Hinayanistes conservaient au Bouddhisme le caractère 
qu avait voulu lui donner son fondateur. Sans doute, ils 
avaient admis, eux aussi, la divinité du Bouddha. Mais la 
Doctrine gardait chez eux un caractère de haute intelioc- 
lualitc, — le stoïcisme avec la douceur franciscaine. La con- 
fession était pratiquée entre religieux, mais à titre de disci- 
pline librement consentie. La méditation avait encore le pas 
sur la prière. Enfin, les Hinayanistes lestreignii'ent plus 
longtemps le culte des saints et les exagérations du surna- 
turel dans la vie individuelle. G’étaient en somme, autant 
que nous pouvons en juger, les dépositaires les moins infi- 
dèles de la pensée du Maître, 

En opposition avec celte doctrine un peu sèche, il fallait 
aux foules, — surtout à des foules orientales — , une religion 
populaire avec des mystères, du merveilleux, des pomj)es 
liturgiques, une iconographie qui parlassent à l’imaginai ion 
et aux sens. Dci là, le trif)mplic de l’art gréco-bouddhique et 
du dogme mahayaiiiste, étroitement liés entre eux. Quelles 
que fussent les aptitudes spéculalives de rinlelîigCiUcc 
indienne, le Bouddlia Çakyamouni, ce frère désenchanté de 
Socrate et de Confucius, ne pouvait suffirci à alimenter l'ima- 
gination orientale et la passion asiatique. Aussi fut-il bientôt 
relégué au second plan par le culte des Bodhisattvas et des 

(1) « Tl Taul se garder, diî. cepend.Tnl. Sylvain î.ôvi, d’opposer dvins un 
contraste bnital les deux Véhicules, comme on- l’a fait trop souvent. Petit 
et Grand Véhicule tenaient l’un à l’autre par des liens nombreux et sub- 
tils. » (Sylvain I>‘vi et Chavannes, Les Seize Arhafs protecteurs {le la Loi, 
Journal .Asiatique, 1910, II, ?8. 
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saints. Grâce au Mahayana, ceux-ci envahirent TEglise. 
Toute une mythologie s’échafauda, <jue le Maître n’avait cer- 
tes pas prévue, mais qu’il ne faut millcment regretter, car 
elle fournil au génie oriental des Ihénu^ adorables, des mo- 
tifs d’amour et de consolation, tout un monde de rêves d’une 
valeur esthétique insoupçonnée, de nouvelles sources de vie 
intérieure, un aliment mystique pour les âmes les plus hau- 
tes. Une immense espérance traversa la terre indienne, puis 
les (eiTcs d’ExlnuiU‘-X)rient : non plus la <lo€lrine négalivo 
et désespérée de Gakyamoiiui, mais la cerlilude des 
au-delà lumineux, Paradis d' Occident et Paradis de Pureté 
où, après la mort, les cœurs purs jouiront de la vision béa- 
tilique. Ce ne fut plus la sagesse triste et lasse du Bouddha, 
ce fui, sous le même nom, un rêve do l’Angélico. Des ima- 
ge', s tendres et ni('rv( i lieuses apparurent dans une irradiation 
d’or fin, par delà la muraille du réel, figures qui nous émeu- 
vent encore quand nous songeons à fout ce qu’elles ont 
i>epi'ésenté de rêve humain et d’invincible espérance. Pour 
des centaines de millions d’hommes, ces dieux bouddhiques 
l'estent encore la plus noble manifcslalion du Divin. Partout 
où le Mahayana a triomphé, au Népal, au Tibet, en Chine, 
au Japon, on adore Mailréya, le Bouddha de l’Amour; Ami- 
tahha, le créateur des Paradis d’Occident; Avalokileçvara, 
le Maître de la Pitié, dont les Chinois firent Kouan-yin ri 
les Ja])onais Kwannon, la bonne (hVss<', qui se penche poni' 
écouter les plaintes de niumanité souffrante; Maya, enfin, la 
mère de Çakyamouiii dont la tondre rigurc est souvent asso- 
ciée fl celle de son fils. Toute cette mythologie aurait pu faire 
dégénérer le Mahayana en un véritable paganisme sans la 
création d’un dieu suprême, rAdi-Bniiddlia, divinité unique 
dont loiite.s les aiitœs divinités cmauenl et dont la présence; 
ramène la doctrine à un théisme philosophique très élevé. 

Celte doctrine — entièrement nouvelle, puisqu’elle n’avait 
que le nom de commun avec le Bouddhisme primitif — , fut 
constituée entre le <‘1 le vi® siècle de notre ère, par plu- 
sieurs écoles indiennes dont il importe de citer les princi- 
paux docteurs : 

Le premier d’entre eux, Vasoumitia, qui était originaire 
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de la région gandharienne, est compté par certaines sectes 
comme le septième patriarche bouddhique. Il présida, aux 
côtés du roi Yuctchi Kanichka, le concile de Péchawer, où 
furent rédigés les premiers traités du Mahayana (78 de notre 
ère). Les sectateurs de l’Hinayana refusèrent de s’incliner 
devant les décisions du concile et se séparèrent du siège 
patriarcal. A partir de ce jour, l’autorité des Patriarches ne 
fut plus reconnue; que par l’Eglise du Nord (i). Açvagosha, 
né à Sakéta dans l’Oude, et que plusieurs listes donnent 
comme le onzième patriarche, vécut également à l’époque 
des Yuetchi. D’après une tradition indigène, Kanichka aurait 
entrepris une expédition contre le roi de Magadha, unique- 
ment pour se faire céder la personne d’Açvagosha, avec la 
relique des reliques, récuelle de Çakyamouni (2). S’étant 
avancé jusqu’à Sakéta, il ramena avec lui l’illustre patriar- 
che. Açvagosha devint alors un des conseillers spirituels de 
Kanichka. Il profita de sa faveur pour combattre le Djaï- 
nisme et répandre le culte d’Avalokiteçvara, en l’honneur 
duquel il composa un recueil d’hymnes et de sermons. Il 
écrivit également sur la vie du Bouddha un poème célèbre, 
le Bouddliacarila, qui fut plus tard traduil (ui chinois, vers 
420, par Dharniaraksa ( 3 ). 

JSagarjouna ou JSagardjoana, religieux célèbre, qui suc- 
céda peut-être à Açvagosha sur le siège patriarc d 
(Xlir Patriarche), était né au hérar ( 4 ). On lui attribue le 
Milindapanhü, dialogue philosophique qui met en scène le 


(1) Il convienl toutefois de remarquer que le Mahayana et l’IIinayana 
ne rompirent jamais entièrement l'un avec l’autre. La séparation entre 
eux ne fut jamais aussi catégorique qu’entre le catholicisme et le pro- 
testantisme par exemple. Cf. Sylvain Lévi, art. cil., J. A. 1916, II, 28. 

(2) Sylvain Lévi, Notes sur les Indo-Scythes, .1. A. 1896, II, 449. 

(3) Cf. Sylvain Lévi, Le Uouddhacarilra d'Açraqosha, J. A. 1892, I, 201. 
et ! Aevaghosa^ le Sutralamkara et ses sources, J. A. 1908, II, 57. — For- 
michi, Acoaqliosa^ pocta dcl Duddhismo, 1912. — Duddlia Carita, éd. Co- 
wel, Oxford, 1892. 

(4) La date de Nagarjouna, comme celle de tous les patriarches boud- 
dhistes, e.st très incertaine. Il est possible qu’il ait été le contemporain 
du roi d’Andhra Ilala qu’il appelle quelque part son bienfaiteur. Dans 
ce cas, il aurait vécu vers l’an 70 de notre ère. Cf. Sylvain Lévi, Notes 
de chronologie indienne, Journal Asiatique, 1890^ IL 547. 
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roi indo-grec Ménandre. Ce docteur qui exerça une influence 
décisive sur la formation de la scolastique mahayaniste, fut 
un des fondateurs du célèbre système du Madhyamika. Sa 
doctrine, comme celle de Kant, reposait sur la Critique de la 
Connaissance. Il récusait le témoignage de la perception et 
montrait que la pensée toute entière, reposant sur une série 
d’antinomies fondamentales analogues aux antinomies kan- 
tiennes, est un instrument faussé dont les expériences sont 
dépourvues de valeur objective. Pour Nagarjouna « tous les 
phénomènes n’étaient donc que des illusions. Rien n’existait 
que le Nirvana ». Mais le Nirvana qu’il entrevoyait, loin de 
ressembler au Non-Etre de certains hinayanistes, était l’Etre 
pur, l’Etre absolu. Si la vérité échappait à l’intelligence, à la 
raison raisonnante, elle pouvait être saisie par l’intuition 
directe de la Bodhi. Le subjectivisme radical de Nagar- 
jouna conduisait donc à l’Idéalisme absolu, doctrine que 
l’Ecole suivante, celle des Vijnanavadins, devait proclamer 
formellement. En vertu des mêmes principes, il admettait 
aussi l’absorption de Tâmc individuelle dans la Divinité, 
théorie qui n’était autre que celle des théologiens brahma- 
nistes, notamment des docteurs védantistes. Aussi bien 
Nagarjouna tenta-t-il de concilier le Brahmanisme et le 
Bouddhisme en introduisant dans le Panthéon mahayaniste 
les divinités des brahmanes. 

Nagarjouna avait parmi ses disciples un religieux de Cey- 
lan, nommé Dêva qui lui succéda comme quatorzième (.^) 
patriarche. Dêva professait le mysticisme le plus pur. 11 
enseignait le dogme de la Communion des saints : « Nos 
prières, affirmait-il, peuvent nous metlre en rapport avec 
les trépassés. » Il répandit dans l’Inde le culte d’Amitabha 
et des « Paradis d’Occident » qui devaient prendre un déve- 
loppement si considérable en Chine et au Japon. — Kou- 
maralabdha, l’auteur de l’Ecole des Sautrantikas, est donné 
par certains auteurs comme un contemporain de Nagarjouna 
et de Dêva, bien que d’autres reportent son existence jus- 
qu’au VI® siècle. 

l.a constitution de la doctrine mahayaniste fut achevée 
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au IV* siècle (i) par les moines Asangha, Vdsoiibandhoa et 
Boiiddhimniha, Asangha et son frère Vasoubandhou 
étaient originaires de Péchaver dans la région gandharienne. 
Dans leur jeunesse, ils étaient tous deux hinayanistes. Asan- 
gha se convertit le premier au Mahayana. Vasoubandhou, au 
contraire, défendit longtemps encore l’Ilinayana. Un Jour, 
Asangha lui donna rendez-vous dans un couvent des envi- 
rons d’Ayodhya, u Iæ supérieur rarciieiÜil avec honte, ne 
lui parla que de choses indifférentes et, le repas terminé, 
le conduisit dans une cellule au haut d'un pavillon qui domi- 
nait le Gange. Il faisait une belle nuit d’automne ; le ciel 
était sans nuages. Sous les branches des banians et des pal- 
miers, J on voyait les marais, couverts de nénuphars, le 
fleuve débordé où la lune se reflétait. Vasoubandhou s’assit 
dans l’embrasure d’une fenctre et se mit à méditer... Un 
moine se tenait au pied de la fenêtre. Il feignit de no pas 
remarquer la présence de l’étranger ( t cojumença do réciter 
un traité mystique. Vasoubandhou fut étonné, puis ravi ; 
les larmes coulaient de ses yeux. Coinmo la philosophie de 
l’Hinayana lui paraissait aride auprès des doctrines nou- 
velles I II avait cru que l’homme ne p(‘ut espérer aucun 
secours suriiatuml et que la seule ix^compense de la vertu 
est le néant. Voilà qu’on lui parlait de la pitié du Bouddha, 
toujours présent au inili(‘u de ses fidèles et de leur devoir d«' 
s’unir inysli(]iiement à lui... Le moine avait achevé sa lec- 
ture. Vasoubandhou prit un roseau pour couper sa langu<‘ 
qui avait blaspliémé de pareilles-doctrines. Asangha se tenait 
caché derrière la porte. 11 saisit la main de son frère et lui 
dit : « Ne coupe pas ta langue, car désormais elle procla- 
mera la vérité. » 

Vasoubandh(3U embrassa alors a\ee ardeur les doctrines du 

(1) Pluaicui s indiaui.stcs iilacciil \ ai-oubantlliou et Asaogtia au V* et 
mciuo au VI' siècle : soit pour .\sangha 405-48t) ou -485-500. (Cf. Wogihara, 
Asanglm's no(Uiisatlv<ibouni, p. 14). M. Péri a prouvé, conlrairement à 
celle opinion, qu^Vsangha et \'asoubandhou vécurent au milieu du I\ ‘ 
.siècle. Sa thèse est conforme à la Iradilion indienne qui fail de Vasou- 
bandhou le protégé du prince Goupta Tchaïulragoupta I" (mori en 
et le précepteur de Samoudrogoupla P** (mort (mi o75). 

(?) La Mazclicï'e, Momes et aseèles indiens, p. 189. 
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Mahayana le plus mystique. Il aboutit à une sorte d’idéa- 
lisme absolu que l’on a pu comparer à celui de Berkeley. 
Après une longue carrière consacrée à la prédication au 
Cachemire, au Népal et à Nalanda, dans le Béhar, il fut 
choisi comme vingtième patriarche. Il mourut à Ayodhia, 
dans rOude, dans un âge avancé. Lui, son frère Asangha et 
leur disciple Bouddhasimha s’étaient fait le serment que hr 
premier d’entre eux qui décéderait, viendrait révéler aux 
autKîs les mysièrt's du Paradis. Or, après les funérailles de 
VasoLibandhou, une nuit qu’ Asangha méditait avec ses dis- 
ciples, une lumière céleste emplit la salle et l’ombre du 
défunt, étant apparue, proféra ces moLs : (( J’ai \u 
Maitreya. Son visage est si beau que 1<‘S yeux ne se lassent 
pas de le contempler. Une lumière divine se dégage de son 
coiqis. Les saints et les anges l’accompagnent en jetant de.s 
fleurs, en brûlant des parfums et en chantant des can- 
tiques. » (i) 

Les Missions Bouddhiques 
en Extrême Orient. 

A partir du iv^' siècle, le Bouddhisme ne fit plus de progrès 
sensibles dans rindc. Mahayana, llinayana et Brahmanisme 
restaient sur leurs positions respectives. Les Bouddhistes des 
d(‘ux rites cherchèrent ailleurs un terrain de prosélytisme 
et c’est alors qu’ils se consacrèrent tout entiers à Tévangélî- 
sation de rExtréme-Orient — Turkestan, Chine, Corée, 
Indo-Chine et Japon. 

A vrai dire, la première tentative sérieuse pour convoriirla 
Chine, remonte au milieu du ii* siècle. Elle fut l’œuvre d’un 
premier groupe de missionnaires dont les plus connus furent 
Tchou Chou-fô, surnommé le Bodhisaitva hindou, et Tché- 


(1) Sur la chronologie, très discutée, des Pères bouddhistes, consulte»- : 
Sylvain Lévi, La date de Vasubandhu, J. A., 1890, II, 552. — Schlégel, 
Liste chronologique des patriarches bouddhistes, Toung-pao, 1897, HT.?. 
— Sylvain Lévi, La date de Çandragomin, B. E. F. E. O., 1903, 38. — 
Takakusu, Li/e of Vasubandhu, Toung-pao, 1994, 209 et B. E. F. E. O,, 
1904, 40. — Péri, A propos de la date de Vasubandhu, B. E. F. E. O. 
1911, 339. 
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Tchan, surnommé le Bodhisattva yaetchi qui arrivèrent de 
rinde en Chine vers i6o. Ils furent rejoints vers 190 par un 
troisième missionnaire indien, le premier Dharmaraksa. 
Enfin, un certain Tché-Kien, fils d’un ambassadeur yuetchi 
qui s’était rendu en Chine vers 180, participa à leurs tra- 
vaux. Cette première mission bouddhique, eut pour siège 
Lo-yang, au Ilo-nan, où elle fonda plusieurs monastères. Au 
siècle suivant, arriva en Chine un nouveau groupe de mis- 
sionnaires indiens pcuini lesquels on cite : Seng lioucï, (jui 
était le fils d’un marchand gandharien établi en Indo-Chine 
et qui se rendit en 247 à Nankin, où il traduisit de nombreux 
ouvrages bouddhiques ( + 280) (i); Dharmakala qui publia le 
premier règlement monastique en chinois (vers 266) ; le 
second Dharmaraksa, né d’un père yuetchi établi au Kan-sou 
(florissait vers 266) et son disciple Tchou Chou-lan, qui était 
également le fils d’un émigré yuetchi (florissait vers 3o2). 
Ces deux derniers missionnaires s’établirent à Si-ngan au 
Chen-si, où la dynastie impériale chinoise des Tçin, gagnée 
par la prédication de leurs disciples, fonda dans les pre- 
mières années du iv® siècle, un grand nombre de cou- 
vents (2). En 335, le, pas décisif fut enfin franchi : Un édit 
impérial reconnut solennellement la grande religion 
indienne. 

Quelques années après eut lieu la prédication de Kouma- 
rajiva (344-4i3). Ce personnage était le fils d’un Indien éta- 
bli a Koutcha, dans le Turkestan Oriental, et qui avait épousé 
la fi lia d’un roi de ce pays. Comme la plupart des Boud- 
dhistes de Koutcha, Koumarajiva appartenait h la foi hinaya- 
nist('. qu’il était allé approfondir au Cachemire, auprès d’un 
saint religieux nomme Bandhuadetta. (Ce Bandhuadetta se 
trouvait le frère du roi de Kipin-Gandhara.) Une fois re- 
tourné au Turkestan, Koumarajiva y fut converti au 
Mahayana par le moine Suryasoma, fils du roi de Kachgar. 
Apres avoir longtemps enseigné dans les couvents de Kout- 
cha, il fut fait prisonnier par les Chinois lors d’une expédi- 


(1) 'Cf. Chavaiines, SeiKj-lioucîj Toung-pao, 1909, 199-212. 

(2) Cf. H. Maspéro, Communautés et moines.., chinois aux II* et III* 
siècles. B. K. F. E. O., 1910, 222. 
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tion de ceux-ci au Turkestan, et conduit dans leur pays. Il 
se prêta, semble-t-il, volontiers à ce changement de fortune 
qui allait donner un plus vaste théâtro à son apostolat. 
S’étant fixé près de Si-ngan, dans la province du Ghen-si, il 
y traduisit 98 traités religieux, — notamment plusieurs 
œuvres de Vasoubandhou. Ce fut, dit Sylvain Lévi « le plus 
grand, peut-être, de tous les traducteurs qui firent passer 
en Chine le génie et les œuvres du Bouddhisme indien » (i V 

A l’exemple de Koumarajiva, deux religieux du Cache- 
mire ou du Gandhara, Vimalaksa et Dhannarnitra, viurciit 
se fixer en Chine. Le premier rejoignit Koumarajiva à Si- 
ngan, en 4o6. Le second, après un long séjour dans les mo- 
nastères de Koutcha et de Touen-houang, vint s’établir en 
Chine en 424 . C’est encore de la région gandharienne 
qu’était originaire le, moine Gunavarman (867-43 1), qui des- 
cendait de la famille des radjahs de Kapiça (2). Après avoir 
refusé la couronne, Gunavarman visita l’ile de Ceylan, puis 
se rendit à Java, terre encore brahmaniifue et (ju'il évangé- 
lisa. Il eut le bonheur de convertir un des souverains javîi- 
nais. En 42/1, reinpereur chinois Liéoii Vu, d(‘ la dynasli»* 
des Soung, ayant entendu parler de la sainteté de Gunavar- 
rnan, voulut le connaître. Le gouverneur chinois du Tonkin 
fut chargé d’attirer en Chine le célèbre missionnaire. Guna- 
vaiinan débarqua à Canton et arriva à Nankin en 43 r. 
Liéou Yu lui fit don d’un monastère magnifique, le Jélavan.i 
Vihara, situé près du Palais Impérial, <1 oii le moine indien 
consacra le reste de ses jours à traduire en chinois les Ecri- 
tures indiennes. Citons enfin les moines indiens Bouddhaya- 
ças, Bouddhadjiva et Bouddhabadra, \enus en Chine an 
comineineement du v® siècle, les deux premiers du Caboul, 
le troisième de Kapilavastou, et qui laissèrent de nombreuses 
traductions des Livres bouddhiques. 

Comme on le voit par ces exemples, les religieux boud- 
dhistes sc transpoiiaient avec une étonnante facilité d’une 

(1) Sylvain Lévi, Journal Asiatique, 1913, 1, .333. — Koumarajiva intro- 
duisit notamment en Chine le vinaya des Sareaslivadins. (Cf. Chavan- 
nes cl Sylvain Lévi, Les seize Arhats protecteurs de la Loi, Journal 
.Aî^infirjue, 1916, II, 223.) 

(2j Cf. Chavannes, Gunavarman, Toung-pao, 190i, 103-206. 
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extrémité à l’aulre de l’Extrême-Orient. Et les Hinayanistes 
n’étaient guère en retard sur les fidèles du Mahayana. Au 
milieu du v® siècle, le plus grand docteur de l’IIinayana, 
Bouddhagosha, après être passé du Magadha à Goylan en 
/'no, se rendit de là en Birmanie et au Siam, où il fit adopter 
les dogriKîs du Petit Véhicule. 

Au vG siècle, les voyages des missionnaires indiens vers 
la Chine furent encore [)lus fré(pients. En Sao, {dus de 
'5.000 moines, fuyant devant l’invasion des Huns, quittèrent 
rinde et cheichèrcnt un refuge au Turkestan Oriental, au 
Tibet, à Ccylan, en Birmanie et en Chine. Le vingt-huitième 
[)atriarche de TEglisc; du Nord, Bodhidharina (en chinois 
Ta-mo), s’embarqua lui-mème pour rExtrème-Oricni. 11 
aborda à Canton en 5*^6 et se rendit de là à Nankin, où l’em- 
pen'ur de la Chine Méridionale, Léang Wou-li, le reçut 
comme un <;nvoyé du ('i(‘l. De Nankin, Bodhidharina alla 
dans lu Chine du Nord où régnait une dynastie particulière, 
la dynastie Toba di‘s Weï. Il établit le Saint-Siège mahaya- 
iiiste dans ce {lays, à T.o-yang, aujourd’hui Honan-fou. La 
Chine n'avait connu jusqiK'.-là que Ellinayana et les fonm(‘s 
primitives du Mahayana. Bodhidharina lui révéla les for- 
luules du luysticisiuc ésotérique ou Tsiiînjnicn (i), qui de- 
vaient avoir une iufluenci* capitale sur révolution tic la pen- 
sé(* et de rcsthétiquc si no-japonaises. (}uand le saint vieil- 
lard eut élé enterré dans celte province du llonan qui est 
l(‘ cœur même de la (’hine, ce fut un Chinois, son disciple 
lloueï Ko, qui d(‘\inl v ingt-nem iènu^ [)al riarche. Seng 
Tsan, le trentième {)al riarche, fut également un Chinois, et 
ainsi de suite jusqu’au trente-troisième patriarche, lloueï 
Neng, dans la personne duquel s’éteignit, en 708, la papauté 
bouddhi(pie. 

Peu après la mort di; Bodhidharina, la Chine reçut la 
visite do deux autres saints religieux, Paramartha et Naren- 
drayasas. Paramartha était originaire d'Oudjeïn, au Malvva. 
Il débarqua à Canton en 5/|t> et arriva à Nankin en 548 . H 

(1) Appeler diuis I l l'xolv du Difoiui ou de la nUMlitaliou, et au 
Japon l’Ecole /en. 
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traduisit en chinois de nombreux ouvrages canoniques, no- 
tamment, vers 56o, la Vie de Vasoabandhou, Narendrayasas 
était originaire de TOudyana, dans la région gandharienne. 
Il avait déjà exercé son apostolat à Ceylan et en Mongolie 
quand il se rendit en Chine. Il arriva en 556 à Tchang-té 
au Ho-nan, capitale d’un des royaumes chinois. La dynastie 
chinoise dos Pe-Tsi, qui régnait dans ce pays, le chargea de 
traduire les LivrCvS sacrés du Bouddhisme indien. Mais une 
nouvelle dynastie, celle des Héou-Tchéou décréta contre les 
Bouddhistes une violente persécution. Narendrayasas dut 
quitter ses vêtements religieux et se cacher dans la cam- 
pagne (075). L’avèneiaent de la dynastie des Soueï lui rendit 
la liberté de l’apostolat. Il fut de nouveau chargé de la tra- 
duction oflicielle des Ecritures bouddhiques par l’empereur 
chinois Yan Kien (58 V). Il nMiurnl en 58p, au comble de 
la faveur. 

Jinagoupta, contemporain de Narendrayasas, eut une car- 
rière analogue (5 ^S-6o5) (1). Ce religieuv né à Péchavver, au 
Gandhara, sc rendit en Chine en Bop par la roule de Khotan, 
du Lobnor et du Koukounor. Il fut reçu à Sî-ngan par l’em- 
pereur Ming Ti, d(‘ ta dynastie chinoise des Iléon Tchéoii. 
qui fit construire un couvent pour lui. Puis il se fixa au Se- 
tchouen où âl fonda un monastèiv. important à Tching-tou. 
T.a persécution déchaînée contre*, le* Bouddhisine eu 570 
l’obligea à fuir la Cabine. Jinagoupta se réfugia alors en Mon- 
golie* auprès du khau turc Dobo-khan qu’il convertit. Il 
séjourna chez les Turcs de 670 à 585.L’avènementde la dynas- 
tie des Soueï le rappela (*.n Chine en 585. I/oni[)ereur Yang 
Kien le* r(*çut ave'C de grands honneurs à Lo-yiiiig, et, apriïs 
la mort de Nareiidrayasas, le mit à la tète du bureau chargé 
de traduire en chinois les Livres sacrés du Bouddhisme 
indien (58q). Jinagoupta lemplit ces fonctions avcïc zèle cl 
intelligence jusqu’à sa mort survenue en 6o5. Il fui un de 
ceux qui firent le plus |jour la conversion de la Chine, no- 
tamment par sa traduction de la vie du Bouddha ap[)elt*c la 
Bouddhacaritra, Nous terminerons la liste de ces mission- 

(l) Cf. Chovîinin':'. hnutjoupltt^ Toung-pao, 1905, 3o2-.'].’)G. 
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naires par le nom de Prabhakara Mitra qui, après avoir évan- 
gélisé les Turcs, passa en Chine et s’établit à Si-ngan vers 
l’an 63o. 

Ajoutons que le mouvement inverse se produisit. Tandis 
que les moines indiens allaient porter la bonne parole en 
Chine, leurs disciples chinois venaient la chercher dans 
l’Inde : Nous reparlerons plus loin des voyages accomplis 
aux Lieux Saints du Bouddhisme par les pèlerins chinois Fa 
Hicn (399-4 i 3), Soung Yun (5i8-52i), Pao Sien, Tao Tsoueï 
et Seng Tan (575-581), Hiouen Tsang (629-6/16), I Tsing 
(671-695) et Wou Kong (753-789). 

Gomme on le voit par ces exemples, durant quatre cents 
ans, du iv® au vu* siècle, le mouvement qui conduisait les 
moines indiens vers le Turkestan Oriental et vers la Chine, 
et les pèlerins chinois vers l’Inde ne cessa point. Ce fut un 
va-et-vient continu qui fit de V Extrême-Orient Vélève de la 
sagesse aryenne et aussi de Vart hellénistique. 

Les moines indiens, en effet, apportaient avec eux les 
principes de Vart gréco-bouddhique. Au v* et au vi® siècle, 
ils introduisirent notamment cet art dans les provinces de 
la Chine du Nord, au Chan-si et au Ilo-nan, où la protection 
de la dynastie des Tobas leur permit de se fixer. C'est là un 
point sur lequel on ne saurait ti^op insister. Nous avons vu 
que dans l’Inde du Nord le canon grec était lié aux dogmes 
bouddhiques. On le conservait précieusement au fond des 
monastères du Kapiça et du Candhara, de fOudyana et du 
Cachemire, comme on le conservait là-bas en Occident, dans 
les couvents de Rome et de l'Athos. A cet égard, les grands 
moines bouddhistes ont joué en Asie, au Moyen Age, pour 
la conservation de la culture antique, le meme rôle qu’en 
Europe les moines d’Occident et de Byzance. 11 n’était pas 
d’abbé qui, suivant d’immuables formules remontant aux 
maîtres du Gandhara, ne sut enluminer la vie des saints ou 
sculpter la figure d’un bodhisattva. Avec l’arrivée de ces 
grands moines, c’était l’héritage d’un monde qui parvenait 
aux Chinois. L’art gandharien suivit la roub' que, le long 
des pistes du Turkestan, les missionnaires bouddhistes lui 
avaient tracée : parKhotan, Toumehouk, Koulcha et Touen- 
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houang. La magnifique floraison artistique qui se produisit 
en Extrcme-Orient, au vi® et au vu® siècle, fut le résultat de 
cette révélation. Les fresques du Turkestan Oriental, les bas- 
reliefs de Ta-tong et de Long-men, l’art chinois des Tobas 
et dos Tang et, par lui, l’art japonais primitif dérivent ainsi 
directement de l’art gandharicn. De meme l’art de Ceylan, 
celui de Java (Borobodour) et celui d’Angkor dérivent de 
l’art de l’Inde Méridionale. Et dans les deux cas, cette dif- 
fusion artistique qui produisit une floraison merveilleuse, 
fut l’œuvre des missionnaires bouddhistes. 


§ 3 . — LES EMPIRES DE DINDE ARYENNE 
AU HAUT MOYEN AGE 

L’Andhra et le Surashtra. 

Après le règne de Kanichka et de ses deux premiers suc- 
cesseurs (dernier quart du ii® siècle de notre ère), les rois 
Yuetchi de la dynastie kanerque ne conservèrent, semble-t-il, 
dans rinde que la région gandharienne et le Cachemire, — 
qui avaient d’ailleurs été le siège principal do la puissance d(' 
Kanichka, — plus, en Iran, la Bactrianc et la Transoxiane. 
Vers 425, ils furent dépouillés dci leurs provinces iraniennes 
et vers 4 f>o du Cachemire par les Huns Ephtalites, horde 
turque sortie de la steppe des Khirgizes. Les derniers Kaner- 
ques se trouvèrent ainsi réduits au Gandhara où leur domi- 
nation paraît s’etre maintenue jusqu’au commencement du 
X* siècle. 

Tandis que l’empire Yuetchi du Nord-Ouest tombait en 
décadence, la première place dans l’Inde était passée aux 
Etats du Dékan et de la presqu’île de Kathiawar, l’Andhra 
et le Surashtra (i). 

Le plateau du Dékan proprement dit, entre le Godavéri et 

(1) Cf. Jouveau-Dubreuil, Histoire ancienne du Dcccan^ 12-55 (Pondi- 
chéry, 1920). 
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la Krichna, portait aux premiers siècles de notre cre, le nom 
de pays d’Andhra. Cette vieille terre dravidienne, qui cor- 
respond au royaume actuel d’Haïdérabad, fut soumise vers 
l’an 280 avant notre ère, par le roi de Magadha, Bindousara. 
11 est probable (pic ce fut là la première conquête aryenne 
du Dékan. Le üls de Bindousara, le grand empereur Açoka, 
travailla à convertir cette vaste région au bouddhisme. Après 
sa mort, le gouverneur qu’il y avait placé, Simouka ou 
Sisouka, se rendit indépendant ci fonda le royaume d’An- 
dhra historique (220 avant J. -G.). 

Le royaume d’Andhra s’étendit depuis les monts Vindhya 
au Nord jusqu’à la Krichna au Sud. Il eut pour capitales 
Amaravati, sur la Krichna inférieure, puis Pratitchtana ou 
Paithana, sur le Godavéri supérieur. La dynastie régnante, 
appelée dynastie dots Satakariiis, se maintint de 220 avant 
J.-C. à 235 de notre ère (i). Sous le règne de ces princes, 
révangélisation du Dékan, entreprise par Açoka, fut pour- 
suivie avec succès, et lo pays se couvrit de stoupas et de 
stèles. C’(‘st d’ailleurs de cette époqiu' que datent la plupai t 
d('s fondations bouddhiques de Nasik, de Santchi et d’Arna- 
ravati (2) dont il a été parlé plus haut. Cc'pendant plusieurs 
souverains Satakarnis sont célébrés pour leur orthod(^xie 
brahmanicpie. Il semble donc que, comme la plupart des 
princes de l’Inde à cette époque, les rois d’Andhra aient 
favorisé égali\ine.nt ou alternativenient les deux cultes. L’apo- 
gée du Royaume d’Andhra se place au i'*'' siècle de notre ère. 
Le roi llala ( 3 ) qui régna de (u) 0.7'!, fut un des plus grands 
poètes de l’Inde. 11 passe pour ('dre l’auleur du G(ühasaf)la- 
ratif délicieuse anthologie galante qui est un des chefs- 
d’œuvre de la littérature pracrite. 

Les rois d’Andhra eurent pour rivaux les rois de Surashtra 
d’origine sace. On se rappelle que les Sakas au Saces, apnès 
avoir été chassés par l(\s Yuctchi et les Parthes du Seïstan 

(1) Plusiours intlianislcs dislinmicnl deux dynasties successives de Sala- 
karnis : 1* Les Satavahahas ; 2’ Les Andhraldirityas. 

(2) Le sloipa d’Amaravati aurait él6 construit sous le roi d’Andhra 
Poidoumayi II (177 p. C. 

(3) Cf. Sylvain L()vi, \otes de chronologie indienne, J. A. 1890, II, 547. 
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et du Sind, s’étaient, aux environs de l’ère chrétienne, retirés 
dans la presqu’île de Kathiawar et la plaine du Goudjerate, 
pays appelés dans l’antiquité le Surashtra. Cette région ren- 
fermait le port de Barygaza (Barotchi), qui était une des 
principales échelles du commerce alexandrin. D'autre part, 
les Saces, ayant longtemps séjourné parmi les colonies grec- 
ques de l’Iran Oriental, avaient dû subir jusqu’à un certain 
point rinlluence de rilellénisme, puisque, sous le nom de 
Sakas-Javanas, les Indiens les confondaient avec les Grecs. 
Aussi leur établissement dans le Surashtra œrrespondit à un 
accroissement considérable des relations commerciales entre 
rindc et le monde gréco-romain. C’est la belle époque du 
trafic, mentionné par Pline, entre Barygaza et les ports ro- 
mains de la Mer Rouge. 

Au II® siècle de notre ère, une longue suite de guerms 
commença entre le royaume saka du Surashtra et le royaume 
d Andlira. On a voulu voir dans ces guerres des guerres de 
religion entre Bouddhistes et Brahmanistes. Malheureuse- 
ment on n’est pas d’accord sur la position prise à cet égard 
par les deux |)artis. Tandis ([ue M. Sylvain Lévi, par 
exemple, voit dans les Sakas des partisans du Bouddhisme, 
et dans les rois d’Andhra les défens(‘urs de l’orthodoxie 
brahmanique (i), plusieurs indianistes anglais soutiennent 
rhypothès(î inverse. En réalité, il est vraisimiblablc que les 
Sakas, comme les rois d’Andhra, protégi'aient également ou 
tour à tour les deux cultes et que les causes de leur rivalité 
doivent être cherchées ailleurs. Peut-être s’agissail-il avant 
tout d’une querelle pour la possession des ports du Konkan ; 
c’est-à-dire pour le partage des bcnélices du commerce avec 
rEm[)ire Romain. 

L’Andhra eut d’abord le dessus. En l'an Ti>.r) de notre ère, 
le roi d’Andhra, Gautarnipoutra, vainquit et tua le roi de 
Surashtra Nahapana (9.) et soumit les Etats de ce prince. Il 

(1) Cf. Sylvain Lévi. Sur quelques ternies... des inscripLions ksliàlrap- 
pas, J. A.,T9Û2, I. 116. 

(2) Sur la dalo, très disculée, de Nahapana, cf. Siflrain Lrri, Noies de 
chronologie indienne, J. A. 1800, II, 363 — et M. Loyer, Nahapana cl 
1ère caka, J. A. 1807, II, 130. — La date donnée par nous est celle de V. 
Smilh. 
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confia le gouvernement de sa conquête, avec le titre de 
« kshatrapa » ou satrape, à un prince sace, nommé Chas- 
thana. Sous l’administration réparatrice de Ghasthana, le 
royaume Saka du Surashtra ne tarda point à se relever ci 
s’agrandit même du Malwa ou pays d’Oudjeïn. Le petit-fils 
de Ghasthana, le « kshatrapa » Roudradarman, s’affranchit 
de la suzeraineté de l’Andhra. J1 vainquit en i/|5 le roi d’An- 
dhra, Pouloumayi II, et acquit l’hégémonie dans le Nord- 
Ouest de l’Inde péninsulaire (i). 

Le royaume d’Andhra, désormais limité au Dékan pro- 
prement dit, y prolongea son existence pendant un siècle 
encore, jusqu’en 235, époque où il fut renversé par les Pal- 
lavas, peuple énigmatique qu’on a supposé être une tribu 
parthe ayant passé de l’Iran dans l’Inde vers la fin du ii* siè- 
cle. Quant aux Sakas, leur victoire de l’an i45 leur avait 
assuré la paisible possession non seulement du Surashtra, 
leur ancien domaine (Goudjerate et Kathiawar), mais encore 
du Sind, du Malwa et d’une partie de la côte du Konkan. 
Leur dynastie, connue sous le nom de dynastie des Ksha- 
Irapas, d’après le titre qu’avait porté son fondateur, dura* 
de 127 à 4 10. Elle eut pour capitale l’ancienne ville d’Oud- 
jeïn, itU Malwa, rOzène des géographes gréco-romains. En 
4 10, les kshalrapas furent dépossédés par une nouvelle- 
maison qui venait de s’élever dans la vallée du Gange, celle 
des Gouptas. 

Restauration de l’Empire 
du Magadha : Les Gouptas. 

Depuis la mort d’Açoka jusqu’à la fin de l’Antiquité, la' 
plaine gangétique, qui avait jadis exercé une action prépon- 
dérante sur révolution de la civilisation indienne, ne joua 
qu’un rôle politique insignifiant. Gette vieille terre aryenne,, 
patrie du brahmanisme et du bouddhisme et berceau du pre- 
mier Empire Indien, celui de Sandrocottus et d’Açoka, avait 

(1) On refrouve un écho de ces événements chez le géographe grec 
Plolémée qui connaît Ghasthana et Pouloumayi sous les noms de Tias- 
lanès, roi d’Ozônè (Oudjeïn) et de Polcmaios, roi de Baithana (Paithana). 
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laissé l’hégémonie passer à d’autres régions, au Pendjab, 
siège de l’Empire Yuetchi, au Goudjerate, siège du Royaume 
Sacc, au Dékan, siège du Royaume d’Andhra. Au commence- 
ment du IV® siècle, elle recouvra la primauté avec la dynastie 
Goupta. 

Sri Goupta, le fondateur de la nouvelle maison royale, 
était un prince du Magadha (Béhar actuel), qui secoua la 
suzeraineté des derniers Yuetchi du Pendjab (ago-SoS). Son 
petit-fils, Tchandragoupia (3o8-326), régnait déjà sur le 
Bengale, le Béhar et TOude. Ayant restauré l’ancien Empire 
du Magadha, il mit sa capitale à Patalipouthra (Patna), l’an- 
lique métropole d’Açoka et de Sandrocottus, et soumit le 
Doab. Le fils de Tchandragoupta Samoudragoupta (826- 
375), exécuta dans le Dékan une expédition au cours de 
laquelle il rendit tributaires tous les peuples de la Péninsule, 
de la Nerboudda à la Cavéri, notamment les Pallavas du 
Carnate. Tchandragoupta II qui régna ensuite (375-/11 3), 
annexa en 4 10 le dernier grand Etat indépendant de l’Inde, 
le Royaume Saka des Kshatrapas qui comprenait le Malwa, 
le Goudjerate, le Kathiawar et le Sind. L’Empire des Gouptas 
s’étendit alors de l’Indus au Brahmapoutre et de l’IIima- 
laya à la Cavéri. 

Pour qui régnait sur l’Inde entière, Patalipouthra était 
trop excentrique, Tchandragoupta II abandonna le séjour 
•du Béhar pour transporter sa cour à Koçambi sur la 
Djoumna, point central entre le Sind et le Bengale et d’où 
l’on surveillait plus facilement le Malwa et le Dékan. Après 
Koçambi, les villes principales des Gouptas étaient Varanasi 
ou Bénarès, Prayag ou Allahabad, Kanaudje, Agra, Gwa-* 
lior, Oudjeïn, Chédi et Santchi. L’Empire Goupta atteignit 
son apogée dans la première moitié du v® siècle, sous le 
long règne de Koumaragoupta P*’ (4i4-452). La décadence 
ne devait commencer qu’à la fin du règne de Skandagoupta 
(452-48o) qui vit les premières invasions des Huns. 

Ce fut une époque brillante pour l’art et la littérature. 
Les monnaies et les inscriptions qui nous restent des Goup- 
las sont fort belles. On possède notamment d’admirables 
statères d’or de Samoudragoupta et de Tchandragoupta II, et 
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le second de ccs princes a laissé en l’honneiu' du premier la 
célèbre inscription d’Allahabad (38o), précieux document 
pour la géographie .politique de l’Inde Médiévale. Cepen- 
dant, si les Gouptas ont fait beaucoup pour la civilisation 
indienne en reconstituant l’union du Nord et du Dékan et 
en rendant l’hégémonie aux vieilles provinces gangétiques 
où l’élément aryen était resté le plus pur, leur règne n’en 
marque pas moins, à certains égards, une rupture prolonde 
avec les traditions historiques. Eux qui avaient voulu recom- 
mencer Açoka et rétablir son empire, ils s’écartèrent sur 
uu point capital de son exemple : ils furent tous hindouistes 
et particulièrement attachés au culte de Vichnou. Avec eux, 
le bouddhisme, bien quq toujours llorissant, perdit la faveur 
officielle qui fut réservée aux Brahmanes. 

Le Bouddhisme 

à l’Époque des Gouptas. 

Pélérinage de Fa Bien. 

Nous possédons un excellent tableau de la situation dans 
l’Inde à l’époque des Gouptas : c’est le récit du voyage, de 
Fa Ilien (i). 

Fa Ilieii était un ndigieux chinois qui fit le voyage de 
rindc en Sqq, pour se procurer des copies dos Ecritures 
bouddhiques. Il s(‘ rendit dans l’Inde par Touen-houang et 
la Kachgaric, et visita les principaux sanctuaires de la vallée 
du Gange sous le règne de Tcluuidragoupla TI (.‘Iqq-Zji 2 ). Il 
trouva le Bouddhisme encore llorissant, bien que déchu de 
la faveur officielle. Il visita longuement les lieux sanctifiés 
par la vie du Bouddha. Le temps avait fait son oeuvre et la 
plupart des villes de l’Inde ancienne tombaient en ruines. 
Sravasii, rancicnne capitale du Koçala (Oude), qui avait été 
à l’époque bouddhique une des plus florissantes cités dv. 
rinde, était presque déserte. Kapilavastou, où le Bouddha 
était né, était un lieu de désolation. Kousinagara, où il était 
nK)rt, n’était plus habité, que par quelques moines. A Pata- 

(1) Chy Fa llian, Foe Koné Ki, on relation des royaumes bouddhiques^ 
Iraduclion Abeï Rémasat, édition KTaproth et Landres?e, 
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lipouthra, Fa Hicn admira les ruines du palais d’Açoka et 
fut frappé de la majesté quelles conservaient encore. Près de 
ces ruines, s'élevait un beau monastère bouddhique qui 
renfermait six cents moines. Fa Ilicn vit à Patalipouthra une 
des grandes processions de la liturgie bouddhique : vingt 
chars recouverts de sortes de pagodes aux couleurs écla- 
tantes, promenaient au milieu de la foule des statues du 
Bouddha, enrichies d’or, d’argent et de pierreries. Cette 
procession fut suivie de réjouissances publiques, de jeux, 
de festins et de danses en plein air. 

En quittant Patalipouthra, Fa llien alla visiter Hadjagriha 
et y vit les catacombes où avait été tenu le premier concile 
bouddhique. Puis il accomplit un pèlerinage à Gaya, au- 
près du figuier sous lequel Çakyainouni avait reçu rillumi- 
nation Intérieure. L’endroit était désert, mais l’arbre sacré 
était toujours là. A Bénarès, il vit le « Parc aux Antilopes 
où le Bouddha avait prêché son premier sermon et où s’éle- 
vaient maintenant deux grands monastères bouddhiques, 
li retourna ensuite à Patalipouthra et put s’y procurer les 
copies des Livres saints du Bouddhisme. Après être resté 
quatorze ans dans l’Inde, Fa Ilion s’embarqua à Gr'vlan pr)ur 
regagner sa patrie par mer. Il fit escale dans l’île de Java, 
où les Brahmanes faillirent le faire périr (4 12 ), et aborda à 
Nankin en 4i3. 

Comme on le voit par le récit du voyage de Fa Ilicm, si 
le Bouddhisme n’était pas la religion officielle des souve- 
rains Gouptas, il n’en conservait pas moins une situation 
considérable dans leur empire. Bien loin d’être [)erséculé 
par eux, il disputait librement au Brahmanisme la faveur 
des foules. Les persécutions ne devaient venir pour le Boud- 
dhisme qu’après la chute dc^s Gouptas, au moment de l’in- 
vasion des Huns. 


Invasion des Huns dans l’Inde. 

L’Empire Indien des Gouptas était parvenu à son apogée 
quand il succomba, comme l’Empire Romain, sous Pin- 
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vasion dos Barbaros, en l’espèce sous l’attaque des Huns 
Ephtalites. 

Les Iliins Ephtalites, appelés aussi Huns Blancs ou Turcs 
Teléché (i), étaient une horde hunnique qui nomadisait 
dans la steppe des Khirgiz, entre la Mer d’Aral, le Balkach 
et l’Irtych. Dans le premier quart du v® siècle, ces Huns 
passèrent le Syr et l’Amou Daria et enlevèrent aux Yuetchi 
la Sogdiane et la Bactriane (r). Solidement installés dans ces 
deux provinces, ils déchaînèrent à leur gré, pendant tout 
le temps où ils en restèrent maîtres, de 4^5 à 55o, leurs sau- 
vages escadrons sur l’Empire Perse des Sassanides et sur 
l’Empire Indien des Gouptas. 

C’est vers 45a que les Huns Ephtalites forcèrent les passes 
de riIindou-Kouch et firent leurs premières incursions 
au Pendjab, sous le règne de l’empereur indien Skanda- 
goupta. Celui-ci parvint à les repousser, mais ils revinrent 
après sa mort et, de 495 à 5.?r), ils ne quittèrent plus le sol 
du Pendjab. Leur chef, Toraman, vint camper à plusieurs 
reprises au cœur du Malvva. Impuissants h arrêter l’inva- 
sion comme à empêcher le morcellement de leurs territoires, 
les empereurs gouptas, Pouragoiipta (48o-485) et Narasinha 
Baladitya (485-535) furent réduits à la vallée du Gange. En 
495, Toraman, dont les volontés faisaient loi dans l’Inde 
comme celles de son contemporain Attila en Europe, dé- 
trôna Baladitya. En 5 10, un prince de Valabhi au Goud- 
jerale. nommé Bhatarka, qui s’était fait le champion de la 
résistance indienne, remporta enTin sur les Huns un succès 
sérieux à la suite duquel il rétablit Baladitya dans sa capi- 
tale dépeuplée. Mais Toraman qui s’était retiré au Cache- 
mire, continuait d’y faire peser sur l’Inde la menace de 
nouvelles invasions. Comme les Couplas restaurés ne firent 
rien pour conjurer le péril, leur prestige sombra rapidement 
et ils furent réduits à leurs possessions héréditaires du Ma- 
gadha, c’est-à-dire au Béhar actuel, qu’ils conservèrent jus- 
qu’au VIII® siècle. 


(1) Cf. Drouin, Remarques sur îcs monnaies frappées aux premiers siè' 
des par les princes touraniens, J. \. 1891, I, 147. 
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Les invasions hunniques, arretées un moment par la 
bataille de l’an 5io, reprirent bientôt après. Au Cachemire, 
où il s’était retiré, le roi des Huns, Toraman, avait réorga- 
nisé sa horde^ Son successeur Mihirakula (5i5-53o), recom- 
mença dans l’Inde ses dévastations périodiques (i). Le radjah 
de Valabhi qui avait jadis repoussé Toraman, voulut arrêter 
de nouveau les Barbares. Cette fois il fut écrasé, et rien dès 
lors ne s’opposa plus à leurs invasions. Les Huns se mon- 
trèrent dans rindc les memes qu’en Occident ou en Chine. 
Mihirakula fut comme Attila, son congénère, (( le lléau 
de Dieu » et « l’effroi de l’Eglise ». De Lahorc, dont 
il avait fait sa capitale, il inaugura contre les diverses sectes 
indiennes et en particulier contre le Bouddhisme une per- 
sécution en règle. Il brûla les couvents du Pendjab, marty- 
risa les moines et fit même périr le vingt-quai rièinc patriar- 
che bouddhiste, Simha. 

L’Eglise bouddhique ne se releva jamais complètement 
de cette persécution. Les moines s’enfuirent à Ceylan, en 
Birmanie, à Java, au Turkestan Oriental, au Tibet et en 
Chine. Quittant sa patrie devant l’invasion, Bodhidharma, 
le vingt-huitième patriarche, s’embarqua pour l’Extrême- 
Orient. Tl aborda à Canton en 5i>6 et se rendit de là à la cour 
de Nankin, où l’empereur de la Chine Méridionale, Léang- 
Wou Ti, le reçut magnifiquement. Cependant le saint vieil- 
lard ne s’arrêta que peu de temps sur les bords du Fleuve 
Bleu. C’est à Lo-yang, aujourd’hui Honan-fou, qu’il fixa 
le Saint-Siège bouddhique, dans le Royaume des Weï ou 
Tartares Tobas qui gouvernaient à celte époque la Chine 
du Nord. 

On ne sait pas jusqu’où s’étendirent dans l’Inde les rava- 
ges de Mihirakula et de ses Huns. En 525, ils furent enfin 
arrêtés par Yasodharman, roi du Malvva ou d’Oad/em, un 
des héros les plus brillants de l’histoire indienne. Yasodhar- 
man remporta sur Mihirakula une victoire décisive à 
Kahror ( 2 ), victoire qui mit fin aux invasions hunniques 


CD Cf. Drouin, ;. A., 1890, II, 363. 

(2) Kntre Moullan cl le Château de Loni. 
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dans rinde, comme y avait mis fin en Europe la victoire des 
Champs Gatalauniques. Aussi Yasodharman recueillit-il en 
Asie la meme gloire cpie les vainqueurs d’Attila en Gaule. 
Le tueur de Huns vit LInde à ses pieds. La légende qui s’est 
emparée de ce prince, a fait de lui, sous le nom de Vikra- 
maditya, le type du héros indien. Elle a idéalisé ses actes, 
l’a transformé en paladin de chansons de gestes, à la ma- 
nière de Roland ou du roi Arthur, et a rassemblé autour 
de lui, à Oudjeïn, les auteurs les plus fameux de la litté- 
rature indienne. 

Cependant l’Empire d’Oudjeïn ne sunécut pas à son fon- 
dateur. Apres lui, l’Indc du Nord se partagea en une multi- 
tude d’Etals dont un seul, le Royaume de Vülabhi, méiitc 
une mention particulière. 

royaume de Valablii occupait l’emplacement de l’ancien 
royaume sace du Surasblra, c’est-à-dire le Kalhiawar et le 
Goudjerate. Il fut fondé par un ancien dignitaire de la cour 
des Couplas, le prince Rbalarka ('iqb-b.m), qui, au monu'id 
de l’invasioti d(‘s Iluns, s(î lit le champion de la réslstaiuM' 
indienne. L’apogée de cet Etat se place dans la première 
moitié du vu” siècle, sous une sticcession de princes fas- 
tueux qui portèrent prescpie tous les noms de Dharaséna, 
Dhruvaséna ou Karagraha. L’un d’eux, Dharaséna IV (64i- 
bài) augmenta la prospérité de son royaume en occupant le 
grand port de Baiygaza ou Rarotchi, qui était le principal 
marché de l’Océan Indien et le rendez-vous des commerçants 
levantins ou jxu'ses. Cet Etat goudjerati dura de 49^ à 766, 
date où il fut renversé par les Chaloukyas, tribus mahrattes 
venues du Dékan. 

Le dernier des Aryas 

Siladitya de Thaneswar. 

I.a petite ville de Tlianeswar, sur la rive droite de la 
Djoumna, doit à sa position centrale entre le Doab et le 
Pendjab, le rôle qu’elle a joué dans I hisloirc. En face des 
hordes hunniques, campées à demeure au Pendjab, le fief 
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de Thaneswar devint au vu® siècle une maiche-frontièic, 
chargée de la défense du î)oab et du Mahva. A ce poste de 
combat, les princes de ThanesAvar s’aguerrirent. L’un d’eux 
Prabhakara (+ 6o5), vainqueur des Iluns en plusieurs ren- 
contres, fit de son modeste fief un puissant royamne. Son 
fils aîné, Radjavardhan ayant été tué dans un guet-apens 
par un roi du Bengale (i), le cadet Harshavardhan, plus 
connu sous le nom de Siladitya, lui succéda sur le trône et, 
en un règne de près d’un demi-siècle ( 6 o 6 - 648 ), étendit sa 
domination sur toute l’Inde du Nord (lO- 

Siladitya alla d’abord tirer vengeance du roi de Bengale, 
meurtrier de son frère, A ses griefs domestiques devaient se 
mcMer des griefs religieux car, tandis que Siladitya était un 
adepte fervent du Bouddhisme, le roi de Bengale se mon- 
trait l’adversaire déclaré de cette religion, au point d’avoir 
porté une main sacrilège sur l’arbre de la Bodhi, à Gaya. 
Une nouA'elle vengeance de famille rappela Siladitya au 
Doab. Son beau-frère, le roi de Kanaudjc, avait été dépouillé 
('t tué pxnr le roi de aMalwa. Siladitya châtia l’agresseur, fit 
une campagne victorieuse au Mahva et annexa Kanaudjc où 
il transporta sa capitale. Cette annexion, qui entraîna celle 
de tout le Doab, fut si bien acceptée par les populations, 
que le voyageur chinois lliouen Tsang, visitant l’Inde quel- 
ques années plus tard, ne connut Siladitya que sous le nom 
de Roi de Kanaudjc. 

Les divei’s souverains de, l’Inde scplentrionale n^connu- 
rent successivement la suprématie de Siladitya, les uns de 
leur plein grc comme les derniers Couptas du Béhar et le 
roi d’Assam, les autres par la force d('s armes comme les 
Huns du Pendjab et le roi de Cachemire. Au Gond j craie, le 
roi de Valabhi, Dhruvaséna II, trop faible pour résister à 
Siladitya, prit la fuite devant lui et se réfugia au Dékan. Par 
la suite Siladitya lui rendit son royaume, sous condition, 
semble-t-il, que la dynastie de Valabhi, jusque-là brahma- 
nistc, SC convertirait à Bouddhisme. 

En 612 , Siladitya obtint la consécration de ses conquêtes 


(1) Ou pcul-êlrc du TchoUa Nagpour. 

(2) Cf. Eltinghaiisen, Uarsha Vardhana, P. 190G. 
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en se faisant reconnaître par les rois clients ou vassaux em- 
pereur de rinde septentrionale. Il régnait maintenant de 
rilimalaya à la Ncrboudda sur toute la plaine indo-gangé- 
tique, les vieux pays aryen. Il ne lui restait plus, pour être 
le maître de l’Inde entière, qu’à faire, comme jadis les Coup- 
las, la conquête du Dékan. 

Mais depuis les Couplas, un grand empire, militaire s’était 
fondé au Dékan, l’empire dc^s Ghaloukyas, constitué en pays 
mahratte par une dynastie d’origine radjpoute et qui aspi- 
rait à la domination du monde dravidien. Quand Siladitya 
voulut envahir le Dékan, le roi Chaloukya Poulikéçim II lui 
infligea un échec complet (620). Ce fut là un événement 
capital dans l’histoire de l’Inde : Les peuples dravidiens, 
ayant accepté la culture brahmanique, avaient, à ce contact, 
pris conscience de leur génie propre. 11 y avait désormais 
dans rinde un empire aryen et un empire dravidien, égaux 
en forces, en civilisation et en prestige dans le monde. Cha- 
cun des deux chercha contre son rival des appuis au dehors. 
Poulikéçim envoya une ambassade au roi de Perse Khosroès 
Parviz. L’entente des deux cours est attestée par une fresque 
d’Adjanta représentant le monarque sassanide et sa favorite, 
la belle Shirin. De son côté, Siladitya obtint l’alliance de la 
Chine, alors en pleine ferveur bouddhique. Cette alliance 
était fort précieuse. C’était en effet l’époque où l’empereur 
de Chine Taï Tsong le Grand, deuxième vsouverain de la 
Dynastie Tang, (626-660) soumettait l’Asie Centrale et éten- 
dait sa domination jusqu’à l’Ilimalaya et aux Pamirs. 
Comme aux siècles des Ilan et des Yuetehi, l’Empire Chinois 
touchait à la frontière des Indes. Aussi les relations entre les 
deux pays ne furent-elles jamais plus actives que pendant le 
règne de Siladitya. L’empereur Taï Tsong envoya à deux 
reprises à ce prince des ambassades officielles conduites par 
Léang Hoai-king et Wang Iliuan-lsé. Une alliance formelle 
fut conclue entre les deux empires (i). Les missions reli- 
gieuses marchaient de pair, des deux côtés, avec les missions 
politiques : De 63o à 645, le bouddhiste chinois Hiouen 

(1) Cf. Sylvain Lévi, Les missions de Wang lliuen tsé dans rinde, J. A. 
1900, I. 
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Tsang accomplit dans l’Inde le célèbre pèlerinage, dont il 
nous a laissé une si curieuse relation (i). 


Pèlerinage de Hiouen Tsang 
dans ITnde. 

llioucn Tsang arriva dans Tlndc en 63o par la voie du 
Caboul. Il visita au passage les monastères bouddhiques de 
la région gandharienne, encore tous pleins du grand souve- 
nir de Kanichka, ei resta deux ans auprès des moines du 
Cachemire, pour copier les textes sacrés de l’Eglise du Nord. 
Il visita ensuite les grandes villes du Doab, Kanaudje, Ko- 
çambi, Prayag (Allahabad) où les populations abandon- 
naient de plus en plus le Bouddhisme pour retourner aux 
cultes brahmaniques. Il constata le meme fait dans l'Oude 
où Bénarès, la ville que le Bouddha avait choisie pour faire 
entendre ses premières prédications, était redevenue la cita- 
delle des Brahmanes. Après avoir fait ses dévotions h Kapi- 
lavastou, lieu de la nativité du Bienheureux, et h Kousina- 
gara, lieu de sa mort, le pèlerin chinois parvint à la Terre 
Sainte du Bouddhisme, au Béhar. Il visita longuement le 
sanctuaire de Gaya et y vénéra l’Arbre de la Bodhi au pied 
duquel Çakyamouni avait reçu l’Illumination Intérieure, Au 
Nord-Est de Gaya, Hiouen Tsang visita l’emplacement de 
Badjagriha, l’ancienne capitale du Magadha au temps de 
Çakyamouni. Il vit le vihara du Dois des Bambous, où le 
Bouddha avait habité, et les lieux où s’était tenu, au lende- 
main de sa mort, le premier concile bouddhique. 

Au Nord de Gaya et de Badjagriha, était la célèbre uni- 
versité bouddhique de Nalanda. 

C’était une ville savante, « sorte d’Oxford indien », pleine 
de collèges, de chapelles, d’hôtelleries pour les étudiants et 
les docteurs de passage. Toute la vie intellectuelle du Boud- 
dhisme y était concentrée. Dix mille moines y étudiaient la 
théologie bouddhique. Dans chaque couvent, des docteurs 
en renom discutaient sur les mérites respectifs du Ma baya na 

(1) S'ian. Julien, Vie et voyages du pèlerin Hiouen Tsang, P. 1853-1858, 
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et de rHinayana, du Bouddhisme et de rilindouismc. Autant 
de doctrines que de chaires. L’âge des grands élans j)opu- 
laircs était passé. On était à la période de la scolastique. 
Quand la nouvelle se répandit qu’un docteur venu de Chine 
approchait de Nalanda, ce fut dans cette ruche studieuse un 
vif inouvenient de curiosité. Hiouen Tsang fut accueilli avec 
de grands honneurs et escorté jusqu’à sa demeure par deux 
cents moines. Une assemblée fut réunie pour lui souhaiter 
la bienvenue. 

Le vénérable Silabhadra, le doyen centenaire des maîtres 
de Nalanda, et Jayaséna, son émule en science et en sainteté, 
ouvrirent à lliouen Tsang les trésors de leurs bibliothèques 
et les trésors, plus précieux encore, de leurs souvenirs. Par 
eux, il connut renseignement de deux autres docteurs 
fameux, qui avaient vécu au milieu du vP siècle : Dliarma- 
pala, le maître de Silabhadra, (t Sbliramati, le maître d(; 
Jayaséna. r]t par Dharmapala et Shtiramati, c’était la tradi- 
tion même de Vasoubandhou et d’Asangha, les grands mys- 
tiques du iv‘‘ siècle, qui parvenait jus(}u'à lui (i). Hioii(*u 
Tsang passa a Nalanda, cinq années qu’il employa à copier 
les Saintes Ecritures et à se perfectionner dans la connais- 
sance des dialectes indiens. 

llioueu Tsang fit plusioui's séjours à Nalanda. A la lin de 
son premier séjour, il alla visiter le Dékan où il poussa jus- 
qu’à Kantchi (Conjévéram) au Carnate et d’où il revint en 
traversant les terres du roi de Maharashtra, Poulikéçim 11. 
Les notes qu’il nous a transmises sur les différentes régions 
parcourues, sont d’une scrupuleuse exactitude. H remarque 
par exemple le caractère du pcuiple mahratte, peuple de sol- 
dats fiers et emportés, aux vendettas terribles. Il parle de 
Poulikéçim comme d'un puissant monarque, pcrsonnclle- 

(1) M. Sylvain Lévi (La dale de Çandraqomin, 13. K. F. F. O., 1903, 38) 
donne, pour la filiation intellectuelle des Pères bouddhistes de cette épo- 
que, le tableau suivant, étant entendu que les maîtres et les disciples sont 
sépares parfois par l’intervalle de plusieurs générations : Asangha eut 
pour disciple Bouddhadana. Vasoubandhou eut pour disciple Shtiramati 
et Dinnaga. A Shtiramati se rattachent d’une part Jayaséna, contemporain 
de Iliouen-tsang, d'autre part randragomin qui vivait encore en 673. En- 
fin Dinnaga cul pour disciple Dharmapala, qui fut lui-même le maître do 
Silabhadra. 
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ment brahmaniste, mais venant, pour les grandes fêtes, faire 
des présents aux monastères bouddhiques (à Adjanta, par 
exemple). Il décrit Oudjeïn, la capitale du Malwa, l’Athènes 
de rindc, comme la ville la plus policée du pays avec 
Kanaudje. Il note que le Royaume de Valabhi, au Goudjcrale 
où la population était brahmaniste et la dynastie bouddhiste, 
était un des plus riches de riiule, ce (jui s’explique par le 
commerce des ports de la région avec le monde sassanide et 
byzantin. 

Après ce long voyage dans le Dékau, lliouen Tsang revint 
à Nalanda, auprès du vénérable Silabhadra. Cependant la 
réputation qu’il s’était acquise, ne lui permit pas de goû- 
ter longtemps riiospitalité des moines de Nalanda. \ai roi 
de Kamaroiipa ou d’Assam, qui protégeait le Bouddhisme 
bien que presque tous ses sujets restassent liiudoiiistcs, 
invita le pèlerin à se rendre à sa cour. A |)ein(' lliouen Tsang 
était-il en Assam, que le roi de Kanaudje, Siladilya, empe- 
reur de Tlnde du Nord et suzerain du roi d’Assam, voulut 
avoir le pèlerin chinois auprès de lui. Le roi d’Assam, sorn- 
iné d’ameiKu* lliouen Tsang à Kanaudje', r('monla le (lange 
sur une flotillc de bateaux, tandis que scs éléf)]iants sui- 
vaient la rive gatiche du fleuve. Siladilya vint à la rencontre 
du cortège. Les deux escortes se rejoignirent au coucher du 
soleil. Dans sa ferveur, Siladilya ne voulut pas attendre le 
jour pour se faire présenter le docteur chinois. Au rnilic'U 
de la nuit, monté sur son éléphant, il se rendit à la lueur 
des torches à la tente de lliouen Tsang et baisa les })i('ds de 
celui-ci. Il l’interrogea longuement sur l’état du BouddhivSme 
en Chine, ravi de retrouver chez ce missionnaire lointain ses 
propres convictions mahayanistes. Puis il l’invita à assister 
au grand concile qu’il avait convoqué dans sa capitale de 
Kanaudje. 

Siladilya était alors en lutte presque ouverte non seule- 
ment avec les Brahmanes, mais aussi avec It's partisans 
de Tllinayana. 11 était heureux de montrer aux infidèles et 
aux hérétiques le missionnaire chinois venu de si loin pour 
recueillir les textes de la foi orthodoxe. Fidèle à ses projets 
d’alliance avec la Chine, il voyait en lliouen Tsang, à la fois 
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un coreligionnaire plein de savoir et l’ambassadeur offi- 
cieux du grand empire jaune dont l’appui pouvait lui être 
nécessaire contre ses ennemis. Le concile de Kanaudje, réuni 
dans ce dessein, fut une immense apothéose de l’orthodoxie 
mahayaniste et de la puissance de Siladitya. lliouen Tsang y 
vit figurer à la suite de Siladitya dix-huit rois vassaux avec 
toute leur cour montée sur 3oo éléphants; il y avait mille 
docteurs bouddhistes, venus tout exprès de Nalanda, et 5oo 
brahmanes. Siladitya avait fait fondre pour cette cérémo- 
nie une magnifique statue du Bouddha en or massif. Pen- 
dant plusieurs jours cette statue, portée sous un dais ma- * 
gnifique par un éléphant gigantesque, fut promenée à tra- 
vers les rues de Kanaudje. A droite de la statue marchait 
Siladitya, tenant un chasse-mouches blanc et costumé en 
dieu Indra; à gauche, le roi d’Assam, abrité sous un parasol 
d’étoffe précieuse et costumé en dieu Brahma. Tous deux 
étaicjit coiffés de tiares merveilleuses, enrichies de diamants 
et d’escarboucles, et répandaient sur leurs pas des guirlandes 
de fleurs rares, des perles, des lotus d’argent et d’or. Puis 
venaient les autres rois, puis les moines en tète desquels 
Hiouen Tsang, monté sur un éléphant. Cinq cenls éléphants 
revêtus d’armures de luxe suivaient chacun des rois et cent 
autres précédaient la statue avec des musiciens et des tam- 
bours. Le sol était jonché de fleurs, des nuages d’encens flot- 
taient dans Pair et toute la ville retentissait du fracas des 
tambours, de l’appel des conques marines, du son des flûtes 
et des guitares. Un immense banquet suivit cette procession; 
toute la mullitude venue pour contempler le concile élail 
nourrie aux frais de Siladitya. Le pèlerin chinois dont la 
présence rehaussait l’éclat de la fêle, fut servi dans de la vais- 
selle d’or. 

Après les fêtes eut lieu le concile de Kanaudje. Hiouen 
Tsang y prit une part importante en prononçant devant 
rassemblée l’éloge du Mahayana. Tous les articles du Ma- 
hayana furent solennellement approuvés ou confirmés. Sans 
doute, il y avait là des Hinayanistes et même des Brahmanes, 
mais l’intransigeance de Siladitya ferma toutes les bouches. 
Le puissant empereur sembla cependant solliciter la contra- 
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diction en déclarant qu il donnerait sa tète à couper à qui- 
conque parviendrait à réfuter la doctrine mahayaniste. 
-Bien entendu, nul ne se hasarda à relever le défi. Peu après, 
Siladitya s emporta en menaces contre les hérétiques et les 
infidèles. Il fit publiquement état de l’exemple de la Chine, 
convertie aux dogmes orthodoxes, et de l’appui qu’elle lui 
prêterait. Plusieurs brahmanes jugèrent prudent de dispa- 
raître. Mais leur opposition ne désarmait pas. Le dernier jour 
du concile , Siladitya inaugurait une tour destinée à en perpé- 
tuer le souvenir, quand une main mystérieuse mit le feu h 
ce monument. Les brahmanes ne reculaient même pas 
devant l’assassinat. En plein concile, un fanatique sc jeta 
sur Siladitya pour le massacrer. Saisi et ligoté, il avoua que 
les brahmanes avaient armé son bras. A la suite de cette ten- 
tative, Siladitya exila cinq cents brahmanes aux frontières de 
son empire. Quant à Iliouen Tsang, il reçut pour son apolo- 
.gic du Mahayana lo.ooo pièces d’or, 3o.ooo pièces d’argent 
et l’éléphant qu’il avait monté (i). 

Après le concile de Kanaudje, Siladitya, suivi des dix-huit 
rois vassaux et toujours accompagné par Iliouen Tsang, se 
rendit à Prayag (Allahabad), où il procéda à la distribution 
•de la Délivrance, C’était une distribution générale d’au- 
mônes que Siladitya renouvelait tous les cinq ans et qui n’al- 
lait à rien moins qu’à abandonner au peuple tout le contenu 
du Trésor. On avait construit pour la duvée de cette assem- 
blée d’immenses réfectoires où Siladitya nourrissait les mul- 
titudes accourues de l’Inde entière. Durant deux jours pleins, 
on distribuait des aumônes aux moines bouddhistes, durant 
vingt jours aux brahmanes, durant dix jours aux hérétiques, 
puis aux veuves, et aux orphelins, puis aux vieillards, puis 
aux pauvres, et finalement à tous ceux qui sc présentaient. 
La distribution durait des semaines. Or, argent, diamants» 
soieries, cotonnades, tout le Trésor royal y passait. Quand il 

(1) Hiouen Tsang ajoulc que chaque année Siladitya réuni^.sail nuprès 
•do lui des théologiens de toutes les sectes et les mettait aux prises. Il pré- 
sidait lui-même leurs discussions, et appelait ensuite les meilleurs ora- 
teurs à prendre place près de son trône. Mais ce que Hiouen Tsang rap- 
porte par ailleurs du Concile de Kanaudje, laisse supposer que devant 
Siladitya ce devait être toujours le Mahayana qui l’emportait. 
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était vide, Siladilya donnait ses bracelets, ses colliers, ses 
pendants d’oreilles, rcscarboucle de ses cheveux et jusqu’à 
son vêtement de satin et de mousseline. Quand il n’avait plus 
rien, il se couvrait d’une bure grossière, et rendait grâce au 
Bouddha. Il rentrait dans sa capitale, n’ayant gardé, dit 
lliouen Tsang, que ses éléphants, scs chevaux de guerre (t 
les armes de ses soldats. 

On ne saurait s’étonner qu’avec de pareilles pratiques, 
l’Empire de Siladitya n’ait pas survécu à son fondateur. 
Tout à sa dévotion et à s(‘s goiils littéraires, le vieux mo- 
narque menait une étrange vie d’insouciance et de rêve dans 
sa capitale de Kanaudje, au milieu des grands poètes, ses 
amis et ses éfiniles. Suprême représentant d’une civilisation 
on voie de disparaître, le dernier empereur national de 
l’Inde, pénétré de piéU‘ bouddhique et de renoncement 
djaïn, fut â coup sûr une des plus curieuses figures de l’an- 
ti(jue Orient. Dans cette Inde du haut Moyen Age où le 
Védisme originel et le Bouddhisme primitif sombraient len- 
tement au milieu des conceptions nouvelles du monde dra- 
vidien, à la veille de la réaction hindouiste, et de la conquête 
radjpoute, cet héritier des princes de Thameswar auqu(‘l on 
ne connaît point de successeur, nous ai)paraît vraiment 
comme le dernier des Aryens, des hommes de notre race 
en un monde devenu étranger. 

La fin de ITnde Aryenne. 

L’Hégémonie Radjpoute. 

Siladitya mourut trois ans après le départ de Hiouen Tsang, 
en 6/48, et tout de suite, comme si sa mort marquait la fin 
d’une période de l’hisloin* du monde, après lui, dans l’Inde 
du Nord, ce fut le chaos. Un de ses lieutenants, nommé 
Ardjouna, usurpa le trône de Kanaudje. Pour inaugurer son 
règne, le nouveau monarque tendit un guet-apens à l’escorte 
de rambassadeur chinois, Wang lliiian-tsé, qui se rendait à 
la cour de l’empereur défunt (t). La caravane chinoise fut 

(!) Cf. Sylvain Lévi, missions de Wang Uiuan tsé dans l'Inde, Jour- 
nal Asialiquc, 1900, I, ?97. 
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pillée, mais Wang lliuan-tsé résolut de tirer vengeance de 
cet affront. La Cour de Chine considérait en effet le suc- 
cesseur de Siladitya comme un vassal rebelle et le Royaume 
de Kanaudjc comnK; une dépendance naturelle du Céleste 
Empire. 11 ne fut pas nécessaire, pour châtier les Indiens, 
d’aller chercher une armée en Chine. Aux portes de l’Inde 
se trouvaient deux peuples vassaux de la Chine et qui ne 
demandaient qu’à venger cette dernière en allant piller les 
trésors des radjahs : C’étaient les Tibétains, unifiés depuis 
peu et qui représentaient, sous leur roi Srong-btsan-sganpo, 
une force militaire de premier ordre, et les Népalais, alors 
gouvernés par le roi bouddhiste Narendradéva (i). Wang 
Hiuan-tsc reparut bientôt dans la vallée du Gange à la tète 
des vieilles bandes tibétaines et népalaises. Il dispersa l’ar- 
mée indieniKî sur les bords de la rivière Gandak, pénétra jus- 
qu’au Gange et ne reprit la route de l’Extrême-Orient 
qu’après s’être emparé de la personne d’Ardjouna. Le mo- 
narque indien fut emmené captif en Chine. L’Empiie de 
Kanaudjc ne survécut pas à cette défaite. L’hégémonie passa 
aux montagnards du Cachemire, puis aux Radjpoutes, en 
attendant l’heure de la conquête musulmane dont la me- 
nace apparaissait déjà aux portes de l’Inde un demi-siècle 
après Siladitya. 

Dès la chute de la Maison de Thaneswar, les rois de Cache- 
îiiirc tentèrent de lui succéder dans la domination de la 
plaine indo-gangétique. C’étaient des princes bouddhistes à 
qui leur situation d’intermédiaires entre l’Inde et la Chine 
valait des avantages considérables. Comme autrefois Sila- 
ditya, ils recherchaient l’amitié de la Cour de Chine dont ils 
reçurent à diverses reprises des brevets d’investiture. Le roi 
de Cachemire, Lalitaditya, qui reçut en 782 l’iKi de ces 
brevets, conclut avec les Chinois un traité d’alliance pour 
protéger contre leurs ennemis communs, les Tibétains, les 
routes du commerce asiatique. En même temps il intervint 
en maître dans l’Inde du Nord, vainquit le roi de Kanaudje, 
successeur de Siladitya et pilla cette ville (740). Mais au 

(1) Sylvain Lévi, Note sur la chronologie du Népal Journal Asiatique 
1894, II, 60. Cf. S. l.évi. Le Népal, P. 1905-1908. 
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ix'' siècle, la décadence de l’Empire Chinois et les conquêtes 
des Tibétains et des Arabes qui coupèrent les anciennes com- 
munications entre Tlridc et rExtréme-Orient, provoquèrent 
le déclin du Royaume de Cachemire. 

Le rôle que les rois de Cachemire ne purent jouer que par 
intermittence, les Radjpoutcs l’assumèrent pendant deux 
siècles. C’est une noble race que celle de ces Radjpoutes. Ils 
descendaient peut-être des conquérants Yuctchi qui avaient 
pénétré, à titre d’aristocratie dominante, du Pendjab au 
Doab et au Malwa. Depuis l’époque kanerque, ils s’étaient 
entièrement hindouisés, et, au x® siècle, la société 
brahmanique ne comptait pas de caste plus dévouée au tra- 
ditionalisme indigène. Car, à cette é{)oquc, les Radjpoutcs ne 
constituaient pas à proprement parler une nation, mais une 
caste militaire, une sorte de chevalerie hindoue aux manières 
raffinées, au luxe éblouissant, très hère de sa bravoure et de 
la pureté de son sang. Avec cette aristocratie guerrière, en 
quête d’aventures romanesques et de belles passes d’armes, 
an véritable régime féodal, analogue à celui de l’Occident, 
s’établit en terre aryenne. Retranché derrière les murs de 
son château-fort et entouré de ses fidèles, le baron radjpoute 
du XI® siècle, avec sa courtoisie et son mépris de la mort, son 
point d’honneur et ses instincts pillards, son code chevale- 
resque et sa brutalité, est, à bien des égards, semblable aux 
barons français, ses contemporains. 

Les richesses de l’Indc 'étaient à prendre. Dans ce milieu 
de féerie, les cavaliers radjpoutos, au galop de leurs coursiers 
se taillèrent des royaumes : Tomaras ou Chohans à Delhi, 
Rathors à Kanaudje, Paramaras à Oudjeïn, Chandellas à 
Kalindjar, Chaloakyas en pays mahratte, chacun de leurs 
clans s’installa dans quelque magnifique héritage. Leur 
triomphe, qui coïncida avec les premières invasions musul- 
manes, vint à son heure dans un monde vieilli. Sans eux, 
l’Inde se fut trouvée vide de défenseurs en face de l’Islam. 

Ce fut en effet, au début du xf siècle que les premières 
bandes turques, établies dans les montagnes de l’Afghanis- 
tan, à Ghazna et à Ghor, entreprirent la conquête de l’Inde. 
Le sultan Mahmoud le Ghaznévidc conquit le Pendjab et 
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pilla à plusieurs reprises les métropoles du Doab et du Boun- 
delkhand, Malhoura, Kanaudje et Kalindjar (ioo4-io3o). 
Après sa mort, le Pendjab resta au pouvoir de ses descen- 
dants qui mirent leur capitale à Lahore. C’en était fait de 
rinde, si, en face de l’ennemi héréditaire installé à demeure 
sur rindus, il ne se constituait pas dans rinléricur du pays 
un centre de résistance solide : Telle fut la mission histo- 
rique d(^ souverains radjpoulcs de Kanaudje, de Delhi, de 
Kalindjar et du Mahva. 

Kanaudje avait été pillé par Mahmoud le Ghaznévide, et le 
roi de cette ville avait dû se reconnaître vassal des Musul- 
mans (foi8). Quand la puissance des Ghaznévides s’affaiblit, 
les radjahs de Kanaadje vi de Béiiarès qui a})partcnaient à 
l’illustre famille des Rathors, recouvrèrent leur indépen- 
dance. Djay Gliandra qui occiqia le tronc de Kanaudje dans 
le dernier quart du xiP siècle, tenta d’établir son hégémonie 
dans le Nord-Est de rinde. II se heurta à un autre prince 
radjpoute, Pritwi Badjali, roi de Delhi et d’Adjmir, qui 
aspirait, lui aussi, à rempirc du monde hindou. 

La grandeur de Delhi date du prince radjpoute Anangpal, 
de la dynastie des Totnaras, qui, en looa, construisit dans 
cette ville la citadelle appelée, le Fort Rouge. En tiBi, les 
Tomaras furent remplacés à Delhi par une autre dynastie 
radjpoute, celle des Chohans. Le deuxième roi de cette mai- 
son, Prithwi Radjah, souverain de Delhi et d’Adjmir de 
1175 à 1193, provoqua une guerre terrible en enlevant 
l’épouse favorite du roi de Kanaudje Djay Chandra. Il 
était engagé à fond dans cette lutte, quand il reçut le choc 
d’une nouvelle invasion musulmane : De nouvelles tribus 
musulmanes, les Afghans Ghourides venaient de se substi- 
tuer aux Turcs Ghaznévides dans la possession du Pendjab ; 
leur chef, Mohammed de Ghor, à peine installé sur le trône 
de Lahore (ii86), se lançait à la conquête de la plaine gan- 
géiiquc. 

La chevalerie radjpoute, rassemblée à l’appel de Prithwi 
Radjah, fît bravement face à l’envahisseur. Dans les champs 
de Narain, près de Karnal, les reîlres turcs plièrent sous les 
charges des Radjpoutes, et l’Islam repassa le Satlcdj (1191). 
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Mais 1 annce suivante, Mohammed de Ghor reparut avec 
i?.o.ooo guerriers lurco-afghans. Cette fois, Prithwi Radjah 
fut battu près de Thaneswar et capturé dans sa fuite (1193- 
iiq3). Djay Ghandra, le roi de Kanaudje, avait refusé d’ai- 
der contre les envahisseurs Prithwi Radjah son ennemi. 
Apres la défaite de ce dernier, il voulut à lui seul arrêter 
les Musulmans, mais il subit à son tour un désastre complet 
li Etawah sur la Djoumna : En deux batailles l’Islam avait 
conquis la vallée du Gange. 

Ce fut la lin d’un monde. Le sultan ghouridc annexa pour 
toujours Delhi, Kanaudje et Bénarès (iiqi). La Terre Sainte 
du Doab et de LOude, à laquelle se rattachaient les plus véné- 
rables traditions védiques, et qui était véritablement le cœur 
de l’Inde aryenne, obéit dès lors à des maîtres musulmans. 
C'est à cette époque que la tribu radjpoute des Rathors, 
fuyant devant la conquête afghane, émigra de Kanaudje au 
Marwar, 011 elle fonda autour de, Djodhpour un nouveau 
royaume. La conquête de la plaine indo-gangétique par les 
Musulmans eut ainsi pour conséquence de faire refluer la 
chevalerie radjpoute du Doab vers les imprenables châ- 
teaux-forts du pays qui s’appela depuis le Radjpoutana. 

Une autre tribu radjpoute, celle des Chandellas, avait 
fondé au Boundelkhand le royaume de Kalindjar. C’est un 
des membres de la Dynastie Chandella, le roi Dhanga (q^o- 
999), qui constniisit près de Kalindjar le célèbre temple 
brahmanirpie de Khadjurao. Son saccossi'ur, Ganda (999- 
1035 ) prit part à la coalition des princes indigènes qui 
essaya d’arrêter Mahmoud le Ghaznévide sur la route du 
Doab. Après la victoire de Mahmoud, Ganda voulut lui dis- 
puter la possession de Kanaudje. Il s’attira ainsi les repré- 
sailles des terribles bandes turques qui envahirent le Boun- 
delkhand et vinrent assiéger Kalindjar (loao). La ville résista 
à tous les assauts, mais Ganda effrayé se r<*cnnnut vassal des 
(iliaznévides. 

Le royaume de Kalindjar se maintient deux siècles encore. 
En i 3 o 3 , il fut détruit par les Musulmans Ghourides. 

Dans l’Inde Genlrale, au Malwa, s’était établie dans les 
premières années du ix® siècle, une quatrième dynastie radj- 
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poute, celle des Parainara qui joua un rôle considérable dans 
riiistoire littéraire de l’Inde. Un des princes de cette maison, 
Radjah Bhodja (+ io53) attira à sa cour (i) les plus illustres 
poètes de son temps. La tradition lui attribue comme favori 
Kalidaça, l’auteur de r.4/ineaH de Çakountala. Rhodja luî- 
meme était poète. Il aimait à convier ses hôtes sur les ter- 
rasses de son palais à riieurc du coucher du soleil ou durant 
les nuits de clair de lune, et à improviser avec eux des 
vers d’'aniour, passionnés et mélancoliques : « A la vue du 
bienheureux roi Bhadja, dit un auteur de l’époque, trois 
choses fondent à l’instant meme : l’arme de l’ennemi, la 
peine du poète et la ceinture de celles qui ont des yeux 
de gazelle. » Le nom de ce prince, le Mécène le plus brillant 
de la littérature indienne, devint bientôt légendaire et son 
règne laissa chez les littérateurs des âges suivants, le sou- 
venir d’une époque de « vie inimitable », d’un age d’or à 
jamais disparu (.>). Af)rès lui, le Royaume de Malwa tomba 
en décadence, et fut définitivement soumis par le sultan 
Altamsh vers 1220. 

A rextrémitc orientale de l’Inde, le Bengale resta long- 
temps à Labri des révolutions du Nord-Ouest. Non seulement 
ce pays ignora jusqu’au xiii'’ siècle l’invasion musulmane, 
mais il resta fidèle au Bouddhisme à une époque où le reste 
de rindc avait embrassé l’IIindouismc. De 810 à 1060, le 
Bengale fut gouverné par la Dynastie Pala, dont tous les 
princes restèrent attachés au Bouddhisme, toujours vivace 
dans cette région de l’ancien Magadha qui était la Terre 
Sainte de l’Eglise dô Çakyamouni. A ce titre, ils furent en 
relations avec le Tibet devenu un des principaux foyers du 
Bouddhisme dans le monde. La dynastie Pala fut remplacée 
par la Dynastie Séna qui régna au Bengale de 1060 à 1202. 
Sous les Senas, le Bengale subit à son tour la meme évo- 
lution religieuse que les pays voisins : Le bouddhisme, d’ail- 

(l) La résidence des rois de MaRva à l’époque de Bhodja n’élait plus 
Oudjeïn, l’ancienne capitale du pays, mais Dhar, à l’ouest d’indore. 

;2) Cf. Th. Pavie, Le Bhodjaprabandfia, histoire de llhodia, roi de Mal- 
wa et des pandits de son temps ; Journal A.siatique, I 8 .V 1 , I, 185 ; 1854, 
II, 385 ; 1855, I, 77. 
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leurs altéré par les doctrines tantriques, commença à décli- 
ner. S’il se maintint là plus longtemps qu’ailleurs, il dut 
faire une large place a 1 Hindouisme redevenu la religion 
des foules. Puis, là aussi vint l’Islam. En 1202, les Afghans. 
Ghourides conquirent le Béhar et le Bengale, et leur chef, 
Baktyar, y fonda un royaume musulman. 


Disparition du Bouddhisme 
dans rinde. 

Triomphe de l’Hindouisme. 

Le déclin, puis la disparition générale du Bouddhisme 
dans rindc furent le résultat d’une évolution morale qui 
remontait au commencement du Moyen Age. Depuis plu- 
sieurs siècles déjà, un mouvement profond, irrésistible, 
ramenait l’àmc indienne au Brahmanisme originel. Le meil- 
leur témoignage sur ce mouvement nous est fourni par l’évo- 
lution qui, au sein du Bouddhisme lui-rnéme, emportait 
l’Eglise Mahayaniste vers les conceptions du Tantrisme. 

Le Tantrisme était sorti du Mahayanisme primitif, dont 
il apparaissait comme le couronnement, de meme que le 
Mahayana était sorti de la Primitive Eglise. En réalité, les 
doctrines tantriques faussaient entièrement le dogme ma- 
hayanisto. Imites reaii plaçaient l’idéalisme et le mysticisme 
du Grand Véhicule par une Ihéosophie ésotérique doublée 
d’un véritable code de magic (1)". Par des formules nngi- 
ques, l’initié f)ouvait échapper à la série des renaissances, 
(( brûler les étapes de la sanctification » et atteindre, dès 
cette vie, au Nirvana. Cette doctrine qui aboutit rapidement 
à un quiétisme érotique assez trouble et à un polythéisme 
grossier, n’était, selon l’expression de L. AVieger, que <( le 
mélange de bien peu de Bouddhisme avec beaucoup de 
Yogisme et de Sivaïsme ». C’était, en somme, le retour mal 
dissimule du Bouddhisme au vieux paganisme indigène. 


(1) Cf. La Vallée Poussin, Bouddhisme, p. 343 et s. et : Eludes Tanlri- 
qiies. 
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11 est un fait politique qui accéléra celte évolution : Ce 
fut la conquête radjpoute. Les Radj poules étaient toujours 
restés brahmanistes. Partout où ils imposèrent leur domi- 
nation, ils firent triompher le Brahmanisme. Le Bouddhisme 
ne se perpétua que dans les régions restées en dehors de leur 
conquête : au Cachemire, au Népal, au Bengale, à Ceylan. 
La relation du voyage de llioucn Tsang nous apprend que 
déjà au commencement du vu® siècle, la religion de Çakya- 
mouni, soutenue encore par plusieurs dynasties indiennes, 
était abandonnée par la masse du peuple. Quand à cette 
désaffection des masses se joignit l’hostilité des rois, le 
Bouddhisme ne put presque nulle part résister. Le mouve- 
ment qui le balaya du sol indien, commença à la fin du 
vu® siècle. Dès 680, les abbés d’Adjanta durent fuir leurs 
cellules. Vers l’an 700, les Vichnouites, les Sivaïtes et les 
DJaïns prirent possession des catacombes d’ElIora, près de 
Bombay. 11 semble, en effet, que tous les ennemis du Boud- 
dhisme se soient entendus contre lui. ] /Hindouisme fut le 
résultat de cette collaboration. 

V Hindouisme est la synthèse de toutes les croyances, — 
doctrines philosophiques ou superstitions populaires — , 
qui couvraient le sol de l’Indc. Pour faire pièce au Boud- 
dhisme, les brahmanes enrôlèrent non seulement les Radj- 
poutes et les autres races nobles du Nord, mais aussi tous 
les éléments anaryens de la péninsule, Mahrattes, Télou- 
gous, Tamouls, Maïssoriens, Bhils et Ghonds. Les dieux védi- 
ques qu’à l’aube de Thistoirc les Aryens avaient apportés 
avec eux, firent place à une Trinité nouvelle ou Triniourti, 
La Trimourti comprenait les dieux Brahma, Siva et Vich- 
noii. Brahma, le dieu par excellence de la caste sacerdotale, 
avait remplacé à la tête de l’Olympe Indra, le dieu des pâtres- 
indo-européens. A côté de Brahma, dieu métaphysique ( t 
trop immense pour parler à l’imagination des foules, Vich- 
nou, cet ancien doublet d’Agni, devenu peu à peu un dieu 
distinct, permit aux brahmanes de créer un culte populaire, 
capable de rivaliser avec les cultes bouddhiques. Vichnou 
fut un dieu personnel, anthropomorphe, un de ces dieux- 
héros comme les peuples les aiment. Ses incarnations suc- 
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cessivcs (i), scs exploits sur terre et dans l’Olympe, four- 
nirent à la théologie et à la littérature des thèmes infinis. En 
reconnaissant dans les héros de la légende, dans les divi- 
nités locales et même dans les dieux des religions adverses 
autant d’incarnations de Vichnou, les brahmanes réussirent 
il s’annc'xcr la plupart des cultes voisins. Il n’est pas jus- 
qu’au Bouddhisme qui n’ait fait l'objet d’une tentative de 
ce genre. Certains docteurs hindous déclarèrent que le 
Bouddha n’était qu’un des avatars de Vichnou et cherchèrent 
à ramener ainsi la grande religion ennemie dans le sein de 
l’orthodoxie brahmanique. Quant à Siva, ce n’était pas un 
dieu aryen. Bien que. les Brahmanes l’aient identifié au 
Boudra védique, Si va était le fétiche des Dravidiens, l’idole 
assoiffée de sang et de stupre, ornée de tète^ de morts et 
entourée de ses femelles Dourga et Kali. L’Inde savante et 
raffinée, le pays de Çakyamouni, d'Açoka et de Ménandre, 
assit aux côtés de Brahma et de Vichnou cette monstrueuse 
divinité dont le culte, sadique jusqu'au goût des tortures,* 
comportait l’adoration du Lingam et du Yôni. 

La Pensée Hindoue : 

Sankara Âcharya. 

La constitution de rHiudouisme, dans sa forme philoso- 
phique actuelle fut achevée au viiL siècle. Parmi les théolo- 
giens qui y travaillèrent, il faut citer tout d’abord les Brah- 
manes Koumarila Bhatta (vers_70o) et Sankara Acharya 
(788-818 ou 820). Ce dernier surtout eut sur l’évolution de 
la pensée hindoue une action décisive (2). 

(1) Les la’incipalcs iacarnalions ou avatars de Vichnou sont Rama le 
héros de Ramayana, cl Krichna un des héros du Mahabarata. 

(2) Cf. rhibaiif, Traduction et Comnienlairo lif's lirahniasontras de San- 
kara [Sacred booU 0 / the Easty vol. xxxiv* et xxxviii'). ~ F. Nève, Atma- 
bodha ou de la connaissance de l'esprit^ poème vêdantiquc de Çankara 
Acharifa, .tournai Asiatique, 18Gd, l, .5-97. — l>»'ussen, Das Sijstcm des Ve- 
danta, Leipzig 1883. — Max Muller, Introduction à la philosophie védanta, 
traduction Sorg., Paris ISIK). — Barnctt, Rralima knowledge, outline of 
the philosophii of \'édanta, Londres 1907. — T. a Vallée Poussin, Le Brah- 
manisme, suivi de : Sommaire de la philosophie moniste de Çamkara, 
Paris 1910. - Shanlaram Anaiil Dosai, The Vcdanla of ShanUara, Londres 
et Bombay, 1913. — \’. S. Ghafe, f.c Vàdanta, Paris-Tojirs, 1918. 
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Sankara Achat ya naquit à Condjévérani, dans lo Garnate. 
Il appartenait, comme la plupart des indigènes du Dékan, à 
li secte sivaïte, mais il s’éleva bientôt au-dessus des con- 
ceptions particulières de celte secte jusqu’au syncrétisme 
brahmanique le plus large. Tout jeune encore, il se consacra 
à la restauration du Brahmanisme dans l’esprit des élites cul- 
tivées. Il parcourut ainsi Tlnde entière, combattant partout 
le Bouddhisme et le Djaïnisme. S’il contribua plus que 
tout autre au triomphe de ses idées, c’est qu’il sut recouvrir 
les éléments disparates appelés à constituer l’IIindouisme, 
de l'ample manteau d’une philosophie vraiment éblouissante, 
la philosophie néo-védanta. Le système néo-védanta, tel 
qu’il le conçut, prêta au système politico-religieux des brah- 
manes une métaphysique digne de Spinoza. Au reste, spi- 
nozisme, idéalisme transcendental, monisme spiritualiste, 
évolutionnisme ou subjectivisme, llégel ou Spencer, Fichtc 
ou Schopenhauer, on peut retrouver tout ce qu’on veut chez 
Sankara, tant est compréhensif son effort de synthèse uni- 
verselle. Chez lui, en effet, de même que chez les anciens 
Védantistes, mais avec une vigueur de diab'ctique bien supé- 
rieure à la leur, VAtrnan, le Moi, ou pour parler comme les 
Indiens, le Soi individuel, est représenté comme identique 
au Soi divin tout entier, au Paramatman. u De même que 
le Feu unique devient semblable à chaque forme qu’il prend, 
l’Etre unique devient différent selon les chases dans h^s- 
quellcs il entre... L’immortalité esl acquise par la découverte 
de rimmortel au fond du cœur. Quand l’homme, ayant 
affranchi son esprit des passions, est délivré de son esprit, 
il a atteint le but suprême. L’eau dans l’eau, le feu dans le 
feu, nul ne peut les distinguer. » Autrement dit, par la cons- 
cience de porter en lui le Maître Intérieur, l’homme 
retourne à sa nature divine. Pour comprendre le Védanta, il 
faut donc admettre que le moi phénoménal, — pensées, s(mi- 
timents, volitions — , ne constitue pas notre essence, notre 
moi réel. Du moi véritable, caché derrière le, voile du moi 
phénoménal et sujet de la représentation, nous ne pouvons 
rien dire si ce n’est qu’il est, qu’il est Etre pur. Etre absolu : 
« Le moi individuel, une fois défKuiillé de son caractère phé- 
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noménal, devient le Moi du Seigneur. L’univers phénoménal 
est le reve de Dieu. Je suis toi, ô sainte Divinité, et tu es 
moi. » L’étrc conditionné et l’étre inconditionné n’en font 
qu’un : l’Etre absolu qui n’a ni dedans ni dehors, l’Ame 
des «Imes et des mondes. 

Qu’est-ce qui, dans la vie réelle, sépare donc l’Atman du 
Paramatman, Pâme de son dieu.^ Les oupadhis, les (( obsta- 
cles de la pensée », répond Sankara, désignant sous ce voca- 
ble quelque chose d’analogue; aux catégories kantiennes : 
matière, corps, instruments de perception, concepts, etc. 
Ce sont eux qui, déguisant l’Atman à ses propres yeux, l’em- 
pêchent de découvrir ou fond de son cœur le pur Noumène 
qui n’est autre que Brahma. Ce sont eux encore qui entraî- 
nent l’Atman dans le cycle des renaissances individuelles, 
prolongeant ainsi son rêve, son illusion vitale. ^lais si, par 
Id Connaissance de sa nature divine, l’Atman exorcise cc 
monde illusoire, il est délivré de la série des renaissances 
en même temps qu’affranchi du rêve universel et il se 
trouve réuni à Dieu. Il y a là une métaphysique et une 
morale qui se complètent et se corroborent. La métaphy- 
sique, qui est, comme on l’a reconnu, un monisme spiritua- 
liste radical, pose qu’une fois débarrassé du mirage des caté- 
gories et des phénomènes, l’esprit découvre en lui le pur 
noumène, l’Etre inconditionné. Et la morale de Sankara, 
morale ascétique par délinilion, ordonne à Thomme de 
détruire radicalement les passions qui troublent son cœur 
et l’attachent au monde, afin que dans sa conscience apaisée 
il puisse retrouver son Dieu. 

Chez les âmes élevées, cette séduisante et profonde doc- 
trine pouvait rivaliser avec la mystique du Mahayana. Mais 
Sankara comprit que le Bouddhisme possédait encore une 
autre force : l’institution d’Ordres monastiques qui attiraient 
vers la paix du cloître tous les désenchantés du siècle. Le 
docteur védantiste voulut que l’Ilindouisme, lui aussi, eut 
ses Ordres religieux. C’est de cette époque que datent les 
premières fondations monastiques des Vichnouites. Sankara 
lui-même se fit père-abbé et donna sa règle aux couvents de 
Badrinath (Himalaya) Dvarika (Coud jerate) , Jaggernauth 
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Pouri (Orissa) et Sringéri (Maïssore). Le couvent de Sringéri 
devint le centre de sa prédication. 

Théologie mystique et fondation d’Ordres religieux suf- 
firent-ils aux Brahmanes pour triompher du Bouddhisme ? 
En l’absence de textes positifs toute une école semble le sup- 
poser. D’après cette hypothèse, le Bouddhisme aurait péri 
de sa belle mort, succombant en partie devant l’indifférence 
générale, en partie absorbé par les nouveaux cultes hin- 
dous. Cependant il n est pas dans rhistoirc d’exemple 
d’une pareille et totale disparition. Pour détruire une 
croyance, rien ne vaut le bras séculier. C’est sans doute au 
bras séculier que les Brahmanes firent appel quand ils vou- 
lurent extirper de l’Inde les communautés bouddhiques. 
Les mémoirois de lliouen Tsang nous apprennent que, pour 
triompher de leurs rivaux, ils ne reculaient ni devant 
l’émeute ni devant le crime. La tradition veut que le doc- 
teur védantiste Koumarila Bhatta ait dirigé en 6(So une per- 
sécution générale contre les Bouddhistes. On répugne h 
penser qu’un génie comme Sankara ait pu s’associer à de 
telles violences. Mais il semble que la ruine du Bouddhisme 
fut obtenue par plusieurs moyens. Tandis que les classes ins- 
truites abandonnaient le Mahayana pour la mystique émou- 
vante du Védantisme, les classes inférieures, excitées par le 
clergé brahmanique, se jetaient sur les monastères boud- 
dhiques, incendiaient les sanctuaires, brisaient les statues, 
dispersaient les moines. La religion de Çakyamouni ne se 
maintint que dans quelques provinces éloignées comme le 
Népal, le Bengale ou Ceylan. 

La pensée hindoue après Sankara. 

Parmi les continuateurs les plus fidèles de l’œuvre de San- 
kara, il faut citer tout d’abord Madhava Acharya, auteur 
d’un ouvrage de scolastique védantiste, le Sarva Darkana 
Sangraha ou Somme des seize systèmes de philosophie 
indienne. En i33i, Madhava Acharya fut élu père-abbé du 
couvent de Sringéri, au Maïssore, fondé jadis par Sankara 
lui-mème. Il passe pour avoir été le conseiller spirituel du 
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preiïiier roi de Vijayaiiagar, Harihara F"’ (i336). Son frère 
cadet Sayana Acharya (+ 1387) fut ministre de plusieurs 
princes de Vijayanagar. 

Après Sankara, et à côté des religieux de Sringéri, toiit(' 
nue pléiade de métaphysiciens se consacra à la philosophie 
védanliste, mais sans suivre aveuglément toutes les doctrines 
(le l’illustre penseur. Sankara avait imprimé à Fenseigne- 
nK*nt du Védanta h's tendances panthéistes qui étaient celles 
du milieu sivaïte oii il avait grandi. Au contraire, ses suc- 
c( sseurs, sortis pour la plupart de la secte vichnouite, cher- 
chèrent à donner au Védanta une interprétation confonne 
aux: tendances déistes de c(‘ttc serfe. Fe premier (\n date de 
ces docteurs, Rarnanoudja (-f 1137), était un Brahmane 
vichnouite du pays de Gondjévéram, près de Madras. 11 
enseigna à Sriringam, près de Trichinopoly (Carnate), où il 
fonda un nouvel Ordm religieux et une Eglise particulière. 
A la place de l’Etre unique de Sankara, il admettait trois 
principes métaphysiques distincts : Dieu (Brahma), l’Ame 
humaine et le monde matériel. P<mr lui. Famé et le monde 
ne sont pas « essentiellement » identiques à Brahma et ont 
une existence ré(dl(x en dehors de lui, bien que ne pemvant 
(exister sans lui et constituant ses attributs : « Ce que le corps 
individuel est a l’esprit humain, le monde de la pensée et 
le monde matériel le sont a l’Esprit Supn'me. De même 
(|ue le Monisme de Sankara avait opéré la synthèse des 
diverses doctrines brahmaniques antérieures, la théosophie 
de Bamanoiidja tentait de réunie dans une synthèse supé- 
rieure le polythéisme hindou et les doctrines monothéistes 
qui, a la suite de l’Islam, commençaient à pénétrer dans 
l’Inde. 

Nimbarka (-f Brahmane télougou qui vint ensei- 

gner a Mathoura, au Doab, admettait comme Rama- 
noudja trois principes distincts, Dieu, l’esprit humain et la 
matière. Un autre docteur védanliste, Madhva (1197-1 9.76; 
qui était originaire de Kalyani sur la côte du Malabar, dis- 
tinguait de son C(5té deux principes distincts : Dieu et le 
monde, ou Dieu et les âmes, celles-ci « différant de Dieu 
comme Fesclax’c du maître ». Il admettait donc une diffé- 



HISTOIRE DE i/aSIE 


107 

ronce « absolue et éternelle » entre Dieu et le monde et niait 
que Dieu, cause créatrice de Tunivers, en soit la cause malé- 
rielle. S(ml parmi ces docteurs, le Brahmane télougou Val- 
labha (né en 1/179) enseigna à Mathoura au début du 
xvi° siècle, revint aux théories monistes de Sankara en admet- 
tant l’identité radicale de l’ame et de la matière avec Brahma. 

Un des successeurs de Ramanoudja à la tète de l’Ordre de 
Sriringam, l’illustre Ramanand, qui vécut au xiv® siècle, 
accentua encore les tendances de rilindouisme vichnouite 
vers le ^lonothéisme. De Bénarès, oii il avait établi son siège, 
il piecha à l’Inde entière l’existence d’un Dieu unique, l’éga- 
lité des castes et la nécessité de la vie monastique. Ses dis- 
ciples, Pipa, Ravi-dàs et Kabir continuèrent son apostolat. 
L(; plus original de ces réformateurs, Kabir, dit le Voyant 
(i 38 o-i/iao), était un simple tisserand de Bénarès auquel le 
monothéisme musulman semble avoir inspiré une partie de 
ses idées. Il mit en doute l’autorité des Védas, s’attaqua à la 
théocratie brahmanique, condamna l’idolatric et repoussa 
toute distinction de caste, de secte et même de religion. 
« La Cité Sainte de rilindou, disait-il, se trouve* à Bénarès, 
celle du Musulman à La Mecque. Mais cherchez dans votre 
cœur : vous y trouverez Celui qui e st à la fois le Dieu du 
Musulman et de l’IIindou... Tous ceux qui aiment Dieu et 
font le bien sont frères, qu’ils soient Hindous ou Musul- 
mans. » Ce qui fait la su[)érionté dr Kabir comme mora- 
liste, « c’est qu’il exige avant tout la pureté du cœur, sans 
l'attacher à un genre de vie ou à des pratiques spéciales. 11 
prêche la bonté pour tous les êtres, l’esprit de sacrifice (i) ». 
Rencontre curieuse : cette synthèse de l’IIindouisme et de 
rislam en arrivait, sans le savoir, à retrouver h's poshions 
morales du Bouddhisme. 

L’Art Hindou. 

Le Bouddhisme était découronné jusque dans le domaine 
de l’art. Depuis la fin du vif siècle, ce n’étaient plus les 

(1) G. Bonel-Maury, L'Unité morale des religions, p. 51. 
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récits du Lalita Vistüra, mais les légendes du néo-brahma- 
nisme qui inspiraient l’architecture et la sculpture. Ce nou- 
vel art do rinde septentnonale qu’on appelle VArl Hin- 
dou ou Indo-Aryen, produisit une floraison de chefs- 
d œuvre;. Citons entre autres le Grand Temple de Bhouwa- 
neswar, dans l’Orissa, qui remonte à la fin du vi« siècle ; le 
Temple Radjaran, toujours à Bhouwanesvrar (x® siècle) ; le 
I emple de Khadjurao au Boundelkhand (x® siècle); le Temple 
de Shas Dao à Gvvalior (fin du^xi® siècle) ; le Grand Temple 
de Jagejernauth-Pouri dans l’Orissa (1200) ; enfin la plupart 
des monuments de Djeypore, la ville de marbre blanc élevée 
par les génies pour l’orgueil dos seigneurs radjpoutes. 

L’art bouddhique cependant n’avait pas péri tout entier : 
son héritage avait été recueilli par les architectes djaïns. 
Le délicieux style djaïna a produit au Kathiawar les temples 
de Palilhana et de Girnar (r), et au Bengade celui de Paris- 
nath, qui comptent parmi les plus purs chefs-d’œuvre de 
1 archit( 3 cturc indienne. 11 atteignit son apogée au Radjpou- 
tana, dans les sanctuaires du Mont Aboa, Vimala Sah (io 3 o) 
et Vreypal Djeypal (1197-1247), groupes harmonieux de 
marbre blanc, foret de piliers élancés, de kiosques légers 
et délicatement fouillés en dentelle, où la sobriété des lignes 
extérieures contraste avec la richesse intérieure du décor. 
Cet art djaïna u original et précieux, et dont la caractéris- 
tique est l’éléganco », devait inspirer un jour toute l’archi- 
tecture de l’Inde musulmane. Par lui s’établit un lien de con- 
tinuité entre les œuvres bouddliiqucs des premiers siècles de 
notre ère, et les palais de marbre des Grands Mogols. Il est 
infiniment heureux que, dans leur triomphe total, les 
Brahmanes aient toléré a côté d’eux cette secte djaïna, sœur 
et rivale du Bouddhisme dont elle a conservé, en les démar- 
quant à peine, les plus précieuses traditions artistiques et les 
plus purs enseignements moraux. 


(1) Cf D. Menant, Pèlerinage aux temples jaînas de Girnar, Conf. du 
Mus. Guimet, 1913. 
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La Civilisation Hindoue. 

Pour ctre entièrement distincte de la civilisation de l’Inde 
antique, la civilisation hindoue du Moyen Age n’en fut 
pas moins remarquable (i). Ayant progressivement éliminé 
ou rendu méconnaissables les influences helléniques, l’Inde 
redevint ellc-méme. Libre de toute discipline rationnelle, 
elle put rêver, donner libre cours à son imagination prodi- 
gieuse, d sa fantaisie énorme et délicate. Ce fut l’âge d’or de 
Vlnde des radjahs. Jamais société ne fut plus brillante que 
la société féodale d’Oudjeïn et de Gwalior, surtout lorsque 
la chevalerie radjpouLc lui eut donné sa constitution défini- 
tive. Le véritable héros de la courtoisie médiévale c*est le 
baron radjpoute de l’An Mille. C’est cette société raffinée 
jusqu’à la morbidité, scs plaisirs élégants, scs amours pas- 
sionnées, sa générosité et sa folie, la richesse inouïe de son 
décor, tout le vieil Hindoustan de féerie et de songe, que 
chantent les chefs-d’œuvre de la littérature indienne, poèmes 
épiques, dramatiques ou religieux. Et rien ne nous ren- 
seigne mieux que ces poèmes sur les profondeurs de Pâme 
indienne. Presque toute l’histoire de l’Inde lui est venue du 
dehors. Le Bouddhisme lui-même est, à certains égards, une 
conception étrangère que la terre de Brahma a finalement 
rejetée. Les plus sûrs documents sur la conscience de l’Inde 
doivent être recherchés non chez ses moralistes ou ses anna- 
listes (elle n’en a pour ainsi dire pas possédé), mais chez ses 
poètes. 

Les deux poèmes épiques de l’Inde, le Ramayana et le 
Mahabarala (2) ne datent pas, comme on l’a cru, de l’époque 
archaïque, mais des commencements de rilindouisme. 
Leur réputation d’ancienneté provient de leur sujet qui se 
rapporte aux premiers Uimps de la conquête aryenne dans 

(1) Cf. De La Mazelière, Essai Sur Vévolulion de la civilisalion indienne 
t. I, P. 1903 (Plon éd.). 

(2) Le Ramayana, trad. Fauche, P. 1854-1S>8. — Le Mahabarala, Irad 
Fauche et Ballin, P. 1863 et s. — A. Roussel, Le RamayanUt P. 1908 et s. 
Holtzmann, Der Mahabarala, Kiel, 1892-1895. — Hopkins, The Ancient 
epic oi India, N. Y. 1902. 
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l’Inde. Le Mahabarata raconte la grande guerre des Kou- 
rous et des Pantchalas pour la possession du Doab ; le 
Barnayana, la conquête de Ceylan par Rama, roi d’Ayo- 
dhia. En réalité le Rainayana a dû être rédigé aux envi- 
rons du premier siècle de notre ère (i); quant au MaMbarata, 
SI rédaction actuelle n’est peut-être pas antérieure au 
nP siècle de notre ère (*>). Ces deux épopée s, pleines de beau- 
tés admirables mais aussi de longueurs décourageantes ( 3 ), 
sont toutes consacrées à la gloire des dieux brahmaniques, 
à l’apothéose de la force, de la guerre et de ramour. Elles ne 
purent avoir leur plein succès que quand l’idéal bouddhique 
de renoncement et de chasteté eut été entièrement vaincu. 
Ecrites pour une société féodale et théocratique, elles parti- 
cipèrent à la victoire de l’IIindouisme et de la chevalerie 
radj poule. Elhîs jouirent dès lors d’une popularité prodi- 
gieuse, intiniment plus considérable que celle de V Iliade 
dans la Grèce antique ou de nos Chansons de Gestes en Occi- 
dent. En effet, le Mahabarata et le Bamayana n’étaient pas 
s<!ule,ment des œuvres littéraires. Sur cette hure de l’Inde 
011 tout, jusqu’à l’athéisme, revêt une forme religieuse, 
l’épopée fut comme une annexe de la religion. Elle prit natu- 
rellement place dans la mythologie brahmanique et reçut 
de ce fait une consécration nouvelle. Partout oii pénétra le 
Brahmanisme et tant que dura son influence, au Dékan 
comme en pays aryen, dans l’Inde Extérieure comme dans 
la péninsule, les épisodes du Ramayaua et du Mahabarata 
fournirent le thème princip«il des poètes et des artistes- 
Durant les nuits d’Orient, sur les terrasses de clair de lune, 
à Oudjeïn et à Vijayanagar, radjahs et ramincs se faisaient 


(l) Le Rainayana conlienf, en effet, des indications géographiques 
(allusions au Parthes, aux Tokhares, aux Sakas, aux Grecs) qui ne peu- 
vent SC placer qu’entre le u* siècle avant J. C. et le i" siècle de notre ère 
(Sylvain Lévi, Pour rfiisloire fin Ihimaijana, J. A. 191S, I, 119). 

(9) M. Sylvain Lévi conclut du rapprochement des noms géographiipics 
dans le Mahabarata et dans la Mahamayri (Yavanas, Sakas, Toukha- 
ras, etc.) que la date définitive du Mahabarata doit être recherchée dans 
les trois ou quatre premiers siècles de notre ère. — Cf. Sylvain Lévi, Le 
Catalogue géographique des Yaksas dans le Mahamayri^ J. A., 1915, 
I, L2L 

(3) Le Ramayana a 50.0(X) vers et le Mahabarata 2è0.iX)0 
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redire sans se lasser les exploits fabuleux d’Ardjouna, les 
larmes et les périls de Sîta, le dévouement d’Hanumat, le 
triomphe de Rama sur Ravan. Et jusqu’au fond des forets 
du Cambodge, ce sont ces memes thèmes, éternels comme 
Brahma, que les sculpteurs d’Angkor gravaient sur les murs 
de leurs palais et de leurs temples. 

Après l’épopée, la société hindoue du Moyen Age créa 
le drame (i). Tmis pièces de théâtre de celte époque sont de 
véritables chefs-d’œuvixî : le Chariot de terre cuite (:>), VAri- 
neaa de Çakountalü (3), et le Mahiti et Aîadhava ('i ). Le Cha- 
riot de terre cuite, attribué à Çoudraka (i"'’’ siècle de notre 
ère), met en scène les amours d’un Brahmane et d'un baya- 
dèrcj amours traversées par la jalousie d'un puissant prince 
La bayadère résistant aux désirs du prince, celui-ci la fait 
périr, accuse k* Brahmane de ce crime (d le livre au bour- 
reau. Le dénouement est obtenu grâce à l’intervention d’un 
thaumaturge qui rappelle l'héroïne à la vie, tandis qu’une 
révolution chasse le prince de son troue. Les amants sont 
réunis cl le Brahmane pardonne à son persécuteur. - — IJ An- 
neau de Çakountala est dû à Kalidaça, le plus grand poète 
de l’Inde, qui vécut, semble-t-il, à Oudjeïn, au vi° siècle de 
notre èie. Le sujet de cette pièce est également une idylle 
longlein[)s malheureuse. Au cours d’une partie de chasse, 
un roi s’éprend de la fille d’un ciTuite. Il lui donne comm<î 
gage de sa foi son anneau d’or, et rentre dans sa capitale 
oïl il est entendu que la jeune f(‘mmo viendra le rejoindre. 
Mais un moine que celle-ci a offensé, lui jette un sort : son 
amant ne pouna plus la reconnaître. Et c’est cr qui arrive. 
iAUsqu’ellc se présente au palais du roi, elle y est traitée 
coinmcj une étrangère et honteusement chassée. Il faut l’in- 
tervention des dieux et une suite de ])éripéties coinpliijuées, 
pour que la mémoire revienne au roi et qu’il retrouve sa 


(l) Cf. Sylvain Ia*vi, Le Théâtre indien, P. ISOO. 

(•J) Cudrakn, Le chariot de terre cuite, trnd. Ucgnaiid. 

(!1) Knlkla.-;i, La [icconnaissance de Sa!;onntaia, Irnd. Ikn gaigno, P. 188-i 
ol ; L'anneau de Çaknntala, Irnd. P. Ilérold, P. 189G. — Mary Suninier, 
Les Héroïnes de Kalidasa, P. 1870. 

(i) Dliavabouli, Madhava et Malatî, Irad. Uergaigne, P. 1S85. 
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bien-aimée. — Le Malati et Madhava dont l’auteur est un 
certain Bhavabhouti, et la tragédie tirée du Ramayana par 
le meme poète, renferment des scènes de passion d’un 
lyrisme puissant intercalées dans un drame romanesque. 

Les Pouranas appartiennent à la même époque. Ce sont 
des poèmes religieux qui ont été composés entre le v® et le 
XII® siècle de notre ère. La plupart sont des hymnes vich- 
nouites en l’honneur de Krichna, étrange divinité d’un éro- 
tisme inlassé, dont le culte mystique se revêt d’un constant 
symbolisme charnel. Le plus célèbre des poèmes poura- 
niques est le Gita Goiniida, dont l’auteur, Jayadêva, vivait 
au XII* siècle (i). C’est le Cantique des Cantiques de l’Hin- 
douisme. Il faut lire dans ce beau poème le récit des amours- 
de Krichna et de Râdha pour comprendre dans quelle ivresse 
lourde et d’ailleurs somptueuse, la volupté mystique plon- 
geait LHindouisme. L’ame aryenne que le Bouddhisme ne 
défendait plus contre la torpeur du climat et le sensualisme 
indigène, sombrait dans un panthéisme troublant. 

Que nous sommes loin, avec de telles deuvres, de l’Inde 
antique et de scs premiers sages I La parole du Bouddha, si 
pure qu’elle avait pu s'associer à la beauté grecque, si ratiou- 
nello et si sereine (ju’un moment, av(‘c Mcnandie, la phi- 
losophie hellénique avait cru s’y reconnaître, cette parole 
n’éveillait plus aucun écho dans les âmes. La société 
indienne que nous avons désormais sous les yeux, n’a plus 
aucun rapport avec la culture gréco-bouddhique. Au reste, 
les invasions musulmanes l’ont eoupée pour toujours de 
l’Occident d’oii lui venait jadis la vie. L’Inde aryenne 
regarde désormais vers le pays dravidien, vers le Dékan 
mystérieux, plein de forces originales et d’énergies incon- 
nues : c’est là un monde nouveau qu’il nous reste à étudier. 


(1) Jnyadèvn, Le Gita Govinda, trad. Courlillicr, P. 1901. 
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§ 4. LE MONDE DRAVIDIEN 


Les Régions et les Races 
du Dékan. 

L’Inde péninsulaire est une plate-forme de granit, de 
gneiss et de schiste, aplanie par l’érosion et que flanquent à 
rOuest, le long des Ghâts Occidentales, de récents épanchc- 
meuts volcaniques. C’est la partie la plus ancienne du sol 
indien, un des débris du vaste continent austral qui, à 
l’époque secondaire, embrassait aussi C(*.ylan et Madagascar. 
Les peuples de cette région, les Dravidiens, représentent, 
comme le sol qu’ils habitent, une époque disparue. Ce sont 
les descendants des anciens maîtres de l’Inde Septentrionale, 
refoulés vers le Sud par la conquête aryenne, plus de mille 
ans avant Jésus-Christ (i). Parmi ces Dravidiens, les uns, 
comme les Mahrattes, ont adopté presque intégralement la 
civilisation des envahisseurs aryens, les autres comme les 
Télougous, les Tamouls <*t les Kanaîas ('0 ont conservé leur 
longue et leur culture originales. 

L’Inde péninsulaire se subdivise du Nord au Sud en quatre 
pénéplaines d’inégale étendue, qui constituent autant de 
régions naturelles distinctes : les plateaux de Malwa, de 
Gondwana, de Dékan et de Maïssore. 

Le plateau de Malwa entre la Djoumna et les monts Vin* 
dhya et Aravalli, est un socle de roches cristallines que sur- 

(1) Au point de vue ethnographique, les Dravidiens appartiennent com- 
me les Malais à la race jaune et se rattachent au rameau tibétain. Avant 
l’arrivée des Aryens, ils possédèrent toute l’Inde qu’ils avaient conquise 
sur des populations noires primilives, apparentées aux sauvages de l’Aus- 
tralie, et dont les derniers descendants sont les Ghonds du Dékan et les 
Weddas de Ccylan. L’ancienne domination des Dravidiens dans l’Inde sep- 
tentrionale est attestée par la présence d’un peuple dravidien, les Bra- 
houis, dans le nord-est du Bélouchistan. 

(2) Sur la région Dravidicnife dans l’Antiquité cl au Moyen-Age, voir 
Bhandarkar, Earhj hislonj of Dekkan. — Jouveau Dubreuil, Histoire an- 
cienne du Deccan, Pondichéry, 1920. 
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montent des tours de grès couronnées de laves où se sont 
juchées les citadelles féodales de la région : Oudjeïn, Cwa- 
lior, Indore. Bien que faisant géographiquement partie de 
rinde péninsulaire, le Malwa se rattache par son histoire à 
h plaine gangétique. 

Le pays de Gondumna, au Sud de la Nerboudda et de la 
Sone, est une plate-forme presque entièrement arrasée que 
relèvent au Nord les IVlonts Satpoura et Mahadéo et qui a 
fléchi dans sa partie occidentale pour former la dépression 
du Godavéry. L’Est de cette sauvage région a servi de refuge 
aux Ghonds, peuple de couleur resté de nos jours à demi 
nomade et qui se rattache à la race noire. 

Le })laleau de Dckan proprement dit (i), est une succes- 
sion monotone de collines tabulaires et de |)laincs inclinées 
uniformément du contrefort des Ghâls occidentales vers le 
delta commun du Godavéry et de la Kriclina. A l’Ouest, les 
plateaux de Gondvvana et du Dékan tombent dans la Mer 
d’Oman j)ar les rami)es escarpées des Ghâts. Cette région, 
pleine de repaires inaccessibles et de nids d’aigles, — Nasik, 
Pouna, Satara, — est h' cœur du pays mahratte ou MaJui- 
rnslitra. La vigoureuse [jopulation montagnarde qui riiabite, 
lança à diverses r(‘prises à la conquête de la péninsule ses 
dynasties et ses l)and<'s guerrières, — Glialoukyas au vu® siè- 
cle, compagnons de Sivadji au xviii®, — qui se taillèrent des 
royaumes d’épopée dans la dépouille des empires linissanls. 

Les MaJirallcs sont d’origine dcavidicnne, mais ils ont 
adopté depuis longtemps la civilisation ai^enne. Le dialecte 
qu’ils parlent est dérivé du sanscrit, et leur littérature est 
enlièremcnt empruntée à celle du inonde indo-gangetique. 
La race mahratte ne peu[)le pas seulement le pays de Pouna 
et de Boiub.ay qui est le centre du « Maharashtra », mais aussi 
la plateau de Malwa, une partie du plateau de Gondwana 
(Bérar) et la partie occidentale du plateau du Dékan (Nord- 
Ouest du royaume actuel d'IIaïdérabad). Sur le littoral de 
la Mer d’Oman, elle occupe la cote du Konkan jusqu’à Goa. 


(1) Le nom do IVkan est donné par extension à toute l’indc p<3ninsii- 
laire, des MonLs V'indliya au Cap Coinorin. 
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La partie orientale du plateau du Dckan est le domaine 
des Télougoiis. Les Télougous, qui sont de race et de langue 
dravidiennes, peuplent la majeure partie du Royaume d’Haï- 
dérabad entre le Godavéry et la Krichna, ainsi que la cote 
de Coromandel depuis Paliacate (au Nord de Madras) jusqu'à 
Clîicacolc (au Nord de Vizagapatam). Ce peuple a eu son 
heure de gloire à l’époque du Royaume de Warangal. 
L’idiome télougou, littéraire, harmonieux et riche, a été 
appelé (( l’italien de l’ïnde ». 

Le plateau de Maïssore est une des régions les plus acci- 
dentées de la péninsule. Les derniers contreforts des Chats 
Occidentales s’y terminent en un chaos de blocs granitiques 
et de monolithes gigantesques que les chefs locaux ont trans- 
formés souvent en châteaux-forts inexpugnables. Jamais 
avant la conquête anglaise les maîtres du Gange et du Dckan 
ne purent réduire ces forteresses naturelles. Contre les 
Anglais eux-mémes, Ilaïder-Ali et Tipou-Sahib devaient y 
prolonger longtemps la résistance indigène. Ce plateau et la 
côte voisine du Malabar sont habités par un rameau de la 
race dravidienne, le |)euple inaïssorien ou kanara, auquel se 
sont mêlés au Nord-Est des éléments télougous, et au Siid- 
Est des éléments tamouls. 

Du plateau de Maïssore sort la Cavéri, <( le Gange méri- 
dional », dont les canaux bienfaisants fécondent la basse 
plaine du Carnate. Les dernières ramifications des Ghâls 
Occidentales donnent naissance aux Collines du Travancore 
qui viennent mourir au Cap Cornorin. Toute la côte du Car- 
nate, depuis le Cap Cornorin jusqu’à Paliacate (au Nord de 
Madras), appartient à la nation tamoule. Les Tamouls sont 
un des peuples les mieux doués de la race dravidienne. Agri- 
culteurs patients, artistes ingénieux, ils parlent une langue 
remarquable par la richesse de son vocabulaire et fantiquité 
de ses œuvres classiques : Les ndigie.ux Djaïns choisirent le 
tamoul comme langue littéraire. Au x'’ siècle, la littérature 
tamoule produisit un grand poète, Tirou Vallouvar, qui 
composa le célèbre poème gnomique du Koural (i). Le 

(1) Cr, Ariel. Les Kar'al de Tinivalluvar^ J. A., 1S48, II, 416 Gt 18^2, 
I, 381. 
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xi^ siècle vit paraître au Carnate l’épopée nationale du Chin- 
tamani. Enfin au xif siècle, le Ramayana fut traduit en vei'S 
tamouls. Les peuples tamouls excellèrent aussi dans le 
commerce et leurs colonies couvrirent au haut Moyen Age 
rindo-Chine et flnsulinde. 

Le Royaume du Maharashtra 
sous les Ghaloukya. 

Jusqu’au vif siècle de notre ère, le Dékan resta à l’égard 
du monde gangétique dans un état d’infériorité manifeste. 
A celte époque, il prit conscience de sa force et se posa en 
égal des peuples du Nord. C’est aux: rois de Maharashtra qu’il 
dut ce relèvement. 

Le Royaume de Maharashtra ou Royaume des Mahratles 
comprenait au haut Moyen Age la côte du Konkan, c’est-à- 
dire le pays qui constitue de nos jours le cœur de la Prési- 
dence de Bombay, depuis l'embouchure de la Nerboudda 
jusqu’au littoral du Maïssorc. C’est la contrée qui devait 
former plus lard le domaine héréditaire des Peshwas de 
Pouiia. Aussi bien l’épopée chaloukya, qui, au vu* siècle, fit 
des radjahs de Maharashtra les arbitres de l’anarchie hin- 
doue, n’est que le prototype de la grande aventure qui, au 
xviif siècle, fit asseoir les chefs de ce même pays mahratlc 
sur tous les trônes du continent indien. Il faut d’ailleurs se 
garder de considérer comme une race inférieure par rap- 
port à la race nord-indienne h^s éléments méridionaux du 
type mahratte. Rien de plus injuste que le préjugé (i), qui, 
sous le nom d’ « Inde noire », relègue tous les Dékanais sur 
le même plan que les Ghonds. C’est un procédé qui rappelle 
le ton sur lequel, vers le milieu du xix® siècle, on parlait 
encore des Japonais comme d’un peuple « barbare ». En réa- 
lité Mahraltes, Télougous et Tamouls eurent, comme on va 
le voir, une histoire, un art et une littérature qui soutien- 
nent la comparaison avec l’histoire, l’art et la littérature 
de l'Inde gangétique h.). 


(1) Fréquent surtout chez les auteurs anglais. 

(2) Cf. Jouveau Dubreuil, Hist. du Deccan, p. 7 et 10. 
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La première dynastie historique du Royaume de Maha- 
rashtra fut la Dynastie Chaloukya. Cette dynastie qui eut 
pour capitale la ville de Valapi ou Badami près de Bidjapour, 
fut fondée dans la seconde moitié du vi® siècle par un sei- 
gneur radjpoutc, nommé Poulikéçim 1 ", dont la famille 
était venue de l’Inde du Nord se tailler un fief en pays mah- 
ratte. Poulikéçim unifia par une série de guerres heu- 
reuses les divers clans mahrattes. Un des successeurs de ce 
prince, Poulikéçim II (609-6/10), fit du royaume chaloukya 
un vaste empire qui embrassa tout le Dékan. Les adversaires 
les plus sérieux qu’il rencontra dans la péninsule, furent 
les Pallavas, peuple énigmatique dans lequel on a voulu 
voir une tribu parthe qui, de migration en migration, serait 
venue s’établir au Carnate. II vainquit ces Pallavas, et leur 
enleva le pays de Vciigi près de Masulipatam où il établit 
une branche cadette de sa dynastie, connue sous le nom de 
branche d('s Chaloukyas Orientaux. On a vu qu’en 6^0 il 
repoussa une attaque de l’empereur indo-aryen Siladitya et 
qu’il obtint contre l’éventualité d’une nouvelle agression 
l’alliance du roi de Perse Khosroès Parviz, dont une fresque 
d’Adjanta reproduit les traits (1). Vers la fin de son règne, il 
subit un échec : les Pallavas du Carnate recommencèrent la 
guerre et défirent son armée. Mais son successeur Vikrama- 
ditya T*' reprit l’avantage et pilla la capitale des Pallavas, 
Kantchi ou Condjévérarn, près de Madias. 

En 742, la dynastie des Chaloukyas de Vatapi fut ren- 
vci'sée par une maison rnahratte, celle des Rashtrakoutas (2) 
qui régna sur le Maharashtra jusqu’en 973. Le deuxième sou- 
verain de cette famille, Krichriaradjah P^, construisit vers 
760 le temple monolithe du Kailaça, a Ellora, un des monu- 
ments les plus grandioses de l’Inde ( 3 ). Les souverains Rash- 
Irakoutas écrasèrent définitivement les Pallavas, puis, après 
la disparition de ce peuple, guerroyèrent contre la nation 

(1) Cf. Etlinghaijscn, Ilarsa Vardhana, p. 5?. 

(2) La capilalo de celle dynaslic fui d’abord Nasik, près de Dombay 
puis, après l’an 800, Manyakhcta ou Malkhcd. 

(3) Cf. Goloubcw, Le Kailasa d'F.llora, Conférences du Musée Guimel, 
1914, 89-115. 
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tamoule des Cholas qui avait succédé aux Pallavas dans la 
domination du Carnate. En (j/rQ, le rashtrakouta Krichna- 
radjah III vainquit les Cholas et fît une expédition à travers 
leur territoire, jusqu’à Tandjore. 

En 973, les Chaloukyas furent restaurés sur le trône du 
Maharashtra. Ges « seconds Chaloukyas » sont connus sous 
l’appellation de Chaloukyas de Kalyani, d’après le nom de 
leur capitale, Kalyani, près de Bombay (973-1130). Ils con- 
tinuèrent la guerre nationale des Mahrattes contre les peu- 
ples Tamouls. Guerre mêlée de succès et de revers. Aux envi- 
rons de l’An Mille, les Tamouls du Royaume Chola rempor- 
tèrent de grarid('s vietoires sur les Chaloukyas. Cinquante 
ans après, ce fut au tour de ces derniers de faire subir un 
désas Ire au\ Cholas (loôq). 

Eors({ue les (dialoukyas de Kalyani tombèrent en déca- 
dence, à la fin du xii'" siècle, leur place fut prise par leurs 
])i’incipaux feudalaires, les Yadavas. Sous la dynastie Yadava 
(xni^ siècle) que l’on peut considérer comme la quatrième 
dynastie niahratte, le royaume de Maharashtra fut réduit 
à ses limites propres, le long des Ghats Occidentales. T.es 
Yadavas qui euremt leur capitale à Dévagiri, aujourd'lnii 
Daidatabad près de Pouna, furent cm giieire peipélut'Ile 
contre l(‘,nrs voisins du Sud, les rois de Maïssore. 

En laq/i, les Musulmans envahirent le Alaharashlra, sur- 
prirent Dévagiri et réduisirent en vassalité le souverain 
yadava. Rama Dèva. Ils revinrent en i3o8, en i3ia et en 
i3i8. Lors de c('tt(‘ dernière expédition, ils clouèrent la tète 
du successeur de Raina Dèva à la porte de sa capitale et an- 
nexèrent le pays. Les Mahrattes ne recouvrèrent leur indé- 
I endaiicc qu’au xvin® siècle. 

Les États Tamouls. 

Le Royaume Chola. 

Le Maïssore et le Télingana. 

La basse plaine du Carnate, fertilisée par les alluvions 
de la Cavéri, u le Gange méridional », est le domaine de la 
race tamoule qui y constitua, aux premiers siècles de notn; 
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ère, deux Etals jumeaux, celui des Cliolas et celui des Pan- 
dyas, déjà connus des géographes alexandrins. Les Pandyas 
étaient groupés aul(Rir de Madoura, les Cholas autour de 
Trichinopoly et de Tandjore. Cotte région était en relations 
commerciales constantes avec LEinpire Romain, notamment 
par lo port de Musiris ou Mangalore, qui expédiait en Egypte 
les produits du Garnate et de Geylan. 

Au III® siècle de notre ère, le Garnate tomba au pouvoir 
des Pallavas, peuple d’origine encore incertaine. Plusieiu's 
oiientalisles ont voulu voir dans les Pallavas une tribu 
partlio, descendue de l’Iran Oriental, et qui, de migration en 
migration, après avoir traversé tout le Dékan, serait venue 
s’établir sur la cote de Coromandel. D’autres, avec M. Jou- 
veau-Dubreuil (i), estiment que les Pallavas étaient sim- 
plement une famille de seigneurs indigènes, longtemps vas- 
saux des rois d’Andhra, et qui, s’étant affranchis du joug 
de ces derniers, se substituèrent à eux dans la domination 
du Garnale. Quoi ([u’il en soit, les Pallavas régnèrent pen- 
dant plusieurs siècles depuis rembouchurc du Godavéri, au 
Nord, jusqu'à Madras, au Sud. Leurs emplie s’élentiii donc 
principalement sur le pays télougou. Gepmdant le peuple 
tamoul subi aussi Irès profondémenl leur inlluenee (:>). Ce 
ne fut qu’après la chute de ces Pallavas, au vm® siècle, que 
les Etals tamouls puri'iU prendre librement leur essor, (’e 
fut alors seulement que le principal royaume tamoul, celui 
des Cholas, atteignit son apogée. 

Ce ne furent pas, il est vrai, les Tamouls qui porlèicnt les 
premiers coiqis aux Pallavas, mais, comme on l'a vn, les 
rois de Mabarasthtra de la dynastie ebaloukya. Quand ces 
derniers curent détruit la piiissariee des Pallavas, la popu- 
lation indigène s’affranchit du joug de ses anciens maîtres, 
puis les subjugua à son tour. Pararilaka roi des Cholas 
de 907 à 9/17, soumit au Nord le. ï)ays pallava jusqu’à 

(1) Cf. Jotiveau Diibrcuil, Pallavas, Pondichéry, 1917 et : Uisloire 
ancienne du Deccan, Pondichéry, 1920, 

(2) M. Joiivoaii Dubroiiil qui prouve « les origines romaines de Tort 
des Pallavas a monfré l'action con.sidérable de ce peuple sur l’évolution 
de l’esthétique tamoule. 
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Arcate et Ghinglepet et envahit meme l île de Ceylan (g/iS). 
Mais les rois de Maharashtra qui avaient détruit ranciennc 
puissance des Pallavas, n’entendaient point laisser s’élever 
au Garnate une monarchie tamoule plus redoutable encore. 
En 949 , le roi de Maharashtra, Krichnaradjah III, delà dynas- 
tie rashtrakouta, envahit le Garnate et infligea aux Gholas 
une défaite retentissante. Le royaume chola subit de ce fait 
une éclipse d’un quart de siècle. Il se releva et prit une 
revanche éclatante sous le règne de Radjaradjah le Grand 
(985-1011), 

Radjaradjah assura à la race tamoule l’hégémonie qui 
avait si longtemps appartenu dans le Dékan aux rois de 
Maharashtra. Il soumit d’abord les Pandyas du Garnate méri- 
dional, peuple congénère qu’une ancienne rivalité locale et 
des dissentiments religieux séparaient des Gholas ; Les Cho- 
las étaient sivaïtes et les Pandyas étaient djaïns. Radjaradjah 
subjugua ensuite le Travancore et une partie du Maïssore et 
de la côte de Malabar. Sur la côté de Goromandel, il imposa 
sa domination aux derniers Pallavas de Condjévéram et aux 
Ghaloukyas Orientaux de Vengi près de Masulipatam. 11 s’en- 
gagea ensuite sur la côte des Gircars et se rendit maître du 
Telingana et du Kalinga jusqu’à l’embouchure de la Maha- 
naddi. Les rois de Maharashtra (c’étaient alors les Ghalou- 
kyas de Kalyani) voulurent arrêter le développement de ce 
nouvel empire. Mais Radjaradjah les repoussa et resta maître 
de l’ensemble des territoires compris aujourd’hui dans la 
Présidence de Madras. Radjaradjah passa même la mer et 
soumit l’île de Geylan, les Maldives et les Laquedives (ioo5). 
Aussi grand dans la paix que dans la guerre, il embellit 
Tandjorc, sa capitale, d’un grand nombre de monuments. 
G’est de cette époque que date, en effet, la Grande Pagode 
de Tandjore, qui est un des plus admirables chefs-d’œuvres 
de l’art dravidien. 

Le royaume chola se maintint à un haut degré de puis- 
sance sous le roi Radjendra Gholadêva (ioii-io52) (i). 
Au coure de son long règne, ce prince soumit les côtes de 


a) Ou 1012-1042 ou 1013-1044. 
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rOrissa, força le radjah du Bengale à entrer dans sa clien-* 
tèle, et envoya même au Pégou (Basse Birmanie) une escadre 
qui obligea ce pays à reconnaître sa suzeraineté. Ses flottes 
furent maîtresses du Golfe du Bengale depuis Ceylan jusqu’à 
la presqu’île de Malacca. Une inscription de Tandjore nous 
apprend qu’en io 3 o, « ayant envoyé de nombreux navires 
sur la mer mouvante », il subjugua le® îles Nicobar, la pres- 
qu’île de Malacca, et le royaume de Palembang, à Suma- 
tra (i). Cette curieuse thalassocratie tamoule eut une 
influence considérable sur l’évolution des civilisations de 
l’Inde Extérieure, notamment sur la civilisation javanaise 
et la civilisation khmere. 

Cependant les rois de Maharashtra ne se résignaient point 
à voir l’hégémonie du Dékan passer à la race tamoule. Au 
milieu du xi® siècle, ils firent un dernier effort pour recon- 
quérir la première place et, en 1069, vainquirent à la bataille 
de Koppam, dans le Maïssore, le roi chola Radjadi radjah 
qui périt dans sa défaite. Ce désastre fut fatal à la dynastie 
chola. Peu après, en 1070, elle fut remplacée par le prince 
Radjendra Choladêva II, qui appartenait à la famille des 
Chaloukyas Orientaux de Vengi et qui fonda la Dynastie 
Chola-Chaloukya. Sous cette nouvelle dynastie, le Royaume 
Chola s’étendit de nouveau sur tout le Carnate, du Cap Co- 
morin à l’embouchure du Godavéri. 

Après une longue et brillante histoire, le Royaume Chola 
— ou, comme on l’a appelé, V Empire Tamoul du Carnate — , 
tomba en décadence au xiii® siècle de notre ère. Les Pandyas 
de Madoura s’affranchirent et disputèrent le Carnate à leurs 
anciens maîtres. L’hégémonie dans le Sud de l’Inde passa 
aux rois de Dorasamoudra ou de Maïssore. 

Le plateau de Maïssore, entre le Carnate et la côte de Mala- 
bar, était habité par la race /canara, mélangée au Nord-Est 
d’éléments tamouls (2). Ce pays ne commença à jouer un 
rôle historique considérable qu’au xii* siècle. Sous la direc- 

f «w 

(1) Cf. Ferrnni], Le Kouen-loucn et les anciennes navigations^ Journal 
Asiatique, 1919, II, 172. 

(2) Le domaine de la race kanara s’étend depuis le nord du district do 
Bidjapour jusqu’au sud du Maïssore. 
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lion d’une dynastie énergique, la Dynastie Hoysala, il forma 
alors un puissant royaume appelé le Royaume de Doms4%- 
moudra ou Dwarasamoudra, qui eut pour capitale la ville 
d’IIalébid. 

Le roi Vichnou qui monta sur le tronc de Dorasamou- 
dra en 1 1 17, remporta sur les Gholas une victoire décisive qui 
affranchit son pays de la prépondérance des peuples tamouls. 
Vichnou P'' se trouva alors le plus puissant souverain des 
pays au Sud de la Kriclina. Il couvrit Halébid de monuments 
et favorisa le Djaïnisme. 

Les rois de Dorasamoudra occupèrent dans le Dékan mé- 
ridional la place qui avait si longtemps appartenu aux Cho- 
las. Comme les Chola.s, ils entrèrent en lutte avec les 
Mahrattes. Pendant tout le xiip siècle, ils se livrèrent avec 
la dynastie inahrattc des Yadavas à un duel ininterrompu, 
qui épuisa les deux peuples à la veille de l’invasion musul- 
mane. En i 3 io, le général musvdman Mélik-Kafour, après 
avoir détrôné la dynastie mahratte, envahit le royaume de 
Dorasamoudra, s’empara d’IIalébid et détrôna également la 
dynastie Hoysala. 

Le royaume de Waraiigal ou Ouarangal, maintint plus 
longtemps son indépendance. Cet Etat indigène fondé en 
territoire télougou et appelé souvent pour cela Royaume de 
Télingaua, occupait, au cœur du Dékan, la vallée du Mou- 
nyer, entre les cours moyens du Godavéri et de la Kriehna. 
Le conquérant musulman Mélik-Kafour, dans sa marche 
victorieuse à travers la péninsule, soumit une première fois 
Warangal (iSopL Mais au milieu du xiv® siècle, les Télougoas 
s’affranchirent du joug musulman et restaurcrent l’Etat de 
Warangal. La vie de ce royaume ne fut dès lors qu’une 
longue lutte contre l’empire musulman des Bahraanides qui 
venait de s’établir au Sud-Ouest de Warangal, à Koulbarga 
et à Golconde. Cette lutte se prolongea pendant plus d’un 
siècle., En le sultan bahmanide Ahmed Chah s’empara 

enfin de W^uangal et la détruisit. 
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Le dernier Empire Dravidien 
Vijayanagar. 

Dans la ruine de tous les Etats indigènes du haut Moyen 
Age, il était réservé à un nouveau royaume, — celui de 
Vijayanagar — , de sauver et de prolonger pondant deux siè- 
cles encore rindépendance de rilindouismc dravidien (i). 

Au moment de la première invasion dos Musulmans dans 
le royaume de Warangal, deux soigneurs télougous, Ilari- 
hara et son frère Boukka Raï se réfugièrent dans la vallée 
de la Toiingabhadra, sur la frontière du Maïssorc. C'ost là 
qu’en i335, Harihara fonda Vijayanagar ou Bisnagar, la 
Ville de la Victoire. L’invasion musulmane avait détruit les 
anciens royaumes indigènes — notamment le Dorasamoudra 
et l’Etat Chola — , sans rien mettre à leur place. D’autre 
part, les Musulmans qui ne regardaient le Dékan que comme 
un terrain de chasse et de pillage et qui se trouvaient d’ail- 
leurs absorbés au Nord par leurs guerres civiles, négligèrent 
-d’occuper les territoires situés au Sud do la Toungabhadra. 
Harihara, devenu le radjah Harihara F*' (i336-i3/i3) et son 
successeur Boukka Raï (i3/|3-i379) purent donc, en se fai- 
sant les champions de riiindouisine en ces contrées, faire 
reconnaître leur pouvoir par toutes les populations situées 
entre la Krichna et la Cavéri, de Kurnoul à Trichinopoly et 
de Mangalore à Madras. Leur empire comprit les vallées de 
la Toiingabhadra et du Panar, le Maïssore tout entier et le. 
Nord du Garnate. Sous leurs héritiers, il engloba en outre 
le reste du Garnate cl atteignit les côtes du Travancore. La 
population appartenait en majorité à la race, kanara ou maïs- 
sorienne et pour le reste, aux races télougou et tamoule. 

Les radjahs de Vijayanagar luttèrent constamment contre 
les sultans musulmans de la dynastie Bahmanidc, dont les 
possessions n’étaient séparées des leurs que par la ligne de la 
Krichna et de la Toungabhadra (tO. Le principal enjeu de 

(1) Cf. R. SoAve], .1. jorgollcn empire, Viiaiianngar, Londres, 1000. 

(•J) La frontière entre le royaume de Vijayanagar et l’-empire b/ihmanicle 
suivait le cours de la Krichna jusqu’au confluent de la Toungabadra, puis 
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ces luttes était le pays situé dans le triangle de la Krichna et 
de la Toungabhadra, où les deux forteresses de Moukdal et 
de Raichour passèrent plus de dix fois de mains en mains. 
Ces villes ayant fini par rester aux Bahmanides, le roi de 
Vijayanagar Devaradjah (i4o6-i4i2) provoqua une nou- 
velle guerre en enlevant sur leur territoire une jeune 
Indienne d’une grande beauté nommée Pertal. Ce fut une 
autre Guerre de Troie. Les Bahmanides vinrent rançonner 
Vijayanagar et forcèrent le radjah à leur rendre THélène 
hindoue. 

A la fin du siècle, les radjahs de Vijayanagar eurent 
la bonne fortune de voir leur grand ennemi, l’Empire Bah- 
manide, se morceler en plusieurs sultanatis rivaux. I>s 
radjahs Narasimha (1490) et Krichnadèva (i5o6-i53o) profi- 
tèrent de cette situation pour reprendre l’avantage sur les 
Musulmans, et le second de ces princes remporta en 1620 
une grande victoire sur le Sultan de Bidjapour. Ramaradjah 
qui leur succéda sur le trône de Vijayanagar (i 54 2-1 565), sut 
s’immiscer avec une habileté consommée dans les démêlés 
des Etats musulmans du Dékan, les affaiblir les uns par les 
autres et devenir l’arbitre indispensable de leurs affaires. 
Cette politique qui ne tendait à rien moins qu’à rendre à 
l’élément dravidien l’empire de l’Inde péninsulaire, finit à 
I l longue par attirer sur le roi de Vijayanagar les forces de 
tous les princes musulmans réconciliés et coalisés contre lui. 
Ramaradjah fut vaincu par eux à Talikot, et la ville de Vi- 
jayanagar fut rasée de fond en comble (1565). 

Les merveilleux monuments de Vijayanagar, la Grande 
Pagode de Siva, le chef-d’œuvre du xv® siècle dravidien, le 
Vitoba qui était à peine achevé, quand se produisit la catas- 
trophe (il avait été commencé en 1629) subirent le sort des 
monuments de Ninive et de Palmyrc, d’Angkor et d’Anou- 
radhapoura. C’était le dernier témoin du vieil hindouisme 
dravidien qui s’en allait. Le nom meme de Vijayanagar 
devint légendaire, la brousse envahit les ruines de l’orgueil- 


Ic COUPS de la Toungabhadra et aboolissanl h la côte de Malabar, à la hau- 
teur de Koumla. 
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ieuse cité et aujourd’hui, dit Maurice Maindron, « le voya- 
;geur étonné se promène avec admiration dans ces avenues 
désertes, bordées de statues, — plus vastes que les rues d’une 
ville et où se dressent les piliers monolithes du Vitoba, évi- 
dés comme une dentelle de pierre, catégorie de chefs-d’œu- 
vres que l’humanité, occupée à d’autres travaux ne recom- 
mencera plus ». 

L’Art Dravidien. 

Le monde dravidien avait reçu de l’Inde aryenne ses reli- 
gions et les éléments de sa cülture. Mais il modifia ces don- 
nées suivant son génie propre et élabora avec elles une civi- 
lisation particulière, égale en richesse et en puissance aux 
civilisations du Nord (i). 

Le chef-d’œuvre de cette civilisation est son architecture, 
d’est là qu’éclate avec le plus de force Loriginalité profonde 
du génie dravidien. 

Le contrastci est saisissant entre le stylo d’architecture dra- 
vidien et les différents styles du Nord. Contraste, tout 
d’abord, avec le style bouddhique : « Si les constructions 
bouddhiques, dit M. Sylvain Lévi, trahissent une influence 
grecque et perse, peut-être même assyrienne, les temples 
dravidiens rappellent étrangement l’Egypte : Le Gopoura, 
ou fronton monumental qui surmonte chaque porte de 
l’enceinte, répond au pylône égyptien; les grands Mandapas 
et les salles aux mille colonnes reproduisent jusque dans le 
détail les salles hypostyles. Tout jusqu’au mode, d’agré- 
gation, jusqu’à l’impression de labeur gigantesque, est com- 
mun aux deux architectures. » Le contraste est aussi frap- 
pant entre le style dravidien et le style indo-aryen du temps 
de l’Hindouisme, u Ce contraste est si complet qu’il paraît 
voulu et cherché. La différence de langue entre les deux 
régions n’est pas plus profonde que la différence d’archi- 
tecture. L’une élève la pyramide du temple en étages ; l’au- 

(1) Cf. G. Le Bon, Les monumenls de VInde, P. 1893. — M. Maindron, 
Dans Vln^e du Sud. — Jouveau-Dubrcuil, Archéologie du Sud de l'Inde, 
P. 1914. — Rca, Chalukyan archilecture et Pallava architecture, 1896- 

1909. 
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trc lui donne une forme corTviligne. Le dame, régulier dan& 
Tune, manque régulièrement à l’autre. Le temple dravidien 
a son porche à piliers fouillés et sa salle aux mille colon- 
nes. Le temple indo-ai'ven n’a pas de colonnes. Le premier 
comporte un vaste développement de constructions, Te 
second est réduit au sanctuaire. » (i). 

C’est au VI® siècle de notre ère que commença la prodi- 
gieuse floraison architecturale qui couvrit le Dékan de mer- 
veilles. Cet art du Dékan, se divise en deux styles prin- 
cipaux ; le style dravidien proprement dit (auquel se ratta- 
che le style tamoul) et le style chaloukya. 

Le style dravidien se développa du vu® au xii® siècle, prin- 
cipalement dans la région au Nord de la Krichna. L’origine 
des pagodes dravidiennes peut être recherchée dans les mo- 
luinieiits de Uadami, près de Bombay (^0 cl dans les célèbres 
tj'Tnplos d'Etlora, près d’Aurengabad (Etats du Nizam). Le 
plus beau des temples d’Ellora, le Kailaça, évidé dans le roc 
et peuplé d’un monde de statues et de bas-reliefs, fut com- 
mencé en 760 par le deuxième prince de la Dynastie Rashtra- 
koiita. « Le temple monolithe du Kailaça, dit Le Bon, est 
placé dans une cour rcclangnîainî dont les côtés sont for- 
més par les parois de la montagne elle-même. Dans ces 
I)arois sont crciisces de nombreuses salles souterraines ornées 
de sculptures. Le temple, situé au centre de la cour, est for- 
mé d’un seul bloc. Il a 3 o mètres environ de hauteur. On 
pénètre dans la cour par un portique orné de pilastres. L’in- 
térieur du temple forme une gralulc salle supportée par des 
piliers et des pilastres et entourée de chapelles. L’édiücc 
entier est entouré de lions, d’éléphants et d’animaux fantas- 
tiques. Sur les flancs du précipice qu’il a fallu créer pour 
isoler ce bloc gigantesqiui, des mains d’artiste, appartenant 
à un inonde bien différent du nôtre, ont creusé une série 
de temples qui se perdent dans les flancs de la montagne. 
Toutes CCS constructions sont recouvertes de statues de 
dieux, de déesses, de monstres et d’animaux dans toutes les 

(1) Sylvain Hévi. 

(25 Temples de Badami ont 6lé constr\ii(s cn-tre 500 cl 750- de notre 
ère. 
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attitudes que rimagination la plus délirante puisse rever. 
On finit par avoir le vertige et par se croire transporté dans 
le monde des enchantements... Ces temples et ces monastères 
où tant de générations d’hommes ont vécu, et qui rappellent 
les œuvres les plus colossales des anciens Egyptiens, sont 
silencieux aujourd’hui et leur merveilleuse splendeur n’est 
animée que par les quelques mendiants qui suivent les pas 
du voyageur (i). » Aucun monument peut-être n’est plus 
représentatif de l’Inde que le Kailaça : aussi bien constitue- 
t-il comme une synthèse des divers aspects du génie hindou, 
et c’est ce qui fait que certains archéologues, comme M. Jou- 
veau-Dubreuil ( 2 ) croient devoir le rattacher au style Nord- 
Inflien, tandis que d’autres, avec M. Goloubew, le rappro- 
chent des styles dravidiens, notamment du style Pallava (3). 

Quant à la sculpture du Kailaça, c’est une des plus riches 
de rinde. Dès l’entrée du monument, à la base, se présentent 
une formidable frise d’éléphants au repos, et derrière elle 
une seconde frise d’éléphants en fureur exterminant des dra- 
gons et des chimères. Celte « gigantomachic » qui vaut bien 
celle de Pergamc et dont la masscî semble soutenir le tem- 
ple, est une des œuvres les plus prodigieuses qui soient sor- 
ties d’un cerveau humain. A côté de cette vision terrible, à 
côté des divinités farouches du culte sivaïte, voici quelques 
pas plus loin, une délicieuse Lakshrni, — Lakshmi, l’Aphro- 
dite indienne, sortie des ondes comme sa sœur grecque, maïs 
dont les seins trop gonflés, les hanches trop cambrées et 
presque déboîtées, la taille trop mince, les bras trop longs 
constituent (( l’idéal féminin d’une race voluptueuse et hié- 
ratique )) : et ce contraste de grâce affinée et de terreur 
massive est bien la marque la plus saisissante du génie dra- 
vidien. 

Les caves sculptées de l’île d'Eléphanta, près de Bombay, 
sont contemporaines du Kailaça (vu® siècle) et représentent 

(1) G. Le Bon, Les civilisations de VInde, p. 523. 

(2) Jouveau-Dubreuil, Archéologie du Sud de l'Inde^ Paris Geuthner 
1914. 

(3) Goloubew, Le Kailasa d'Ellora, Conférences du Musée -Guimet, 
1914, p. 89-115. Cf. Biirgcss, Report on Ellora cave temple, 1883. 
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aussi les débuts de l’art dravidien. « On y accède par de 
hauts escaliers taillés dans le grès et où l’on compte jusqu’à 
4oo gradins menant à une terrasse où donnent les portes 
d’entrée, circonscrites par de massifs piliers au-dessus des- 
quels la roche de la montagne, taillée à pic, forme un enta- 
blement en surplomb. Les salles souterraines se succèdent 
avec leurs rangées de doubles parois, leurs plafonds char- 
gés de sculptures, dans une demi-obscurité où les ligures 
des bas-reliefs semblent animées d’un mystérieux mouve- 
ment. La salle principale présente encore 36 colonnes reliant 
les caissons sculptés du plafond au sol. Des salles accessoires 
s’ouvrent sur ce hall avec des cours, des étangs profonds, 
des chapelles recevant le jour par des puits et des véran- 
das (i). 

Une des oeuvres les plus connues de l’architecture dravi- 
dienne est la Grande Pagode de Tandjore a avec son vimana 
qui dresse sur une pyramide de treize étages son dôme mo- 
nolithe, à une hauteur de 63 mètres (:>) ». Cette pagode qui 
séduit l’œil européen par sa régularité et son élégance, fut 
commencée dans les premières années du xi® siècle, par les 
conquérants cholas Radjaradjah et Choladèva. « Le carac- 
tère particulier de cette pagode est dans la masse énorme de 
la pyramide centrale qui, contrairement à ce qui s’observe 
habituellement, est la plus grande. Dans les autres monu- 
ments du style dravidien, les gopouras vont toujours en aug- 
mentant de hauteur du centre à la périphérie, celui du cen- 
tre étant le moins haut. Le gopoura de Tandjore a 2.5 mètres 
de largeur à sa base sur 63 de hauteur. » (3). 

La Pagode de Madoiiva, qui rivalise avec celle de Tand- 
jorc, a neuf gopouras dont le plus élevé atteint 43 mètres. 
(( Les pylônes bariolés de l’enceinte mènent par des porti- 
ques grandioses aux enchantements de l’étang sacré, endor- 
mi dans la ceinture harmonieuse de sa colonnade ('O- 
chef-d’œuvre de cette pagode est son sanctuaire ; (( Je ne 

(1) M. Maindron, L'Arl Indien, p. 77. Cf. Burgess, Temples o/ Elephanta. 

(2) Sylvain Lévi. 

(3) Maindron, I.'Art indien, p. 77. 

(4) E.‘ Sènarl. 
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connais, dit Le Bon, aucun sanctuaire au monde, en y com- 
prenant ®nos vieilles églises gothiques, qui produise un 
effet si imposant que celui de Madoura. Les statues de pierres 
émergeant de la demi-obscurité de l’cnceintc, ont des poses 
tellement vivantes qu’on ne peut croire tout à fait à leur 
immobilité (i). )> 

Dans l’îlc de Sriringam, près de Tricbinopoly, se dressent 
deux pagodes fameuses : le Temple de Vichnou et le Yam- 
buishuar qui fut commencé au xi® siècle et dont la construc- 
tion SC poursuivit jusqu’au xiv® siècle. Le chef-d’œuvre 
de Sriringam est la célèbre colonnade des cavaliers (vers 
tBqo). (( Les piliers se succèdent à l’infini avec leurs chevaux, 
cabrés sur un monde de statues. » A côté de Sriringam, il fau- 
drait citer tous les monuments de Chillamharam et de 
Vijayanagar. « A Chillamharam, renceintc se développe sur 
une longueur de /|00 mètres et une largeur de 3 oo, et con- 
tient des temples dont certains ont l’importance de nos 
cathédrales. A Tirnvaloiir , à Cambacanam, h Tinnevelly, ü 
Vil 1 anoiir,h VeUorc,ii Pérnr, rcmcbanlemcnt continue.)) (r>). 

De rarcbitecture dravidienne est dérivé le style chaloukya 
dont la floraison va du x® au xiv® siècle. <( Les temples cba- 
loukyas, dit Sylvain Lévi, sont élevés sur une pjatc-forme 
où ils s’étendent suivant un plan qui affecte la forme d’une 
étoile. Jamais la pierre ne se prêta avec une aussi étonnante 
soupb'sse aux caprices et aux débauches d’une imagination 
luxuriante, émancipée de la froide raison. » Tels se présen- 
tent aux yeux du voyageur charmé l(‘s temples ruinés d'Ha- 
lébid, de Warangal, de Somnathpour, de Baillour, avec leurs 
toits coniques montant par divisions étagées. C’est à Halébid, 
ancienne capitale dos Maïssore que l’on trouve le plus bel 
exemple de cet art chaloukya. « Le temple d’IIalébid est dou- 
ble. Autour de sa terrasse, haute de six pieds, courent des 
frises sculptées. D’abord 2.000 éléphants marchent à la file, 
suivant toutes les sinuosités du plan fondamental en étoile. 
Au-dessus de celte frise, une autre avec des lions, puis une 

(1) G. Le Bon, Monuments de l'Indc, p. 153. 

(2) Maindron, p. 69. 
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autre chargée de rinceaux, puis une frise avec des cavaliers, 
puis encore une frise ornée de volutes, puis enfin une der- 
nière frise à rinceaux. L’ensemble est surmonté par une 
frise représentant les exploits de Rama, le conquérant de 
Geylan. Entre cette frise et la corniche dont la balustrade est 
formée de panneaux chargés de figures sculptées, s’étagent 
deux bandes où sont ciselées des bètes fantastiques. Des fenê- 
tres s’ouvrent au-dc^ssus des dalles en créneaux réguliers de 
la corniche, séparées par des pilastres saillants, hauts de six 
pieds, avec des figures humaines, dieux, déesses et apsaras 
du Panthéon pouranique. » (i)- 

Le Bouddhisme à Ceylan. 

L’île de Ceylan, rattachée à l’Inde par le Pont-de-Rama, 
est formée par un noyau montagneux, atleignant en ses 
sommets 2.5oo mètres, et qu’entoiiro jusqu’à la mer une 
ceinture de plaines basses. C’est le type meme de la contrée 
tropicale. Sous le régime des moussons, dans une atmos- 
phère de chaude humidité qui favorise la montée perma- 
nente des sèves, la foret vierge déploie avec une prodigieuse 
magnificence ses fourrés de teks, d’acajous et de figuiers des 
Banians, rendus impénétrables par renchetrement des lia- 
nes et la végétation arborescente du sous-bois. 

Deux caractères dominent l’histoire de Ceylan : sa proxi- 
mité de l’Inde et son insularité. A sa proximité de l’Inde, elle 
doit sa popidalion — , un ranu'aii de la rare tamoule venu 
du Garnate, — et sa civilisation, brahmanique d’abord, 
bouddhique ensuite. Son insularité, en la préservant des 
révolutions de l’Asie, lui a permis de conserver l’héritage des 
siècles passés. Loin de^ remous de peuples du vu® et du xii® 
siècles, l’île. bienheureuse a sauvé le précieux trésor de la 
sérénité et de la douceur bouddhiques. Les religions brutales 
du Moyen Age, l’Hindouisme et l’Islam, n’ont pas eu de prise 
sur elle. Dans sa foret tropicale, véritable Eden au sein des 
flots, elle a continué jusqu’à nos jours son rêve mystique. 
Un coin de terre indienne resté intact depuis Açoka et où la 


(]) Maindron, p. 88. 
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sagesse antique s’est perpétuée en plein Moyen Age, — voilà 
Ccylan (i). 

C’est sous les auspices d’Açoka qu’eut lieu, vers 2/10 avant 
notre ère, l’évangélisation de l’îlc. Le pieux empereur char- 
gea de celte mission son propre fils Mahindra qui réussit à 
convertir le roi de Goylan, Dévanampriya Tishya, et tout le 
peuple cinghalais. On monlic encore au couvent de Mihin- 
lale, près d’Anouradhapoiira (2), la cellule du })rincc Mahin- 
dra. La sœur de Mahindra, la princesse Sanghamitlra, vint, 
elle aussi, du Béhar à Geylan, pour y fonder un couvent de 
religieuses. Elle apporta avec clic un rejeton du Figuier 
Sacré de Bouddha Gaya : L’arbre mystique, transplanté du 
Béhar au milieu de l’Océan Indien, y j)r(xluisit une floraison 
merveilleuse. L’ile se couvrit de monastères. Le roi Tishya 
fonda lui-mcine ceux du Jardin de Tishya y du Couvent du 
Mont Céliya et du Grand Stoiipa. Le pâli, langue de l’Empire 
d’Açoka, devint la langue du Bouddhisme cinghalais. Il s’as- 
socia à l’écriture cinghalaise et se répandit îivec elle, grâce 
aux missionnaires hinayanistes, sur tout les rivages de l’Inde 
Extérieuœ. Geylan joua alors, pour la conv(U'sion de l'Tndo- 
Ghine et de l’Insulindc à la foi bouddhique, le même rôle que 
l’Irlande joua dans le Christianisme, envers les Anglo- 
Saxons, les Francs (*t les Germains. 

Toute ractivité de Geylan, depuis le jour de sa conversion, 
s’absorba dans sa vie religieuse. Elle fut, comme l’Irlande, 
l’île des saints. Ses rois ne se considérèrent que comme les 
serviteurs et les défenseurs de l’Eglise, et les plus grands 
d’entre eux furent ceux qui la comblèrent le plus d’honneurs 
et de dons. Le roi Abhaya Doushta (vers ii 4 avant J.-C.), 
<X3nstruisit le sancluaire du Lohaprasada. Vatta Gamani, qui 


(1) Cf. Le Mahavana ou Gronde Chronique de Ccylon, traduction an- 
glaise de W. Gcigcr et Bode, nouv. éd. l.ondros 1912. 

(2) Anouradhaponrn, dans ranliquitô, ôlail la rô.'^i<l('iirf* dos rois de 
Ccylan. Au VIII siècle do notre ère, elle fut romplacôo comme capitale 
par Pollanaroua et des le XII® siècle cc n’clait plus (jii’une ville morte 
-onvahie par la junvlc. Mais les souvenirs bouddliiqucs (fui s’attachaient 
à ses ruines, en firent un lieu de pèlerinage pour les fidèles. Cf. J. Cap- 
per, The dagobas o/ Anuradhapura, Journal of B. As. Soc, 1898, t. XX, 
p. 165. — Ananda Coomarasvvamy. MedUeml Sinhalese Arly Londres 
1908. — Cave, The ruined ciliés o( Ccylon, L. I897-1004. 
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régna entre 88 et 4o avant notre ère, fonda le célèbre couvent 
d'Abhayagiri en face duquel s’éleva une maison rivale, le 
Grand Monastère ou Maha Vihara. L’antagonisme de ces 
deux couvents, simple querelle de moines au début, finit par 
s’étendre à l’îlo entière. Des dissentiments dogmatiques l’en- 
venimèrent bientôt : Les religieux d’Abhayagiri montraient 
des sympathies pour les doctrines (( hérétiques » du conti- 
nent, tandis que ceux du Grand Monastère s’en tenaient lU 
strict Hinayana, seul orthodoxe à Geylan. 

Dans ce pays que son isolement préservait des compli- 
cations extérieures, la religion devenait la grande affaire. 
Pour conformer les lois de l’Etat aux enseignements du 
Bienheureux, un roi du premier siècle, Amanda Gamani, 
interdit de tuer aucun être vivant dans toute l’étendue de 
l’île. Mais ce n’est pas impunément qu’on veut transformer 
la société civile en une vaste communauté religieuse. Les 
discussions théologiques qui, à Geylan comme à Byzance, 
passionnaient la cour et le peuple, créèrent des factions 
acharnées. Sous le règne de Tishya II (209), le pays fut divisé 
par l’hérésie Vétulya^ motivée, comme tant d’hérésies byzan- 
tines, par de futiles dissentiments de rite et de pratique, et 
qui provoqua d’interminables controverses. Gcpendant tout 
n’était pas verbiage dans les querelles des moines. La dispute 
entre les Pères d’Abhayagiri et ceux du Grand Monastère, qui 
devint plus vive vers le milieu du iii" siècle, posait les plus 
graves problèmes. Il s’agissait de savoir si l’Eglise de Geylan 
SC rallierait aux dogmes nouveaux de l’Inde septentrionale, 
ou si elle resterait le foyer du prolestantisme hinayaniste. 
G’était une question qui dépassait les étroites frontières de 
Geylan pour intéresser le sort du Bouddhisme dans l’Inde et 
même dans l’Extrême-Orient tout entier fi). 

Un foyer religieux aussi actif ne pouvait manquer d’attirer 
\ lui les plus saints personnages des régions voisines et de 
rayonner à son tour sur celles-ci. Le haut Moyen Age, on l’a 
vu, fut l’époque des invasions hunniques dans l’Inde. 

(1) Sur les relations de Ceylan avec l’Extrême-Orient, à la fin de 
l’Antiquité et au commencement du Moyen Age, voir Sylvain Lévi, Cey- 
lan et la Chine, J. A. 1900, I, 411. 
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Fuyant devant les hordes barbares, un grand nombre de reli- 
gieux passèrent du continent dans l’île. Le plus célèbre d’en- 
tre eux, Bouddhagosha vint du Magadha à Ceylan en 420, 
sous le règne de Mahanaman et se fixa au Grand Monas- 
tère. C’est là qu’il traduisit du dialecte de Ceylan en langue 
pâlie, un nombre considérable de textes sacrés ; il com- 
posa aussi sur le Canon Pâli un commentaire qui devint à 
son tour canonique, et laissa un traité mystique, la Voie de 
Pureté, qui eut une influence considérable sur l’évolution de 
l’Eglise méridionale. De Ceylan, il passa en Birmanie. Après 
lui, les moines de Ceylan conservèrent des relations suivies 
avec la Birmanie, le Pégou et le Siam. Grâce à eux, ces con- 
trées prirent parti pour l’IIinayana, tandis que, plus à l’Est, 
c’était le Mahayana qui, à cette époque, prévalait encore au 
Cambodge. 

Les luttes des sectes et les grandes manifestations de la foi 
bouddhique emplirent tout le v® siècle. Le moindre événe- 
ment ecclésiastique avait plus d’importance pour les insu- 
laires que toutes les révolutions des empires voisins. — Cey- 
lan était alors une grande communauté religieuse, séjour 
de silence et de méditation, véritable patrie dos âmes. Heu- 
reuse époque où file Sainte, toute à ses préoccupations mys- 
tiques, pouvait oublier le monde extérieur I Son insularité 
ne devait pourtant pas la défendre toujours. Le Pont de 
Rama établit entre elle et la côte de Coromandel un passage 
qu’utilisèrent à plusieurs reprises les envahisseurs venus du 
Dékan. Ce furent les peuples tamouls du Carnate qui trou- 
blèrent les premiers la rêverie millénaire de l’île. De même 
race que la population cinghalaise, ils étaient séparés d’elle 
par la religion. Ils professaient l’hindouisme (i) et le djaï- 
nisme (5:) et, à ce titre, persécutèrent cruellement l’Eglise 
bouddhique. Au milieu du ix* siècle se produisit une inva- 
sion des Pandyas de Madoura. Au. début du xi® siècle, le con- 
quérant chola Radjaradjah soumit au tribut Ceylan, les Mal- 
dives et les Laquedives (ioo 5 ). Pendant la majeure partie du 

(1) Comme les Cholas, sivaïtes. 

(2) Comme les Pandyas. 



XI® siècle (ioo5-io8o), la thalassocraiie ch<Dlla sc marntiiit 
■dans ces régions- 

L’invasion étrangère semble avoir fait cesser les luttes de 
sectes. Le roi Parakrama Bah ou I®*" qui régna de no3 à n84, 
présida à cette réconciliation. En il convoqua à Anou- 

radhapoura un synode insulaire qui ordonna l’union des 
Ordres rivaux et la fusion d’Abhayagiri avec ic Grand Mo- 
nastère. Une Eglise cinghalaise unie put aloî's se constituer 
sur les bases du pur Hinayana. Parakrama Bahou, le pro- 
nioleur de cette mesure, fut lui-mème un saint. 11 fonda 
plusieurs hôpitaux, oh il soignait les malades de ses propres 
mains. Il éleva un grand nombre de stoupas, de pagodes et 
•de couvents où il entretenait des milliers de moines. Sous 
son administration, les biens d’Eglise s’accrurent dans des 
proportions extraordinaires. A l’extérieur Parakrama Bahoii 
SC vengea des précédentes invasions tamoules en opérant liii- 
Hiéme une descente au Carnate (1175). Contre les Tamouls, 
il conclut une allianec avec les rois de Birmaui(', bouddhistes 
comme lui. 

Au xm® siècle, Ceylan subit une nouvelle invasion plus 
désastreuse que les précédentes. En i23o, des pirates venus 
de la côte dos Circars ravagèrent l’îlc. Comme ils étaient 
hindouistes, Ils perséenlèrent violemment l’Eglise bouddhi- 
que, dispersant les moines, détruisant les sloiipas et les mo- 
nastères. Après leur départ, le roi Vijaya Bahou (laoo) répara 
de son mieux les mines qu’ils avaient faites et rebâtit les 
églisi’s. C’est à cette époque q^ie fut fondé le Grand Monas- 
tère de Kandy. Le fils de Vijaya, Parakrama Bahou III (1267- 
i3oi), eut un des règnes les plus importants de riiistoirc 
cinghalaise. Durant sa minorité, Ceylan fut envahie par des 
pirates malais de Sumatra, auxquels se joignirent des (^holas 
du Carnate. Plusieurs districts de Pile furent pillés, mais les 
envahisseurs furent finalement repoussés (1277) (i). Devenu 
majeur, Parakrama Bahou ÏIT se mconnut vassal de l’empe- 
reur mongol Koiibilaï qui était, comme lui, un bouddhiste 
fervent, et à qui il fit cadeau d’une relique du Bouddha. Le 


(1) Cf. Ferrand, J. A., 1919, II, 167. 
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voyageur vénitien Marco Polo lit partie d’une des ambas- 
sades envoyées par Koubilaï au monarque cinghalais. Dans 
le Livre de Marco Polo, Parakrama Bahon est désigné sous 
le nom de Sendemain^ ce qui est la traduction littérale du 
titre cinghalais de Soiidhamma. C est à Geylan que Marco 
Polo apprit à connaître le Bouddha qu’il appelle Sagamouni 
borcam et dont il nous a laissé une biographie très fidèle (i). 

Parakrama Bahou III se signala par la fondation de Çri- 
Wardhanapoura, par la construction de nombreux ponts et 
routes et par la protection qu’il accorda au grand saint 
bouddhiste Dharrnakirti. Ce fut un des plus pieux souv(î- 
rains dont les annales cinghalaises aient gardé le souvenir. 
Par respect pour les enseignements du Bouddha, il abolit 
la peine capitale. Peu après sa mort, en Geylan fut 

envahie par les Tamouls du Garnale. Les ravages qu’exer- 
cèrent ces dangereux voisins, mirent fin à la prospérité de 
rîle paradisiaque et du bouddhisme cinghalais. Tout le Nord 
de Geylan finit pçr rester aux Tamouls tandis que les Cingha- 
lais ne conservaient que le Sud de leur patri(' morcelée et 
ruinée. 

L’île ne garda corfime souvenir de sa grandeur passée que 
ses monuments envahis peu à peu par la foret. « Le temps 
n’a pas réduit encore en poudre les édifices, les sculptures 
et les statues de PolJauaroua, la capitale du grand Parakra- 
ma ; au milieu des bois aux lianes infinies, Auuradha])Our<i . 
près de son figuier vieux de deux mille ans, montre tou- 
jours Tinimense temple souterrain de Mihintale et les mines 
d’une pagode en briques tellement colossale qu’on pourrait 
en faire une muraille de dix })ieds d(* haut, de Londres à 
Edimbourg. » 

L’Hindouisme et le Bouddhisme 
à Java : Borobodour 

VInsulinde ou Archipel de la Sonde fait partie intégrante 
de l’Asie Méridionale. Les deux Arcs Malais qui en forment 


(1) Cf. Le Livre de Marco Polo, édilion Pauthicr, p. 587. 
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l’ossature, ne sont que le prolongement de la Cordilière 
Annamitique et des plissements japonais. Au point de vue 
anthropologique, l’Insulindc fut peuplée par les Malais ou 
Mongols insulaires qui présentent des affinités à la fois avec 
les nations dravidiennes et avec les races de l’Extrême- 
Orient. Enfin la civilisation de cet archipel fut presque entiè- 
rement empruntée à l’Inde, à l’Inde brahmanique d’abord, 
puis à l’Inde bouddhique, enfin à l’Inde musulmane. 

Ce fut au premier siècle de notre ère, vers l’an 78 , qu’arri- 
vèrent à Java les premiers colons indiens, conduits selon 
certaines légendes, par le brahmane Tritresta, selon d’autres 
par le radjah Praboé Djadjah Badja. Les Indiens appelaient 
Java Jawa Dwlpay « Lile au millet », et Sumatra Soeivarna 
Dwipa « l’île d’or ». Ils apportèrent avec eux le culte de la 
Trimourti : Brahma, Si va et Vichnou, leur littérature et 
leur art. C’est alors que se forma, du mélange du sanscrit 
avec la langue malaise, le dialecte kawi « idiome batard, 
malais par la syntaxe et par l’allure, sanscrit par les raci- 
nes », et qui a servi de langue littéraire aux Javanais (i). A 
la période hindouiste de Java se rattaehent les ruines 
sivaïtes de Matjan Pouiih, les temples de Samarang, les grot- 
tes de Sélo Magélang, les sanctuaires brahmaniques du Mas- 
sif de Djeng, de Tjandi Werkodoro, de Sélo Gridjo, d’Ard- 
joéno, d’Adjang et de Kédiri. 

En l’an 4e3 de notre ère, l’île de Java fut convertie au 
Bouddhisme par le moine Gunavarman qui était originaire 
du Gandhara {•.>). C/est là une indication précieuse : La civi- 
lisation gréco-bouddhique du Haut Pendjab n’a pas rayonné 
seulement sur l’Asie Centrale et l’Extrême-Orient. Ce sont 
des religieux gandhariens qui ont prêché le Bouddhisme 
dans l’Archipel de la Sonde. Faut-il expliquer par ce fait 
certaines constatations assez curieuses ? H est certain que 
Part de Borobodour et Part khmer qui en est peut-être dérivé, 
sont pour des yeux européens, infiniment plus réguliers, 
plus sobres et plus classiques que Part du Gange ou du 

(1) 'Cf. Rodet, E6sai sur la littérature javanaise, J. A. 1858, II, 271. 

(2) Cf. Chavannes, Gunavarman^ Toung-pao, 1904, 191. 
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Dékan. Les proportions sont mieux gardées, l’ensemble est 
moins chargé et inoins lourd. Il convient d’ailleurs d’en 
attribuer en grande partie le mérite aux qualités propres de 
la race malaise, cette race de marins aventureux, infiniment 
plus alerte et active que les races de l’Inde (n’a-t-elle pas 
essaimé de Madagascar au Japon P) Ces divers facteurs — , 
inspiration gandharicnne au v® siècle, influences cingha- 
laises à l’époque suivante, tempérament original de la race 
malaise — , ont également concouru à la formation d’un 
art propre, Z’arf bouddhique javanais qui atteignit son apo- 
gée aux environs de l’An Mille. Les œuvres les plus célèbres 
de cet art sont les temples de Borobodour (seconde moitié 
du IX® siècle) et de Prarnbanan (xi® siècle) (i). Citons encore 
les sanctuaires de Tjandi Panatarany de Kéling (Kédiri), de 
Singosauri c,t de Koempang. La sculpture de cette période 
a laissé de beaux spécimens représentés en Europe par les 
statues des collections Alphonse Kami et Stoclet. Les tètes de 
Bodhisattvas rapportées de Borobodour, notamment, sont 
remarquables par leur masse puissante et sobre et leur jus- 
tesse de volumes : « Ce qui caractérise ces œuvres, dit 
M. d’Ardcnne de Tizac, c’est la franchise et la décision de 
leur accent, leur aspect solide, énergique et définitif. » 

L’influence indienne bouddhique domina sans concur- 
rence à Java jusqu’au xv* siècle. En 1298, les Mongols, alors 
maîtres de la Chine, envoyèrent une expédition dans l’île, 
mais ils furent repoussés par un héros javanais nommé 
Radem Vijaya qui, après leur départ, fonda l’Empire de 
Madjapahit. Ce puissant Etal, de culture indienne et de culte 
bouddhique, dura de 1294 à 1478 et exerça son hégémonie 
non seulement sur Java, mais sur la Malaisie entière (2). 
Cependant l’Islam, ayant pris pied dans l’Inde, finit par 
p^énélrer à Java. En 1478, un prince javanais converti au 

(1) Cf. Foucher, Le Sloupa de liorohodoiir. — V iconographie boud- 
dhique à Java, B. E. F. E. O. 1909, 1-50. Et sur Prarnbanan : Barlh, 
Bulletin de VAcad. des Inscriptions, 1893, 158-1C7. — Consulter aussi : 
Leemans, Boro-Boudour, Lcyde, 1874. — Jurynboll, Javanische Alterlümer, 
Leipzig 1909. — Scheltema, Monumental Java, Londres 1912. 

(2) Sur l’Empire île Madjapahit, cf. Dulaurier, Des pays qui relevaient 
de l'Empire de Madjapahit, J. A. 1846, I, 544. — 
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mahométisme, IVadem Pratah, détruisit l’Empirei de Madja- 
pahit et fonda sur ses ruines le sultanat de Démak, auquel 
succéda au milieu du xvi* siècle, un autre royaume musul- 
man, le Sultanat de Malaram (t). 


Expansion de la Civilisation 
Indienne : L’Inde Extérieure 

Nous compléterons plus loin cette histoire en parlant des 
Etats indiens ou indianisés de l’Indo-Chinc, Empire Khmer 
et Royaume de Tchampa. Mais nous pouvons déjà nous faire 
une idée de l’œuvre immense accomplie par les pionniers 
indiens sur tous les l ivagcs de EOcéan qui a reçu d’eux son 
nom. Nous conclurons que, en dépit d’un injuste préjugé, 
le peuple indien mérite d'être placé au premier rang des peu- 
pies navigateurs et colonisateurs, — à côté des Phéniciens, 
des Grecs et des Malais, — au premier rang aussi des peuples 
civilisateurs. « Le peuple, dit Sylvain Lévi (a), qui a porté 
par mer la civilisation en Birmanie, au Siam, au Cambodge, 
au Tchampa, à Java, et, par Java réagi sur Madagascar (3), 
était bien un peuple de navigateurs.... A l’époque de Pto- 
léméc, dans la première moitié du siècle de notre ère, l’ex- 
pansion indienne avait déjà al teint le voisinage immédiat 
de la Chine. » 

Il a existé au haut Moyen Age une Inde Extérieure, un im- 
mense empire indien. Politiquenjent aussi peu organisé que 
jadis l’empire hellénique de la « Grèce Extérieure », cet 
empire indien était moralement et ethniquement aussi 
homogène. Au ix® siècle de notre ère, Ceylan et la Birmanie, 
le Cambodge et Java, faisaient aussi intimement partie de 
l’Inde que Chypre et la Sicile avaient un jour fait partie 
de rilellade. Angkor et Borobodour étaient aussi unis à 
Kanaudje et à Oudjeïn qu’avaient pu l’ètrc à Corinthe ou à 

(1) Cf. UaffloS, Iliston/ o/ Java, Londre?, 1830. 

(2) Sylvain Lévi, L'histoire du Ftamayana, Journal Asiatique 1918, I, 147, 
Cf. Rhadakumud Mookerji, Indian Shipping, Londres 1912. 

(3) Sur la colonisation javanaise à Madagascar au x« siècle, cf. Fer- 
rand, J. /L, 1910, 1, 281. 
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Milct, Syracuse ou Corcyre, Nuucralis ou Siiiope. L’homme 
du Béhar ou du Garnate s’y sentait aussi bien chez lui que 
dans sa patrie d’origine. L'Océan Indien méritait alors vrai- 
ment son nom : C’était une mer indienne^ au meme titre que 
la Méditerranée du v® siècle avait été une mer hellénique. 

Mais il y a plus. De meme que le rayonnement de l’ilellé- 
nisme avait de beaucoup dépassé le territoire des colonies 
grecques, Linlluence indienne allait se faire sentir bien au 
delà de l’Inde Extérieure. La Grèce n’avait pas sculeiuent 
colonisé rionic et le Pont Euxin, Chypre et la Sicile, le Delta 
du Nil et celui du Rhône. Elle avait encore imposé sa litté- 
rature, son art, sa philosophie, sa civilisation à l’Empire 
Romain tout entier. De meme l’Inde ne réussit pas seulement 
à peupler de scs guerriers et de ses colons toutes les côtes 
de rindo-Chiue et de l’Insulindc. Elle exerça aussi une 
influonco décisive dans tout rExtrème-Orient. Autant que le 
monde romain a été l’élève de la Grèce, autant que l’Occi- 
dent médiéval est resté à l’école de Rome, le monde jaune, 
a suivi les leçons du génie indien. Le sanscrit et le pâli ont 
été le grec et le latin du Tibet, de l’Indo-Chinc, du Tnr- 
kestari, de la Gtiino et du Japon. A Khotan, à Koutcha, à 
Touen-houang, à Ta-tong, à llonan-fou, à Nara, les Maîtres 
venus du Gandhara ou du Béhar étaient écoulés avec autant 
de respect qu’autrefois à Rome les grammairiens de Rhodes 
ou d’Athènes. L’œuvre, de large éducation humaine que 
rHellénismc avait accomplie dans l’Asie Occidentale, l’In- 
dianisme la réalisa dans l’Asie Centrale et Orientale. Il fut 
comme u l’IIellénisme des Jaunes ». Bien mieux. Grâce 
a l’union, dans les ateliers gandhariens, de la foi bouddhique 
et de l’esthétique grecque, c’était bien réellement un peu de 
riïellénismc lui-méinc que l’Indianisme apportait au monde 
jaune. 

L’histoire de l’Inde antique est la préface nécessaire de 
l’histoire chinoise, comme l’hisloirc grecque est l’intro- 
duction indispensable à toute élude d’histoire romaine. 
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LA CHINE 


§ I, — LA CHINE ANCIENNE 


Le Sol Chinois. 


Le sol en Chine, plus que partout ailleurs, explique révo- 
lution de l’homme (i). 

A la fin de l’ère primaire et au commencement de l’ère 
secondaire, le sol chinois était représenté par un socle ancien, 
le bouclier sino-sibéricn de l’Angara, qui englobait tout le 
Nord du pays. Le pourtour méridional de ce continent était 
baigné par une Méditerranée Centrale, la Thétys des géolo- 
gues. A l’époque tertiaire, le lit de cette mer fut comblé par 
un immense plissement montagneux, contemporain des plis- 
sements alp-himalayens, qui dressa de l’Ouest h l’Est les 
plateaux du Pamir et du Tibet, les Tian-cban et le Kouen- 
lun, les Monts Tsing-ling, les Alpes du Sc-tchoiien, les Cor- 
dillères de la Chine Méridionale et de l’Indo-Chine, les Arcs 


(1) Cf. Richtofen, China, Berlin, 1877 et sq. — Elisée et Onésime Reclus, 
L'Empire du Milieu, P. 1902. — Sur l’histoire de la Chine en générai 
consulter : De Mailla, Histoire Générale de la Chine, traduite du Tong- 
kien-kang-mou, Paris 1777-1785. — Mémoires concernant les Chinois par 
les Missionnaires de Pékin, Paris, 1776-1814. — Li-Ung-Bing, Outlines o[ 
chinese history, Changhaï, 1914. — G. Maspéro, La Chine, 2* éd., P. 1918. 
— E. Hovelaque, La Chine, P. 1920. — Giles, Chinese biographical die- 
iionary, Londres 1898. — H. Cordier, Histoire générale de la Chine, 
P. 1920-1921. 
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Japonais et les Arcs Malais. Plus au Nord, en bordure du 
bouclier de l’Angara, le même plissement dressa les arcs de 
l’Altaï en liaison avec le massif hercynien des Monts Saïansk 
et lablonovoï. 

Cette puissante armature orographique a donné naissance 
à deux grands fleuves, le Hoang-ho et le Yang-tsé, qui, par 
1 accumulation de leurs limons soudés au lœss éolien du 
Nord-Ouest, ont créé la plaine chinoise. Nés tout près l’un 
de l’autre sur les hauts plateaux tibétains, les deux fleuves 
chinois sont bientôt séparés par la chaîne des Tsing-ling ou 
Montagnes Bleues et par les Alpes du Se-tchouen. Ils s’inflé- 
chissent et s’écartent alors, le premier vers le Nord-Est, le 
second vers le Sud-Est, puis ils décrivent l’un et l’autre un 
nouveau coude qui les rapproche entre Si-ngan-fou et Yi- 
tcharig. Ils suivent ensuite un tracé à peu près parallèle, de 
l’Ouest à l’Est, en enserrant une plaine basse, coupée de 
canaux et de lacs, véritable Mésopotamie chinoise, d’une 
fertilité et d’une richesse inouïes. Ils sc rejoignent à leurs 
cours inférieurs et confondent leur embouchure à la hau- 
teur de Yang-lchéou (i). 

Ges deux fleuves ont « déterminé » la civilisation chinoise. 
Elle a suivi leurs cours et particulièrement celui du IJoaiig- 
ho depuis le Kan-sou jusqu’à la mer. La race chinoise, née 
en Asie Centrale, a progressé de l’Ouest à l’Est, suivant la 
direction de ses fleuves historiques. Sa première étape fut la 
Mésopotamie jaune du Ghen-si et du Ho-nan, du Hou-pé et 
du Kiang-nan ( 2 ). Plus tard, de ces grasses vallées de lœss^ 
et d’alluvions, la race chinoise s’élança à la conquête des 
terres montagneuses do la Chine Méridionale. En même 
temps elle s’aventura vers les steppes du Pe-tchi-li septen- 
trional, Mais le Pe-tchi-li et la Chine Méridionale devaient 
rester longtemps des Marches-frontières, mal conquiseis ou 
mal assimilées. Même lorsque la conquête fut achevée, les 
différences restèrent profondes entre Chinois du Nord et Chi- 

<1) Tel était du moins leur ancien cours avant l’inondation de 1853 qui 
a détourné l’embouchure du lioang-ho de la Mer Jaune vers le Golfe 
du Pc-lchi-ii. 

(2) Le Kiang-nan, ancienne province chinoise qui comprenait les deux 
provinces actuelles de Ngan-hoeï et du Kiang-sou. 
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nois du Sud, comme les différences géographiques restaient 
frappantes entre les plaines de lœss et d’alluvions du Ghen-sî, 
du Ho-nan et du Riang-nan, et les étroites vallées alpestres 
du Sé-tchouon ou de la GordUière cantonaise. L’histoire chi- 
noire témoigiK* d une opposition qui alla parfois juscpi’à 
lantagonisnie entre les plaines du Nord-Est et les montagnes 
du Midi. 

Enfin les C(»jidilions d'habitat détenu iuèreiit le génie du 
peuple chinois. La plaine chinoise du Nord et du Centre, la 
l^rre Jaune ^ formée par le lœss éolien et paV les alluvions 
quaternaires, est la terre la plus riche du monde, l.e millet, 
le sorgho et Je maïs dans la vallée du Hoang-ho, le riz dans 
la vallée du Yang-tsé, poussent presque sans culture. Sur ce 
sol béni, le Ghiiiois est resté essentiellement agriculteur. Nuî 
peuple ne s'est plus fortement attaché au sol, plus piiissam- 
ment enraciné. L’agriculture est devenue pour lui un véri- 
table jardinag(‘. « Suppléant à Limperfeclion de routillngo 
par une habileté et une j)atience rnerveideusc’s, brisant les 
mottes avec les mains, arrachant à la inniii les mauvaise» 
herbos )>, il vit penché sur cette féconde glèbe malernelle, à 
laquelle il offre des sacrifices, avec laquelle il s(*mble se con- 
fondre et qui voit passer depuis des milliers d’années les 
générations innombrables et immuables cpi’ellc reçoit dans 
son sein. Agriculteur avant tout, le peuple chinois sc dis- 
tingue! comme toutes les races agricoles par sa patience 
tenace, sa résignation et sa vaillance devant les cataclysmes 
de la nature, son respect de la tradition. Positif parce que 
laborieux, il ignore la rêverie négative, le pessimisme dépri- 
mant de EHindou. Comme LEgyptien pharanuique, cf>miiie 
le peuple romain primitif, il a conservé le sentiment de la 
solidarité des générations, le culte des aïeux qui ont défri- 
ché le champ et préparé les moissons futures. La forte cons- 
titution de la famille qui, dans la fourmilière chinoise, 
remplace la patrie, le respect de l’autorité paternelle, le ms- 
pect du passé sont restés les fondements de cette société 
patriarcale. Les révolutions politiques peuvent passer sur 
elle sans ébranler son organisation millénaire. G’est que cette 
organisation est liée aux conditions memes de Lagricullurc 
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chinoise, aux nécessités permanentes de la glèbe} : La Terre 
Jaune a façonné l’homme jaune pour l’étemilé (i). 

La Chine Archaïque. 

Les Chinois sont venus en conquérants sur le sol qu’ils 
habitent. Leur première patiie doit être recherchée dans la 
direction de l’Ouest, soit en Sibérie, soit dans la région de 
l’Aral, soit, plus vraisemblablement, en Kachgarie. Certains 
savants, comme Terrien de Lacouperie, se sont efforcés d’éta- 
blir que la race chinoise venait de plus loin encore, de 
l’Iran où clic aurait subi rinfluence de la civilisation chal- 
déo-élamite (2), Rien jusqu’ici n’est venu confirmer cette 
hypothèse. A supposer que la civilisation de la Chine archaï- 
que et celle de la Chaldéc sumérienne aient présenté des élé- 
ments communs, il suffirait pour expliquer ce fait, de se 
rappeler que les Surriériens comme les Chinois étaient peut- 
être originaires du Turkestan. Les découvertes d’Anau ont 
prouvé qu’il a existé sur les confins du Khorassan et du Tur- 
kestan un puissant foyer de civilisation préhistorique et pro- 
tohistorique dont on situe la phase néolithique entre 8000 et 
fiooo, la phase œnéolilhique entre 6000 et 5 ooo et l’age du 
cuivre entre 5 ooo et 2000 avant notre ère. Le rayonnement 
de cette civilisation d’Anau a pu s’exercer également sur les 
ancêtres des Sumériens et sur ceux des Chinois, avant que les 
uns cl les autres n’aient quitté le Turkestan f)our émigrer les 
premiers vers la Mésopotamie sémitique, les seconds vers 
la Mésopotamie jaune du lioang-ho. 

Quoi qu’il en soit de ces. hypothèses, les Chinois en quit- 
tant la Kachgarie, leur patrie d’origine, durent suivre la 
piste de caravanes qui va de cette région dans la Chine du 
Nord à travers le Kan-sou. Les premières provinces qu’ils 
occupèrent en Chine furent sans doute le Chan-si et le Pc- 

(1) Cf. F. Farjcncl, Le peuple chinoist P. 1904. — H. Cordicr, La piété 
filiale et le culte des ancêtres en Chine^ P. 1910. 

(2) Cf. Terrien de Lacouperie, Western orîgin of lhe cliinese civilizalion 
et : Early history of the chinese ciüilization. — C. J. Bail, Chinese and 
Sumerian, Oxford 1913. — H. Cordier, Origine des ChinoiSy Toung pao, 
1915, 576. 
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bchi-li méridional. Plus tard, ils ajoutèrent à ce territoire 
la partie du Chen-si, du Ho-nan et du Ghan-toung qui est 
située au Nord du Hoang-ho. Enfin dans une troisième phase 
d’expansion, ils franchirent le Hoang-ho et se répandirent 
dans la Mésopotamie comprise entre ce fleuve et le Yang-tsé. 
Dans ces fertiles plaines de lœss et d’alluvions qui devaient 
a leur sortie du désert leur paraître un Eden, les Chinois se 
fixèrent et s’adaptèrent. De pasteurs et nomades, leurs clans 
devinrent agriculteurs et sédentaires. Mais pendant de longs 
siècles, ils durent défendre le territoire où ils venaient de 
s’établir contre les retours offensifs des indigènes. 

Les Chinois, en effet, en pénétrant dans le pays auquel ils 
donnèrent leur nom, ne trouvaient pas une terre sans maître. 
Le sol qu’ils occupèrent, ils durent le conquérir pied à pied 
sur des populations primitives dont ils ne triomphèrent 
qu’après des siècles de luttes. Ces tribus aborigènes apparte- 
naient pour la plupart aux races, d’origine tibétaine, qui 
ont depuis peuplé l’Indo-Chine, Mon ou Birmans, Thaï cl 
Shans d’où sont sortis les Siamois, Giaotchi ou Anna- 
mites (i). Les provinces du Nord-Ouest étaient occupées par 
les Djoung, « les guerriers aux longues lances », barbares 
d’affinités birmano-dravidicnnes, auxquels les immigrants 
chinois enlevèrent le Chen-si, mais qui restèrent longtemps 
de terribles voisins, car en 770 avant J.-C., ils forçaient 
encore la Chine à transporter sa capitale du Chen-si au Ho- 
nan, à l’abri de leurs atteintes. Le pays entre les deux fleuves, 
notamment la riche province du Hou-pé, était babil é par 
d’autres tribus de race môn-thaï dont les débris subsistent 
encore parmi les Miao-tsé actuels. Rejetés sur la rive droite 
du Yang-tsé, au Hou-nan et au Kiang-si, ces barbares y 
maintinrent leur indépendance jusqu’aux premiers siècles 
avant notre ère. Les Thaï conservèrent plus longtemps 
encore le Yun-nan : en plein Moyen Age ils y formaient une 
puissante monarchie militaire (le royaume de Nan-tchao) 
dont il sera souvent parlé au cours de cette histoire. Enfin 
la côte cantonaise appartenait, au moment de l’invasion chi- 

(1) Cf. Terrien de Lacoiiperie, Les langues de la Chine avant les Chi‘ 
nois, P. 1888. 
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noise, à la race annamite qui en resta maîtresse jusqu’en 
III avant Jésus-Christ (i). 

La vie des premiers immigrants chinois fut une lutte quo- 
tidienne contre ces barbares. Lutte implacable, conduite 
des deux côtes avec une férocité inouïe. Les Chinois du Nord- 
Ouest payaient une prime pour chaque tête d’aborigène. 
Malgré cette férocité, malgré la ténacité proverbiale de la 
race chinoise, la conquête n’avança que lentement. A eu 
croire certains auteurs, l’cxode des Chinois de la Kachgarie 
au Kan-sou, sous la conduite du mythique Hoang Ti, se se- 
rait produit vers le milkui du iii" millénain*. ; leur établissc- 
rnent au Chan-si, sous la conduite du patriarche Yao, aurait 
eu lieu vers :> 3 r>o, la corujiiête du Ifo-nan par le patriarche 
Chun aurait été achevée vers ir.nio et c'est vers 2200 que le 
héros chinois Yu le Grand aurait commencé la conquête des 
autres provinces au Sud du Fleuve Jaune. Toutes ces dates- 
sont hypotliétiques, mais nous sommes mieux renseignés 
sur la chronologie de la période suivante. Nous savons par 
exemple que ce ne fut qu'au xii® siècle avant Jésus-Christ 
que les Chinois traversèrent le Yang-tsé inférieur pour sou- 
mettre la région de Chaiig-haï (1122), et que ce ne fut que 
plus tard encore, au vu® siècle, qu’ils franchirent le coiii's 
moyen du même fleuve pour conquérir le ïloii-naii septen- 
trional. Longtemps après cette double extension, la rive 
droite du Yang-tsé resta pour eux une marche, un terrain 
de guerre et de chasse. Quant à la Chine Méridionale, propre- 
ment dite, c’était un pays étranger, une contrée « barbare n 
où ils ne devaient pénétrer qu’à la fin du h® siècle avant 
notre ère. 

Sur les premiers temps de la conquête, sur les débuts de 
leur Empire, les Chinois n’ont conservé que des traditions 
sam valeur. En Chine comme en Ghaldéc, les légendes 
localc'ss placent à l’origine un certain nombre de personnages 
mythiques, moilié dieux, moitié héros, auxquels elles attri- 
buent tous les progrès réalisés par la race au cours de sa 


(1) De 204 ;'i 111, la région cantonnisc forma, avec le Tonkin, un Etal 
mixte, l’Etat de Nan-youeh ou Nam-vièt, annamite de race, mais gou- 
verné par une dynastie d’origine chinoise. 
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lente évolution. Tels en Chaldée Oannès et Gilgamès. Tels on 
Chine les demi-dieux' : Fou Hi, l’inventeur de récriture, 
Chin Noung, l’inventeur de la charrue, le génie qui apprit 
à rhomme à cultiver le blé et Hoang Ti, le créateur de l’as- 
tronomie. Tels aussi les héros que nous avons déjà nommés, 
Yao, Ghun et enfin Yu qui fut le fondateur de la première 
dynastie historique. 

L’histoire des deux premières dynasties chinoises, — 
dynastie des Ilia ('>!2o5-r766) et dynastie des Chang (î 76()- 
iia:0 — est presque aussi légendaire que rhlstoire de la 
période patriarcale. On n’arrive à la certitude historique 
qu’avec la dynastie des Tchéou ( 1 1 •>.-!> nr)) (r). Cc'lte rnaistui 
était originaire du Chen-si, où elle eut d’abord sa résidence. 
En 770, à la suite d’un raid de barbares, elle transporta sa 
capitale au Ho-nan, dans l’antique cité de Lo-yang (aujour- 
d’hui Ho-nan-fou). La société chinoise à coïlc époque était 
une société féodale, analogue à la société chaldécnnc du 
temps du patésiat. Le pouvoir politique appartenait aux 
princes ou rois féodaux, qui avaient fondé partout de vivaces 
dynasties locales. Quant aux empereurs Tchéou, ils n’exer- 
çaient qu’une sorte de magistrature religieuse, un ponïilîcat 
patriarcal, semblable à celui des empt'reurs japouais du 
xviii® siècle. L’intérêt de l’histoire chinoise, durant cette 
période, ne réside pas dans les faits et gestes des souverains, 
mais dans l’enseignement des philosophes et des moralistes : 
c’est l’époque de Confucius. 

Confucius et Mencius. 

K’ongTseu ou Confucius (.Q que l’on peut regarder comrric 
le fondateur de la philosophie chinoise, naquit en 55 i avant 
Jésus-Christ, dans un petit village du Chan-toung, qui dé- 
pendait alors du royaume de Lou. Le roi de Tsi (région de 

(1) Cf. Hirlh, The ancienl histonj 0 / Chinai New-York, 1908. 

(2) Cf. Mémoires concernant les Chinois, l. XTI et XÎII. — Paiilhicr, 
Coniucius et Mencius, P. 1846. — De Lanessan, La morale des phüoso- 
phes chinois, P. 1896. — P. L. CouchoïKt, Sages et poètes d'Asie, P. 1916. 
— Stübe, Zeitalter i\ Confucius, Tubinguc 1913. — Suzuki, Brie/ histonj 
of iht earty chinesc philosophij, Londres 1914. 
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Tsi-nan), ayant entendu parler de sa sagesse, le fit venir à 
sa cour, l’admira beaucoup, mais ne tint nul compte de ses 
enseignements, Confucius alla ensuite visiter la cour des 
empereurs Tchéou, à Lo-yang (Honan-fou) et les diverses 
principautés de la Chine du Nord. De retour de ses voyages, 
il devint ministre du roi de Lou (ôoeX Mais nul n’est pro- 
phète dans sa propre patrie, et Confucius eut la douleur de 
voir son maître retomber dans les errements du siècle. Déi^a- 
busé, le philosophe se retira comme simple particulier dans 
la Principauté de Weï, où il acheva la constitution de son 
système (495). Après dix ans d’exil volontaire, il revint dans 
sa patrie à l’âge de 68 ans pour y mourir. 

La doctrine de Confucius est moins une religion qu’une 
morale pratique. « Avant Confucius, dit M. Couchoud, on 
ne savait pas combien la raison suffisante et le simple bon 
sens sont délicieux. » Le Confucianisme primitif, comme 
l’enseignement socratique, n’est pas autre chose qu’une 
leçon supérieure de sagesse souriante, de pitié humaine, de 
bon sens et de bon goût. Une exquise délicatesse de senti- 
ments, dont la politesse confucianiste n’est que l’expression, 
une étrange fraîcheur de sensibilité, font du vieux sage chi- 
nois un personnage profondément humain et voisin de nous. 
Sa douleur inconsolable à la mort de son disciple Yen, nous 
touche encore â travers le style archaïque des biographes. 
Sa conception sociale, singulièrement large et noble, faisait 
de lui comme de Marc-Aurèle un citoyen du monde en meme 
temps qu’un bon citoyen. A la différence des penseurs 
indiens, si complètement détachés du siècle, Confucius n’a 
jamais cessé d’envisager l’homme comme un animal social. 
Il n’a jamais oublié ce que demande la Cité. L’homme, il l’a 
toujours replacé dans le double cadre de la famille patriar- 
cale et de la Cité antique en dehors duquel il ne voyait 
qu’abstractions. Et c’est pourtant Confucius qui, le premier, 
a formulé le principe de la morale universelle, la pitié basée 
sur la solidarité : (( Ne faites pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu’on vous fît; faites aux autres ce que vous 
voudriez qu’on vous fit. Aimez les autres comme vous- 
même. )) Il y a dans la compilation de scs enseignements où. 
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forcément, tant de passages nous échappent, des observa- 
tions d’une psychologie profonde : « Le sage ne s’afflige pas 
d’être méconnu des hommes; il s’afflige de ne pas connaître 
les hommes. » Parfois, des nuances d’une malice légère 
et toute socratique : un jour, le Maître était particulièrement 
découragé par le spectacle de l’incommensurable bêtise 
humaine. « Si je m’enfuyais de ce monde en pleine mer sur 
une simple jonque, qui me suivrait ? Mon disciple Yen, 
sans doute ? » L’honnête Yen fut ravi et se déclara prêt it 
s’embarquer avec le Maître. Mais celui-ci sourit : « Yen est 
plus crâne que moi, mais il lui manque encore un peu de 
malice. » 

Le plus curieux, chez un sage d’une antiquité si reculée, 
c'est l’altitude qu’il adopta délibérément envers les problèmes 
métaphysiques. Cinq siècles avant notre ère, dans une 
société toute pleine des rêves et des terreurs de l’humanité 
primitive, Confucius fut agnostique. Certes il rendit au 
Tien, au Ciel bienfaisant et à la Terre nourricière, aux 
Mânes des Aïeux et au Foyer familial, aux génies de la race 
et de la cité un culte qui n’était qu’un acte de civisme et de 
bonne éducation. Ainsi, un Cicéron et un Marc-Aurèle 
accomplissant de bonne grâce les sacrifices domestiques. 
Mais jamais la ferme raison du sage Chinois ne consentit à 
s’égarer dans les profondeurs de l’inconnaissable : « Ce que 
l’on sait, disait-il un jour, savoir qu’on le sait ; ce que l’on 
ne sait pas, savoir qu’on ne le sait pas : c’est savoir vérita 
blemont. » Et une autre fois : « Comment savoir quelque 
chose du Ciel, quand il est si difficile de savoir ce qui se 
passe sur la terre ? )> Le jour de sa mort, comme on lui 
demandait s’il fallait adresser une prière aux Esprits, il 
refusa doucement : « Ma vie entière est une prière », dit-il. 
Et il expira (473 av. J.-C.) (i). 

Cet honnête homme, ce bon citoyen mérita par sa sagesse 
aimable et sa haute raison de devenir le guide de la société 

(1) Ajoutons d’ailleurs, que si Confucius fut agnostique, ce serait une 
grave erreur de le représenter comme athée. Cf. Hervey Saint Denys, 
Mémoire sur les doctrines religieuses de Confucius et de l'Ecole des 
Lettrés. Mémoires de l’Académie des Inscriptions, t. 32, année 1891, 
p. 57-79. 
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chinoise et par elle de l’Extrème-Orient tout entier. Un 
siècle après lui, sa doctrine fut complétée par un autre mora- 
liste que Ton peut considérer comme son disciple, Meng 
Tseu ou Mencius. 

Mencius naquit en 872 avant Jésus-Christ dans le Royaume 
de Loi! (Sud-Ouest du Chan-toung), non loin de la patrie de 
Confucius. Il eut pour maître le pctit-fils de ce philosophe. 
Comme Confucius, il fut appelé dans les conseils des souve- 
rains : en 336, le roi de Wcï le fit venir à sa cour et peu après 
le roi de Tsi le nomma ministre. Il mourut en ^>. 89 . Son en- 
seignement resta pénétré de la doctrine confucianisle, mais 
à la différence de celle-ci, « fut plus poitique et social que 
moral ». Une telle conception était d’ailleurs conforme à la 
tendance générale de la philosophie chinoise qui est moins 
une philosophie qu’une morale, moins une morale qu’un 
•enseignement civique. 

Lao Tseu et le Taoïsme. 

Toutefois en meme temps que cette doctrine positiviste 
et sans doute en réaction contre elle, la Chine archaïque vit 
naître un système métaphysique au sens européen du mot, 
et meme plus religieux encore que métaphysique et plus 
mystique que religieux. Ce système, le Taoïsme (i) eut pour 
auicuir Lao Tseu (ou Lao Tsé), éniginaiique personnage (jui 
naquit en 6o4 près de Koei-té, au Ilo-nan, et qui disparut 
mystérieusement au cours d’un voyage dans les contrées 
occidentales (!^). Le Taoïsme qui semble avoir eu pour base 
un spiritualisme assez confus, est susceptible des interpréta- 
tions les plus diverses. Le « Tao » qu'il place à l’origine des 
choses, est-il un Dieu suprême créant le monde au moyen 
d’une Iriaité primordiale dont Lao Tseu lui-même finit par 
faire partie? Ou n’est-il que le chaos originel engendrant la 
matière par l’opposition et la combinaison du Non-Etre et de 
l’Etre ? Quoi qu’il en soit, et quelle qu’ait été la pensée véri- 

(1) Cf. De Rosny, Le Taoïsme, P. 1892. — L. Wieger, Taôisme^ Ho-kien- 
foû, 1911-1913. 

(2) Cf. II. Cordier, Lao Tseu, Confér. du Mus. Guimel, 1911. 
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table de Lao Tseu, son système dégénéra rapidement chez 
les initiés en une doctrine de magie, de sorcellerie et de 
spiritisme. Chez le peuple il se confondit avec Tantique 
croyance naturaliste aux génies du sol, aux fées des eaux 
et des montagnes, aux déités de la mer et des étoiles. 

Au demeurant, malgré la profonde opposition de leurs 
doctrines, le traditionalisme confucianiste et le spirilisme 
taoïste se rencontraient pour renforcer dans la société chi- 
noise la pratique du vieux culte domestique, aussi ancien 
que celui des dieux Lares à Rome, le CaiUc des Ancêtres, qui 
était et qui est resté la véritable religion de cette société 
patriarcale. 


Fondation de l’Unité Chinoise. 
Dynastie des Ts’in. 


Tandis que les sages constituaient pour l’éternité les 
assises de la société et de la morale chinoises, les Etats féo- 
daux qui se partageaient le pays, se livraient de furieux 
combats. Ces Etats étaient aussi nombreux, aussi enchevê- 
trés et de frontières aussi instables que les grands fiefs fraii- 
vais du xi° siècle. Mais peu à peu les plus forts absorbèrent 
les plus faibles, de sorte que le damier féodal alla sans cesse 
en se simplifiant. Finalement deux des fiefs de la Chine 
archaïque parvinrent à distancer tous les autres, le Royaume 
<le Ts’in et le Royaume de Tsou (i). 

Le Ts’in et le Tsou n’étaïent primitivement que des Mar- 
ches extérieures, chargées de la défense des frontières contre 
les Barbares. Le Ts’in, au Chen-si, à l’entrée des steppes, face 
h LAlachan et au Gobi, barrait la route aux nomades de 
l’Asie Centrale, aux Djoung d’abord, plus tard aux Huns. 
IjC Tsou, au Hou-pé, refoulait toujours plus au Sud les popu- 
lations aborigènes du Midi. A ce rude métier, les deux prin- 

(1) Cf. A. Tschepe, Histoire du Royaume de Ts'in, Changhaï 1909 — 

: Histoire du Royaume de Tsu {ibid.). 
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cipaütés-f rentières s’aguerrirent, tels, dans l’Allemagne mé- 
diévale, les deux Marquisats des Marches slaves ou magyares^, 
le Brandebourg et rAutriche. Bientôt, Tsou « la bête féroce 
de Tsou )) , se sentit assez fort pour absorber les autres prin- 
cipautés méridionales, notamment le Youeh, au Tché-kiang 
et au Kiang-sou ( 334 ) et le Soung au Ngan-hoeï (286). De 
même, au Nord, le roi de Ts’in, Tcbao Siang-wang ( 3 o 5 - 
25 o) vainquit les deux principaux royaumes voisins, le Han 
et le Tcbao (Gban-si et Ilo-nan). Le pclit-fils de ce prince,. 
Wang Tching hfS) annexa les uns après les autres tous les. 
Etats de la vallée du Hoang-ho. Alors le Ts’in et le Tsou se 
trouvèrent face à face. C’était, à l’aube de Thistoire chinoise, 
le grand duel entre le Nord et le Midi qui commençait, et 
déjà ce fut le Nord qui l’emporta. En 22/1, Wang Tching 
détruisit et annexa le royaume rival. L’unité de la Chine 
était faite, et comme depuis vingt ans la dynastie des Tchéou 
s’était éteinte, le vainqueur put monter sur le trône impérial 
sans causer de nouvelle révolution (221). Il prit le nom de 
règne de Hoang Ti, qui correspond à peu près au litre 
romain d’Auguste, et donna à sa dynastie le nom de Dynas- 
tie des Ts'in (i). La capitale du nouvel Empereur resta 
celle dos aïeux de sa famille, Hicn-yang, à l’Ouest de 
Si-ngan, au Chen-si. 

Dans la personne de Hoang Ti la dignité impériale avait 
une toute autre valeur que chez les anciens souverains 
Tchéou. Ceux-ci, on Ta vu, n’avaient guère été que des chefs 
religieux , pontifes du culte patriarcal qui constituait le 
lien de la société chinoise archaïque. Hoang Ti, lui, fonda 
l’cmpiiu militaire et unitaire. Ce fut le premier César de 
rExtrcmc-Oricnt 10). 

Ce jeune Empire était un très vieux pays. Depuis deux 
siècles et demi, le Confucianisme avait poli les moeurs et 
façonné los âmes, et sa doctrine semblait liée au sort de la 
société féodale qui l’avait vu naître. Hoang Ti voulait, pour 
asseoir l’unité chinoise, faire table rase du passé. Il ne vit 
en Confucius et dans tous les autres auteurs de l’époque 


(1) Sur la Dynastie des Ts’in, voir Chavannes, Les mémoires histori- 
ques de Ssé-ma-Tsien, II, 1-247. 
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archaïque, que les théoriciens de la féodalité, et, pour 
détruire jusqu’au souvenir du régime déchu, proscrivit 
leurs œuvres (i). Mais sa volonté fut impuissante. A l’heure 
où l’Etat chinois unitaire se constituait sous la rude main 
des princes de Ts’in, l’âme chinoise, sous l’influence de ses 
sages, avait achevé de se définir et de se poser pour l’éter- 
nité. Entre les lettrés, dépositaires de la doctrine confu- 
céenne et les impérieux parvenus qui venaient de fonder le 
Césarisme chinois, la lutte était sans issue. Les uns et les 
autres le comprirent et, malgré les violences de Hoang Ti, 
transigèrent. L’accord se fit aussitôt après la mort de ce 
prince, entre la sagesse chinoise et la force chinoise. Bientôt 
même le Confucianisme devint le meilleur appui du trône 
impérial et de la politique unitaire. De leur union intime 
naquit le traditionalisme millénaire de l’Extrême^-Orient, 
fait de bonté patriarcale et de loyalisme monarchique (2). 

Tandis que la Chine sédentaire et policée s’organisait sur 
ses terrasses de terre jaune et dans ses fertiles plaines de 
lœss, les Huns, peuples nomades de la Mongolie, réunissaient 
en un seul faisceau toutes les hordes de la steppe. A l’époque 
de Hoang Ti, ces Huns, — les Hioung-noii, comme les appe- 
laient les Chinois, — dominaient de la Mer du Japon à l’Ou- 
ral. Hoang Ti repoussa plusieurs fois leurs attaques et, pour 
protéger contre eux les campagnes du Pe-tchi-li et du Chan- 
si, construisit la Grande Muraille (214). Mais après sa mort, 
les ravages des Huns recommençèrent, particulièrement du 
côté du Chan-si — . En même temps, du côté de l’Asie 
Centrale, ces barbares chassèrent du Kan-sou et du pays de 
Touen-houang (200), puis de la Kachgarie (175-165), les 
Yuetchi ou Tokhares, peuple indo-européen (3) établi au 
cœur du monde jaune et qui reprit alors le chemin de l’Oc- 
cident — . C’est à la suite de ces circonstances que les 
Yuetchi allèrent se fixer en Transoxiane et en Bactriane où 

(1) Cf. Paulhier, Histoire et civilisation chinoises, J. A. 1867, JI, 200. 

(2) Cf. Farj-enel, Le culte impérial, J. A. 1906, II, 491. 

(3) Les Yuetchi étaient vraisemblablement des a Scythes d’Europe », 
c’est-à-dire des nomades aryens, venus de la Russie méridionale au Tur- 
kestan Oriental à l’époque des grandes migrations indo-européennes. 

UISTOIRB DE L'iNDB 13 
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une cclatante fortune leur était réservée. Leur départ 
laissa les Huns maîtres incontcistés de la Mongolie (i). 

Dynastie des Han. 

La dynastie des Ts’in ne survécut guère à son fondateur. 
Aussitôt après la mort de Iloang Ti, les guerres civiles re- 
commencèrent et les Huns reparurent sur la frontière du 
Nord-Ouest, jusqu’au jour où un soldat de fortune nommé 
Liéf)u Pang refit runité de la Chine et éloigna les Bar- 
ba rvs. 

Avant de parvenir au trône, Liéou Pang eut à se mesurer 
avec un redoutable compétiteur, chef de guerre comme lui, 
le farouche Iliang Yu qui s’était emparé de la capitale et 
avait massacré la famille impériale des Ts’in. Les annalistes 
chinois se sont plu à accuser le contraste existant entre les 
deux: rivaux. Iliang Yu était un soudard d’une force hercu- 
léi iuic, brutal et criad. Liéou Pang, au contraire, u vrai 
type du Chinois rusé », se montrait modéré et humain, 
autant par calcul que par inclination. En pleine guerre 
civile, il sut soulager le peuple sans mécontenter le soldat, 
et SC rallier les partisans de la dynastie des Ts’in qu’il avait 
contribué, autant que quiconque, à détrôner. Assez mé- 
diocre général comme Octave- Auguste (à qui il ressemble 
d'ailleurs par plusieurs traits de caractère), il triompha 
comme lui des plus illustres capitaines, u Hiang Yu me sur- 
passe de beaucoup, disait-il en souriant. Cependant je pense 
l’emporter sur lui. » De fait, après des alternatives de succès 
et de revers, il le vainquit près de Ou-kiang, dans le Kiang- 
nan et le réduisit à se donner la mort (201). A peine débar- 
rassé de son rival, il dut courir défendre le Chan-si contre 
une invasion des Huns. Mais il se laissa cerner par ces bar- 
bares dans la forteresse de Ping-tching et sa situation sem- 
blait désespérée, lorsqu’il s’avisa d’envoyer au chef hun la 
plus belle femme de son harem. Le barbare séduit leva le 
siège et la Chine fut sauvée (200). Là encore l’adresse du 


(1) Cf. Spechl, Etudes sur VAsie Cenfra/e, d'après les historiens chinois^ 
J. A. 188?*, II, 317. Cf. supra, p. 54. 
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monarque chinois avait triomphé d’un ennemi supérieur 
en forc«\ Aussi bien Liéou Pang est-il à cet égard le héros- 
typ{' sa race. Après lui et à son twcmple, combien de fon- 
dateurs do dynasties ou d(‘ [)rétendanls, depuis Li Che-min 
le Tang au vu" siècle jusqu’à Yoiian Chi-kaï, l’empereur 
avorté du xx® siècle, prouvèrent de même que chez les plus 
grands hommes de i'hxtreme-Orient, chez les plus énergi- 
({u<'s, la farce reste toujours voilée d’astuce î 

Vainqueur de ses rivaux et ayant écarté le péril hunnique, 
Liéou Pang se proclama empereur de Chine. Sa dynastie, 
la Dynastie des Han, conserva le trône pendant quatre siè- 
cles, de î>oi avant J.-C. à 220 de notre ère. Durant cette 
longue iiériode, la capitale de l’Empire fut d’abord Si-ngan 
(ou Tchang-ngan) au Chen-si (de 201 av. J.-C. à l’an 6 de 
notre ère), puis Lo-yang ou Ho-nan-fou au Ilo-nan (de l’an 
•->3 à Lan 220 de notre ère). 

Un des successeurs de Liéou Pang, l’empc'reur Wou Ti 
(t/io-S- , doubla le teiTitoire de son [Xîuple en annexant les 
pnneipautés allogènes de la Chiiu* Méridionale et en entm- 
prenant la conquête du Turkestan Oriental ( 0 - 

Au milieu du ii® siècle avant notre ère, la vallée du Si- 
kiang et toute la côte cantonaise formaient avec le Tonkin 
un Etat indigène, le Royaume de Nan-youeh, annamite de 
race, mais gouverné par une dynastie d’origine chinoise. 
En i 1 1 avant Jésus-Christ, les Chinois attaquèrent cet Etat, 
occupèrent Canton, sa capitale, et l’annexèrent. Trois ans 
après, ils annexèrent de même le Se-tchouen (108). Toute 
la Chine Méridionale, à l’exception de la province du Yun- 
nan, entra dans le domaine propre de la race chinoise. 

L’époque où Canton et le Sé-tchouen devinrent terres chi- 
noises marque une date capitale dans l’histoire de l’Extrême- 
Orient. Ce qu’entreprenait la dynastie des Han, ce n’étail 
rien moins que la création d’une Chine nouvelle, formée 
aux dépens des aborigènes, entre le Fleuve Bleu, le Tibet et 
le Tonkin. C’était là une œuvre de colonisation méthodique 
qui ne se trouva achevée que très tard au Moyen Age, à une 


(1) Pour l’histoire de celte époque, voir Chavannes, Les mémoires... de 
Ssé-ma-Tsien, l. I, p. LXII à CVIII. 
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époque où la Chine primitive, celle du Chen-si et du Ho-nan, 
allait être conquise par les Tartares. Mais quand se produisit 
cette catastrophe, l’indépendance chinoise put renaître dans 
la Chine Méridionale, naguère barbare, aujourd’hui le centre 
de la culture nationale. Comparez le domaine, si réduit, 
de la race chinoise au ii® siècle avant notre ère, et son 
immense extension actuelle : Dans les bassins du Yang-tsé 
et du Si-kiang, un travail d’assimilation vraiment colossal a 
été accompli, qui a exigé des siècles. 11 y eut là une progres- 
sion irrésistible et lente, analogue à la tache d'huile mos- 
covite. L’expansion des Fils de Han est comme une des forces 
de la nature. Point n’est besoin pour s’en convaincre, de 
considérer l’émigration actuelle des Célestes sur toutes les 
côtes du Pacifique ou de l’Océan Indien. La colonisation 
intérieure de la Chine, à peine achevée de nos jours, reste 
un des phénomènes les plus passionnants de l’histoire. 

En même temps qu’il jetait les fondements d’une Chine 
nouvelle au Sud du Yang-tsé, l’cuiipercur Wou Ti délimita 
en Asie Centrale le domaine historique de l’inipérialisme 
chinois. 

L’Asie Centrale subissait la domination des Huns, depuis 
que ces barbares, sortis des gorges de l’Altaï et du Khangaï, 
avaient chassé les Yuctclii indo-européens des oasis du Gobi. 
Pour mettre] un terme aux ravages de ces Huns, dont les 
hordes attaquaient périodiquement la Grande Muraille, l’em- 
pereur Wou Ti résolut de port(‘r la guerre chez . ux. H en- 
voya d’abord un émissaire norpmé Tchang Kien r» connaî- 
tre le pays (139). Tchang Kien explora la Mongolie jusqu’au 
Baïkal, la Kachgarie et le Turkestan jusqu’à l’Aral. Au cours 
de son voyage il tomba aux mains des Huns qui le retin- 
rent dix ans prisonnier. Il put enfin s’échapper et arriva en 
Transoxianc, chez les Yuetchi. H conclut une alliance avec 
CCS derniers et les accompagna dans la campagne qu’ils 
dirigèrent contre les Grecs pour conquérir la Bactriane. Il 
rentra en Chine par le Tibet après une absence de quatorze 
ans (ia5). Le terrain étant ainsi préparé, Wou Ti commença 
la grande guerre. 

Empruntant aux Huns leur tactique et mettant à profit 
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les renseignements rapportés par Tchang Kien, un héros 
chinois nommé Ho Kiu-ping conduisit en 121, à travers le 
Turkestan Oriental, une reconnaissance de cavalerie qui 
poussa d’une seule traite du Kan-sou au Tian-chan, et revint 
chargée de butin. En 119, deux armées chinoises, fortes de 
100.000 hommes, sous le commandement de IIo Kiu-ping 
et de Weï Tsing, traversèrent le Gobi, surprirent plusieurs 
campements de Huns et massacrèrent des milliers de 
barbares (i). Les Chinois profitèrent de ce succès pour for- 
tifier au Kan^sou Kan-tchéou, Sou-tchéou (ii 5 ) et Touen- 
houang (iii), et pour établir des garnisons dans les princi- 
pales oasis du Gobi Central, à Hami, Barkoul, Goutchen et 
Tourfan, pays qu’ils appelaient le Pé-lou, c’est-à-dire les 
Marches du Nord, par opposition à la Kachgaric qui était le 
Nan-loii, la Marche du Sud. « En 1 12 avant J. -G., dit Cahun, 
les Chinois avaient dépassé les Marches du Nord. Ils tenaient 
la vallée de l’Ili et les débouchés du Syr Daria. En 108, ils 
étaient maîtres des Marches du Sud, c’est-à-dire du bassin 
du Tarim. » En 102, le capitaine chinois Li Kouang-li jxuissa 
plus loin encore dans cette direction. Au cours d’un raid 
d’une audace inouïe, il pénétra jusqu’en Ferghana, aux 
portes de la Bactrianc. Au retour, pour faire échec à l’hos- 
tilité du puissant royaume de Koutcha, qui dominait la 
région du Youldouz, il colonisa la ville de Bougour, entre 
Koutcha et Karachar. Du côté du Nord-Est, les Chinois, à la 
même époque, rendirent tributaires le Liao-toung et la 
Corée (109). Partout, les armées de l’empereur Wou Ti fai- 
saient reculer les barbares ou les obligeaient à se soumettre, 
et annexaient au domaine chinois d’immenses territoires. 

Ce règne glorieux se termina comme celui d’Auguste à 
Rome, par un désastre de Varus. En 90, le meilleur général 
de l’Empire, Li Kouang-li, cerné par les Huns dans la steppe 
du Barkoul, dut sc rendre avec ses légions. Pendant quelques 

(1) Ho Kiu-ping étant mort au retour de celle campagne, l’empereur 
Vou-ti fit élever sur sa tombe, dans la vallée de la Weï un magnifique 
cheval de pierre écrasant un guerrier Hun. Cf. Résultats archéologiques 
obtenus dans la Chine Occidentale par la Mission de Voisins, Lartigue 
et Ségalen en 1914, J. A. 1915, I, 470. 
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années, la conquête chinoise dans le Gobi parut arrêtée, 
sinon définitivement compromise. 

Sous l’empereur Siouan Ti (73-/49), la suzeraineté de la 
Chine sur le Turkeslan Oriental fut rétablie par une cam- 
pagne du général Tchang Hoeï qui poussa jusqu’à la vallée 
de rili où il vainquit les Ousoun (i). De l’Ili, Tchang Ho('ï 
passa dans la vallée du Youldouz et y reçut la soumission du 
principal royaume du Turkestan, celui de Koutcha. En 65 av. 
J.-C., le roi de Koulcha vint à Si-ngan faire sa cour à l’em- 
percur Siouan Ti. La soumission (](î ce jniissant royanine 
amena celle des autres principautés du Turkestan. En 69, la 
Marche du Nard, c’est-à-dire la région du Barkoul, de (iout- 
chen et de Koutcha, fut érigée en gouvernement chinois. 
Les Huns eux-mêmes parurent iTUoncer à la lutte. En 5 i, 
leur roi ou tchen-yu vint à Si-ngan <( battre du front )> de- 
vant Celui qui, pour toutes les races de l’Asie Centrale, était 
déjà le Saint Empereur et le Fils du Ciel. 

Ces lointaines campagnes avaient leur répercussion dans 
le monde des idées. Par leurs conquêtes au Turkestan, les 
Chinois redevenaient voisins d’un peuple qui avait autre- 
fois habité sur leurs frontières : les Yuetchi. Devenus maîtres 
de la Bactriane et d’une partie de l’Inde et convertis désor- 
mais au Bouddhisme, les Yuetchi cherchèrent à gagner le 
peuple chinois à leur nouvelle religion. D’après un texte 
assez obscur, il semble qu’on l’an 6 avant notre ère, un am- 
bassadeur yuetchi nommé Itsoen ait fait connaître aux Chi- 
nois les premiers ouvrages bouddhiques (:>). 

L’œuvre administrative des Tîan compléta leur œuvre mili- 
taire. Ils créèrent au dehors Liinpérialisme chinois. Ils fon- 
dèrent au dedans la monarchie centralisée. L’empereur 
Wou Ti déposséda à lui seul cent grands vassaux ( t pour b s 
hautes charges remplaça les nobles par des fonclitumain s 

(1) Les Oiisniin étaient nn peuple apparoiUé aux Yuetchi, qui habitait 
îa région de Kouldja, de l'Issik-Koul et du Balkach. .Vu témoignage des 
chroniqueui’s chinois, ces Ousoim avaient les cheveux blonds et les yeux 
bleus. Comme les Yuetchi, c’était donc un peuple indo-européen, sans 
doute de même race que les Scythes d’Europe et les Sarmates. Cf. Kîa- 
prolh, Tableaux historiques, 163 et sq. 

(2) Cf. S. Lévi, Notes sur les Indo-Seythès, J. A., 1807, I, et Specht, 
Les Indo-Scytiies, ibid., 1897, II. 
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pris dans le peuple. Lui et tous les princes de sa race s’ap- 
pliquèrent à faire disparaître les dernières traces de la féo- 
dalité, à niveler brutalement la société chinoise. Fini de la 
Chine aixhaïque, déjà vieillotte à force de conservatisme, 
fini de la tradition confucianistc, cérémonieuse et timorée. 
Un jour que l’empereur Siouan Ti avait fait décapiter quel- 
ques mandarins indociles et qu’on s’en étonnait ; « Nous ne 
sommes plus, déclara-t-il, au temps du gouvernement par 
la vertu et par l’éducation. Les Han ont leur code à eux qui 
est un code de conquérants I » 

Cependant, à ce régime, la dynastie finit par perdre sa 
popularité. Un ministre ambitieux, nommé Wang Maug, 
la détrôna et s’empara de la couronne (an 9 de notre èrci. 
Mais il se montra incapable de maîtriser l’anarchie qu’avait 
déchaînée son usurpation. Une terrible jacquerie, celle des 
U Sourcils Rouges », éclata au Chan-toung et ne put être 
réprimée. Les partisans de la dynastie détrônée reprirent 
courage ; le descendant d‘unc branche cadette des Ilan, le 
prince Liéou Siéou, se mit à leur tète, et, après de rudes 
combats, vainquit rusurpaleur et le fit prisonnier dans la 
citadelle de Si-ngan (a3). La dynastie des Han fut alors res- 
taurée dans la {)e.rsoime de Liéou Siéou qui monta sur le 
trône en prenant le nom de règne de Kouang Won Ti (aô). 

Les Han étaient restaurés, mais tout l’Empire était à 
reconquérir. L’empereur Kouang Wou Ti commeuç » 

par transporter sa capitale de Si-ngan à Lo-yang (Ho-nan- 
fou), ville plus centrale et moins exposée aux coups de main. 
Et la pacification des provinces commença. Les « Sourcils 
Rouges », cernés par une habile manœuvre, mirent bas les 
armes en l’an 27 de notre ère. En 36, la dernière province 
révoltée, le Se-tchouen, fut ramenée dans l’obéissance. Puis 
les Chinois reprirent la conquête des pays voisins, inter- 
rompue pendant la guerre civile. Un vaillant capitaine, Ma 
Yuan qui gagna à cette occasion le titre de (f PacificaUuir 
des Flots », soumit le Tonkin et l’îlc de lîaï-nan (/12) (i). Du 


(1) Ma Yuan soumit le Tonkin en 42-43 cl le Than-li '»a en 45. Cf. H. Mas- 
péro. L'expédition de Ma Yuan, B. E. F. E. O,, 1918, n" 3, p. 11-28. 
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coté du Gobi, les ennemis héréditaires des Chinois, les Huns 
veinaient de se diviser en deux hordes rivales : les Huns 
Orientaux ou Septentrionaux qui habitaient le bassin de 
rOrkhon et du Kéroulène, en Mongolie, et les Huns Occi- 
dentaux qui habitaient à l’Ouest de l’Altaï, en Dzoungarie 
et sur l’Ili. Pour les surveiller — et les séparer — , la Chine 
créa ou rétablit tout un système de colonies militaires au 
seuil du Gobi, dans le Pe-tchi-li septentrional, à Ta-tong, à 
Lan-tchéou, à Touen-houang, à Hami. Ma Yuan, chargé de 
l’établissement de la colonie de Lan-tchéou, au Kan-sou, 
donna l’exemple de cette politique en entreprenant une œu- 
vre de défrichement et de drainage des eaux. Grâce à ses 
soldats-laboureurs, qui rappellent ceux de la Rome impé- 
riale, la Chine des Han se trouva couverte sur sa frontière 
septentrionale par une ligne de colonies militaires qu’on ne 
peut comparer qu’aux colonies analogues des Légions du 
Rhin (i). Ce furent les Marches, les confins militaires de la 
Chine qui, par l’épée du soldat et la charrue du colon, ga- 
gnèrent de proche en proche, du Hoang-ho au Barkoul. 

Cette politique, aussi méthodique et tenace que celle de 
l’Empire Romain, porta bientôt ses fruits : « En 46, dit 
Cahun, la politique chinoise obtint un résultat décisif : les 
Huns orientaux, séparés des occidentaux par la conquête des 
Marches, furent à leur tour rompus en deux tronçons. Leur 
tchen-yu était en compétition avec son frère aîné. Celui-ci 
réunit ses bandes et vint demander l’adoption à l’illustre 
Empereur. Les Chinois, qui avaient eu la main dans l’in- 
trigue, cantonnèrent leurs nouveaux sujets dans les Marches 
du Nord, le long de la Grande Muraille ( 2 ) )>. 

Les Royaumes Tokhariens 
du Turkestan Oriental. 

La Chine eut plus de difficulté à rétablir sa domination 
sur le Turkestan et sur les Huns occidentaux. 

(1) Cf. Ed. Biol, Mémoire sur les colonies militaires et agricoles des 
Chinois, J. A., 1850, I, p. 348. 

(2) Cahun, Introduction à Vhistoire de VAsie, p. 92. 
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Le Turkes^tan Oriental, — la Sérinde, comme rappelaient 
les Romains — , en ce temps là moins desséché, mieux 
arrosé, plus fertile et bien plus peuplé qu’aujourd’hui, était 
capable de disputer à la Chine l’hégémonie de l’Asie Cen- 
trale. Les oasis de Khotan (i) et de Kachgar, l’Issédon Sérica 
et rissédon Scythica des géographes grecs, étaient célèbres 
pour leurs vergers, leurs vignobles, leurs tissus de soie et 
leurs précieux gisements de jade. A mi-chemin entre Khotan 
et Kachgar, Yarkand, parmi ses jardins et ses bouquets 
d’arbres, regardait, derrière son mur d’enceinte, un horizon 
de cultures et de canaux d’irrigation que traversait le ruban 
scintillant du Tarim. Enfin, plus au Nord, du côté du Youl- 
douz, les deux villes jumelles de Koutcha et de Karachar 
étaient encore plus riches, plus prospères et plus policées. 

Entre toutes les cités de l'antique Sérinde, Koutcha est 
caractérisée par une culture originale puissante. Durant 
toute l’antiquité et jusqu’au milieu du Moyen Age, cette ville 
resta, en plein Turkestan, un foyer de civilisation indo- 
européenne. La langue de scs habitants était un des dia- 
lectes ( 2 ) de cette langue tokharienne récemment déchif- 
frée (3) et qui, parmi les langues indo-européennes, se range 
non, comme on pourrait s’y attendre, dans le groupe indo- 
iranien (langues du çatam), mais dans le groupe européen 


(1) Cf. Aurel Slein, Sandburied Riüns ol Kholari L. 1903. — Ancient 
Khotan. Oxford 1907. — Ruins 0 / desert Calhatj^ L. 1912. — Grünwcdel, 
Archeol. Arbeit. in Idikutschari, Munich, 1906. 

(2) Cf. Sylvain Lévi, Le Tokharien B, langue de Koutcha, J. A. 1913, 
I, 311. 

(3) Sur lo Tokharien, voir : S'ieg et Siegling, Tocharisch, die Sprnche 
der Indo-Skythen, Silzungsber. Akad. d. Wiss. Berlin, 1908 (Sieg et Sieg- 
ling sont très affirmatifs : ils donnent le tokharien comme la langue de» 
lado-Scythes, c’est-à-dire des Yuetchi). — E. Smith, Tocharisch, die neuen- 
deckte indo-germanische Sprache Mittelasiens, Christiania 1911 (pour cet 
auteur le tokharien est une langue du groupe proprement européen, inter- 
médiaire entre le grec et l’arménien). — Sylvain Lévi, Le Tokharien B 
(cf. supra) et : Note préliminaire sur les documents tokhariens de la Mis- 
sion Pelliot, Journal Asiatique, 1911, I, 138. — Meillel, Remarques lin- 
guistiques sur le Tokharien, Journal Asiatique 1911, I, 443. (Sylvain Lévi 
et Meillet sont beaucoup plus réservés dans leurs hypothèses que les 
savants allemands cités plus haut, lis donnent seulement comme acquis 
que le tokharien est une langue indo-européenne n’appartenant pas au 
groupe indo-iranien.) 
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proprement dit (langues du centum}. D'autres dialectes 
tokhariens (i) se parlaient à Khotan, à Tourfan et jusqu’à 
Toucn-liouang sur la frontière chinoise. Mais il semble que 
FAryanisme ait été plus vivace à Koutcha que partout ail- 
leurs (r>). Comment une tribu aryenne avait-elle pu se glis- 
ser ainsi au cœur du monde jaune ? Sans doute les Kout- 
chéens étaient-ils une arrière-garde du peuple Yiictchi, cet 
énigmatique jK^uple asiatique mêlé d’éléments indo-euro- 
péens, qui, au iiF siècle avant notre ère, avait dominé sur les 
bords du Boulounghir, du Youldouz et du Tarim, depuis 
Touen-houang jusqu’à Kacligar. En émigrant vers la Bae- 
triane et FInde, au début du iF sièclej avant notre ère, les 
Yuetchi durent laisser sur les bords du Youldouz un élément 
qui donna naissance au Royaume de Koutcha (3). Du iF siè- 
cle avant Jésus-Christ au ix® siècle de notre ère, Koutcha 
maintint en plein pays tartare, malgré toutes les invasions 
hunniques, turques et chinoises, sa nationalité, sa langue et 
sa culture aryennes. Il y a là un phénomène de persistance 
ethnique qui paraîtrait incroyable si les découvertes récentes 
ne l'attestaient irréfutablement. 

Mais il y a plus. Koutcha et les autres cités aryennes du 
Turkestan Oriental entrèrent, par l’intermédiaire du Boud- 

(1) Sylvain Ta'vi l Journal Asialiqiic^ 1911, 1, 138), propose de classer 
ainsi les dialccles lokhaiiens : Tokharicn /î, parlé à Tourfan, au nord 
du Turkestan chinois ; Tokharicn B parlé à Koutcha, Douldour Agour, 
Kholan et Touenhouang, au centre et au sud du Turkestan. — M. Pelliot 
(Journal Asiatique 1911, II, C35) propose de distinguer le Tokharicn I 
parlé au nord du Lobnor, à Koutcha- et à Tourfan, et le Tokharicn II, 
parlé au sud, de Khotan à Touenhouang. 

(2) (( Il faut, dit Von Le 'Coq, se figurer aux IV' et siècles, les habi- 
tants de Koutcha comme un peuple bouddhiste possédant une civilisation 
sassano-persanc. » , 

(3) D’après \T)n Le Coq, la population du Turkestan Oriental, au 
III* siècle avant notre ère, sc composait de trois éléments ; l" dans les 
villes du Tarim, un élément Soqdicn analogue à Télémenl Tadjik actuel, 
et qui, comme celui-ci, appartenait h la race iranienne ; 2* au sud-est, 
h Touen-houang, un élément Yuetchi, composé d’archers et de pâtres 
nomades, aux cheveux roux, aux yeux bleus, et qu’il faut rattacher aux 
Scythes d’Europe, c’est â dire aux nomades de race blanche qui habi- 
taient la Russie méridionale et qui ont donné naissance aux Sarmates 
et aux Slaves ; 3* dans les vallées septentrionales des Tianchan, un élé- 
ment Sace ou Saka que Von Le Coq voudrait rattacher aux Sogdicns, 
bien qu’on en ait fait jusqu’ici des Scythes d’.\sie, c’est â dire des Tou- 
raniens. Cf. Von Le Coq, Exploration archéologique à Tourfan, J. A., 
1909, II, 321. 
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dhisme, en rapports inlellecluels avec l’Inde. Elles créèrent 
par les traductions et les commentaires des livres indiens 
bouddhiques, une littérature nationale, la lillératarc lokha- 
rienne, dont nous eommençons à peine à découvrir l’impor- 
tance. Avec le Bouddhisme, elles empruntèrent aussi à 
rinde l’art religieux que celle-ci venait de recevoir des Grecs, 
cet Art Gandharien qui commença dans les monastères de 
la Sérinde une seconde carrière. Du pi*emier au vm® siècle de 
notre ère, tous les couvents du pays tokharicn, de Kouli lia 
à Touen-houang, de Karachar à Khotan, se peuplèrent de 
statues et de fiescjues gréco-bouddhiques dont la Chine et le 
Japon n’allaient cesser de s’inspirer. A ce titre, le Turkestan 
Oriental partage avec la Chine la gloire d’avoir créé la civi- 
lisation de l’Extrême-Orient. Cette civilisation eut deux 
foyers d'égale importance : Si-iigan et Koutcha, le (( foyer 
sère )) et le (( foyer tokharien ». 

Tous les petits royaumes tokharieiis du Turkestan Oriental 
avaient, au premier siècle avant notre ère, reconnu la suz(v 
raineté des Chinois. Mais pendant la guerre civile que tra- 
versa la Chine de l’an 8 à Tan i>5, ils s’affranchirent de sa 
tutelle et rempereur Kouang Won Ti, après sa restauration, 
ne parvint pas à les ramener dans le (hvvoir. Déiix de ces 
royaumes, celui de Koutcha au Nord, celui de Khotan au 
Sud, réussirent avec l'aide des Huns à se partager la Kach- 
garie. Ainsi rinllucnce. des Huns tendait à remplacer en ces 
parages l’influence de la Chine. Les Huns avaient un intérêt 
vital à s’agrandir de ce côté. Ne possédant en propre que les 
maigres pâturages de l’Altaï, la triste steppe des Khirgizes, 
les Sables du Gobi, ils trouvaient dans les fertiles oasis du 
Tarim un véritable grenier d’abondance. En outre, ils con- 
tnMaient par là la Route de la Soie, la piste de, caravanes qui 
mettait TExtrême-Orient en communication avec l’Empire 
Parthe et l’Empire Romain. <( Laisser le Turkestan aux Huns, 
disait un capitaine chinois de cette époque, c’est leur recoller 
un bras coupé ! » Le personnage qui s’exprimait ainsi se 
nommait Pan Tchao. Son avis ayant prévalu, il entreprit 
une guerre de trente ans pour donner à son pays le Turkes- 
tan tout entier. 
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Conquêtes de PanTchao. 

Pan Tchao appartenait à une famille célèbre dans la litté- 
rature chinoise. Son frère aîné, Pan Kou, historiographe do 
l’empereur Ming Ti, acheva les Mémoires de Sséma T sien. 
Sa sœur Pan Hoeï-pan, fut une des premières femmes de 
lettres de l’Extrême-Orient. Quant à lui, il ne manifestait 
qu’un goût médiocre pour les triomphes du pinceau. Son 
élément, c’était la vie de guerre au fond du Grand Ouest 
tartare, les marches de trois mois, sans eau et sans vivres, à 
travers les sables du Gobi, les âpres batailles dans la steppe 
du Lobnor et de l’Ili, où les escadrons barbares surgissaient 
de tous les points de l’horizon devant les piquiers chinois, 
et les longues nuits de veille au pied des Pamirs, dans la 
neige des hauts plateaux. Jusque-là les généraux chinois 
hésitaient à s’aventurer si loin de leurs pays. Pan Tchao mit 
fin à ces hésitations. « Celui, disait-il, qui ne pénètre pas 
dans l’antre du tigre, ne ptend pas les petits du tigre ! » 
L’antre du tigre hunnique, pendant trente ans il s’y aven- 
tura, poussant toujours plus avant, jusqu’à ce qu’il eut mu- 
sclé ou chassé tous les fauves (i). 

En l’an 78, Pan Tchao et un autre général chinois, nommé 
Téou Kou, remportèrent sur les Huns dans la région du Bar- 
koul une grande victoire qui rétablit l’autorité de la Chine en 
ces régions. Tandis que Téou Kou subjuguait au Nord les 
oasis de Louktchan et de Tourfan-Dsimsa, dans la province 
actuelle d’Ouroumtsi, Pan Tchao pénétra en Kachgarie et 
força les royaumes de Khotan et de Kachgar à reconnaître 
la suzeraineté de l’Empire (74). Le Turkestan semblait sou- 
mis, lorsqu’on 75, à la nouvelle de la mort de l’empereur 
Ming Ti, tout le pays tokharien se souleva. Les rôis de Kout- 
cha et de Tourfan-Dsimsa, ayant obtenu l’aide des Huns, pri- 


(1) Cf. Chavannes, Trois généraux chinois de la Dynastie des Han, 
Toung-pao, 1906, page 210. — Chavannes, Les pays d'Occident, d'après 
le Héou-Han-Chou, Toung-pao, page 153. — Chavannes, Dix inscrip- 
tions chinoises de VAsie Centrale. Mémoires âe l’Acad. des Inscripl., 
T. XI, 2* partie, p. 271 (1904). 
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rent la direction du mouvement, se jetèrent sur les colonies 
chinoises et massacrèrent les résidents impériaux. Le châti- 
ment ne se lit pas attendre. Une armée chinoise marcha au 
Nord sur Tourfan, vainquit les coalisés à Yarkhoto et, pour 
faire un exemple, coupa 4.000 têtes. Les Huns terrifiés rega- 
gnèrent leurs solitudes, abandonnant les cités tokhariennes à 
la vengeance des Chinois. Pendant ce temps, plus au Sud, en 
Kachgarie, les gens de Koutcha tenaient assiégée dans Kach- 
gar l’armée de Pan Tchao et, durant une absence momen- 
tanée de son chef, la firent capituler. Aussitôt de retour, le 
héros chinois reprit la ville. En 78, avec des merce- 
naires levés à Kachgar, à Khotan et jusqu’en Sogdiane, il 
s’empara de deux importantes cités rebelles, Aksou et Ouch 
Tourfan — . A l’exception de Koutcha et de Karachar au 
Nord et de Yarkand au Sud, tout le Turkestan Orientçil était 
pacifié. Les Ousoun de l’Ili et les Yuetchi eux-mêmes, alors 
maîtres de l’Iran oriental et d’une partie de l’Inde, recon- 
nurent la suprématie du Céleste Empire. 

Ces conquêtes ne coûtaient presque rien à la Chine. Si 
Pan Tchao recevait de temps en temps quelques troupes de 
renfort tirées des dix-huit provinces, c’étaient là des aven- 
turiers, gens de sac et de corde, qui venaient avec joie cher- 
cher fortune dans la vie mouvementée des Marches. Aux 
réguliers Chinois, Pan Tchao préférait d’ailleurs les merce- 
naires locaux, recrues tokhariennes, contingents transoxia- 
nais ou reîtres tartares. « Se servir des Barbares pour atta- 
quer les Barbares, c’est, disait-il, la meilleure tactique à sui- 
vre. A Yarkand, à Kachgar, le sol cultivé est fertile et étendu. 
Les pâturages y sont luxuriants et vastes. Les soldats qu’on 
y cantonnera ne coûteront rien à l’Empire. » L’habile capi- 
taine savait manier avec une habileté consommée tous 
ces mercenaires, les employer les uns contre les autres, atti- 
ser et utiliser les haines locales . En 87, avec l’aide des gens 
de Khotan, il décapita le roi de Kachgar, devenu rebelle. En 
88, avec le concours des gens de Kachgar, il s’empara de la 
ville de Yarkand. 

Pan Tchao était sans illusion surla valeur des soumissions 
ainsi obtenues : « Les Barbares, disait-il, sont versatiles. » 
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Le roi des Yuetchi — qui peut-être n’était autre que le grand 
Kanerquc Kanichka — s’était reconnu vassal de l’Empire 
Pendant quelque temps, les relations furent excellentes entre 
ce prince et le héros chinois. Si bien qu’un beau jour, le 
Yuetclii demanda la main d’une princesse du sang des Han. 
La cour de Lo-yang refusa, et l(‘s Yuclchi, furieux de cette 
offense, déclarèrent la guerre à leurs anciens alliés. En 90, 
sous un chef nommé Sahi, ils franchirent les Pamirs pour 
donner la main au roi de Koutcha qui tenait toujours la 
campagne contre les Iinyx'naux. Pan Tchao laissa les enva- 
hisseurs épuiser leurs provisions dans les solitudes des Hauts 
Plateaux et ferma derrière eux les passages de la montagne : 
L'expédition échoua misérablement. Depuis ce jour, le grand 
rnaharajah de l’Inde fut un voisin aussi tranquille que le 
plus chétif capitaine de horde. Privées de tout secours, les 
villas qui tenaient encore, — Koutcha, Aksou et Outch- 
Tourfan — , ouvrirent leurs portes aux (?.hinois. Pan Tchao 
se fixa à Koutcha comme Gouverneur Général du Turkestan 
et établit un de ses lieutenants comme résident è Kachgar. 
Restait un seul rebelle, le roi de Karachar. En 94, Pan 
Tchao, aidé dos Koutchéens et des tribus de Lobnor, se re- 
tourna contre ce prince, le vainquit et le tua. A Karachar, 
les légionnaires chinois, « lâchés au pillage, coupèrent plus 
de r>.ooo têtes, prirent vivantes i 5 .ooo personnes, et s’em- 
]>arèrenl de 3 oo.ooo têtes de bétail, chevaux, bœufs et mou- 
tons V. 

Celte fois, le Turkestan était bien dompté. Dans tout le 
liassin du Tarim et du Youldouz, il n’était roi, bandit ou ma- 
nant qui ne reconnut l’invincibilité de la Grande Chine 
suz raine. L’empereur Ho Ti, le Fils du Ciel qui régnait 
aloi's à Lo-yang (.Sq-ior)), se trouva plus puissant qu’aucun 
de ises prédécesseurs ne Pavait jamais été. Quant à Pan 
Tchao, aiTivé aux « Passages Suspendus », — les Pamirs — , 
il envoya un de ses lieutenants, Kan Y-in reconnaître les 
fiays d’Occident (97). Le vainqueur des Yuetchi, le tueur de 
Huns, songeait-il, coinine on l'a dit, à. attaquer les Parthes 
ci 1( s Romains ou seulement premiers avec l’aide des se- 
conds ? Quels qu’aient été alors ses secrets desseins, il ne 
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dut pas SC sentir assez soutenu par son gouvèruement pour 
les réaliser. En los, se contentant de la conquête des « Cin- 
quante Royaumes » du Turkostan, il revint triompher à 
Lo-yang et prit sa retraite. 

Tandis que l’illustre guerrier soumettait les populations 
sédentaires du Tarim et du Youldouz, d’autres capitaines 
chinois avaient, eux aussi, besogné ferme contre les nomades 
de la Mongolie. En 89, Téou Hien, le compagnon de gloire 
de Pan Tchao, écrasa les lluns du Nord et les relança dans 
leum apres solitudes. Les Impériaux, vainqueurs au Kilou- 
chan, forcèrent le tchen-you du Nord à s’enfuir dans la 
steppe, tandis que 200.000 des siens se soumettaient é la 
Chine (93). Téou Hien pacifia la région du Barkoul et éta- 
blit des colonies de vétérans à Tourfan et à Dsimsa. Une ar- 
mée chinoise ferma l’issue du Pc-lou daiïs le Tarbagalaï, 
aux sources de l’Irtych, refoula les Huns vers l'Ouest et les 
accula aux gorges de l’Altaï. Ceux d’entre eux qui réussi- 
rent à s’échapper s’enfuirent au galop de h urs chevaux 
dans la steppe aralo-caspienne, entre l’Altaï et l’Oural. Plus 
tard, sous une nouvcille pression, celle des Avares ou Géou- 
gèn, ces tribus errantes d(î Huns devaient se remettre en 
marche vers l’Occident, conduites par la famille d’Attila, et 
déclancher, en se jetant sur le monde germanhpie, l’inva- 
sion 'h's Barbares dans l’Empire romain : Les Grandes 
Invasions d’Europe ne furent donc que le contre-coup des 
immenses remous de l’Asie (Centrale. Mais le gros des clans 
hunîihpics rompus par les soldats de Pan Tchao, se réfugia 
dans L's gorg(‘s de l’Altaï, ÏGrIiéné-Koiin légendaire. Au 
v® siècle, sous la conduite du « Loup Gris », ces vieux clans 
huiiriiques devaient redescendre de l’Altaï et du Khangaï 
vers i lli et riaxartc à l'Ouest, vers le Hoang-ho à l’Est, sous 
le nom nouveau de Tou-Kioue ou Turcs. 

Pan Tchao, en quittant le théâtre de ses exploits, avait bien 
recommandé qu’on se gardât d’appliquer aux populations 
soumises, aitssi bien hunniques que tokh ariennes, la centra- 
lisation chinoise. C’était compter sans la bureaucratie im- 
périale qui n’eût rien de plus pressé que de vouloir régle- 
menter les Barbares. Alors, dans tout le Turkestan Oriental, 
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ce fut la révolte. Dix ans ne s’étaient pas écoulés depuis le 
départ de Pan Tchao, que la domination chinoise ne dépas- 
sait plus à rOuest l’oasis de Kami et Je marais du Lobnor 
(io8). 

Cependant, la race des grands capitaines chinois n’était 
pas éteinte. Le propre fils de Pan Tchao, Pan Yong, refit le 
grand empire. En 124, il ramena dans l’obéissance les rois 
du Lobnor, de Koutcha et d’Aksou. En 126^ il soumit le 
royaume de Tourfan-Dsimsa et vainquit les Huns du Bar- 
koul. Les districts du Barkoul, du ^anas et de l’Ebinor, les 
royaumes de Koutcha, de Khotan, de Yarkand, de Kachgar et 
du Ferghana, redevinrent, comme par le passé, autant de 
protectorats chinois. Le dernier des royaumes tokhariens, 
celui de Karachar, se soumit à son tour en 127. 

Relations de la Chine 
avec l’Empire Romain. 

L’époque des Ilan marque à tous égards un grand effort 
du monde chinois pour sortir de son isolement séculaire et 
entrer en communications avec rOccident. Les Chinois, en 
effet, ne se contentèrent pas d’étendre leurs conquêtes jus- 
qu’au Ferghana. A la suite de leurs légionnaires, leurs mar- 
chands se répandirent au Turkestan Oriental et s’y mirent 
en relations non seulement avec les gens du pays, Huns ou 
Tokhariens, mais encore avec les négociants indiens venus 
par le Cachemire et avec les^ négociants romains v^nus 
travers l’Empire Parthe vers le u Pays de la Soie ». Ce pays 
de la Soie, cette « Sérique » quasi fabuleuse, les Romains, 
pendant longtemps, ne purent l’atteindre. Mais ils en con- 
naissaient bien le vestibule, le pays qu’ils appelaient la « Sé- 
rinde » et qui n’était autre que la Kachgarie avec les villes 
d’Issédon Scythica (Kachgar) et d’Issédon Sérica (Khotan). 
C’est aux portes de la Kachgarie, en Ferghana, qu’aboutis- 
sait la route terrestre de la soie, la piste de caravanes qui par- 
tait d’Antioche, dans la province romaine de Syrie, traversait 
l’Empire Paiihe et, par la province yuctehi de Bactriane, 
montait vers les Tian-chan. Les échanges entre caravaniers 
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chinois et négociants romains, avaient lieu en un poii^t du 
Ferghana que les géographes classiques appelaient la Tour 
de pierre (Lithinos Pyrgos) et qui était le grand marché 
intercontinental de la Soie (i). 

Au milieu du ii® siècle de notre ère, les guerres parthiques 
interdirent aux Romains l’accès de l’Iran. D’autre part, la 
domination chinoise au Turkestan Oriental fut ébranlée par 
la révolte des Iluns du Barkoul (i 5 i) et du royaume tokha- 
rien de Khotan (152). Les Romains, se voyant couper la 
route continentale de rExtrème-Orient, tentèrent de s'ouvrir 
une route maritime vers ces contrées. Sous te règne de l’em- 
peicur de Cdd ne Iloiion Ti, un personnage qui, d’après les 
textes chinois, se disait envoyé par « An-loun roi de Ta- 
Thsin », c’est-à-dire par rempereur Marc-Aurèle Antonin, 
aborda sur les coles du Tonkin ; de là, l’étranger se fit con- 
duire à Loyang (llo-nan), à la cour de lloiion Ti, à qui il of- 
frit des marchandisc's précieuses. Il est peu probable que cet 
audacieux navigateur ait été réellement un ambassadeur de 
Marc-Aurcle, mais on peut supposer qu’il agissait pour les 
négociants d’une des villes syriennes où l’industrie de la soie 
était alors florissante et qui cherchaient à s’approvisionner 
de matière première sans passer par l’onéreux intermédiaire 
des Parthes. En 226, de nouveaux commerçants occidentaux 
abordèrent sur la côte du Tonkin, d’où ils se rendirent par 
lei ie à Nankin. Ptolémée et les autres géographes de l’époque 
impériale attestent d’ailleurs que les Romains n’étaient pas 
dépourvus de connaissances sur la route maritime de l’Ex- 
tremc-Orient. Ils signalent qu’après avoir fait relâche à 
Taprobaiic (Ccvlan), et doublé la Chersouese d'Or (presqu’île 
de Malacca), les navigateurs qui se hasardaient en C('s 
régions, abordaient au port de Calligara, (jiie nous devons 

(1) Cf. Reinaiid, Relations de VEmpire Romain avec l'Asie Orientale, 
J. A. 18G3, I, 93. — Richlofen, Die Centralasiatisclien Scidenstrassen, bis 
zwn II* Jalirliuml, nacli Chr., Berlin 1877. — Ilirlh, China and tlie Roman 
Orient, Leipzig 1885. — Vidal Lablache, Les voies de commerce dans la 
Géographie de Ptolémée. C. R. de l’Acad. des Inscriptions, nov. 1896 
(l. XXIV, p.456). — Vidal Lablache, Note sur les origines du commerce 
de la soie par voie de mer (ibid., oct. 1897). — Cœdès, Textes d’auteurs 
grecs et latins relatifs à l'Extrême-Orient, P. 1910. — Pelliot, Note sur 
les anciens itinéraires chinois de l’Orient Romain, J. A. 1921, I, 139. 
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chercher sur la œié du Tonkin, dans le Delta du Fleuve 
Rouge, près d’Hanoï et d’Haïphong. De Cattigara, ils remon- 
taient le long des côtes du Kouang-toung jusqu’à la ville de 
Siriœ (Canton), qui était un des grands marchés de la soie. 
he.s plus audacieux poussaient ensuite par voie de terre jus- 
qu a Sera Metropolis (Si-ngan-fou). Les Romains savaient 
en outre que les Chinois du Nord et les Chinois du Sud for- 
maient deux populations profondément distinctes. Ils dési- 
gnaient les premiers sous le nom de Sères et les seconds 
sous le nom de Sines. 

l.a route maritime de rExtrème-Orient fut abandonnée 
par les Occidentaux à l’époque du Ras-Empire. Le commerce 
(le la soie sc fit de nouveau uniquement par la roule de cara- 
vanes de l’Asie Centrale. Le grand marché do la soie fut 
alors le Royaume de Khotan, — VIssédon Sérica des 
Romains, — qui prit, à partir du m” siècle une importance 
politique considérable. On sait que ce fut par Khotan que 
les premiers vers à soie furent importés en Occident sous le 
lègue de Justinien. 


Le Bouddhisme en Chine 
à l'époque des Han. 

L’époque des derniers llan vit l’introduction et les pre- 
miers piogrès du Rouddhisme en Chine. 

Les ('onquèliNs des Chinois dit côté de la Sérlndc, leurs rela- 
tions avt'c les Yueielii du Pendjab et du Candhara, les 
avaient mis d'assez bonne heure en contact avec le Roiid- 
dfiisme. Une légende populaire attribue l’introduction de la 
grande nJigion indienne à 1 eTupennir Ming Ti : Vei’s Lan 
(h de notre èix^, Ming Ti aurait wi on songe le Bouddha. A la 
suite de^ ce songe, il aurait envoyé dans l’Inde, chez les 
Yuetehi, des ambassadeurs qui auraient ramené vers l’an 64 
moine indien Kayyapa Matanga. Ce saint personnage se 
s(;rait établi à Lo-yang, aupr(?s de Eempercur, et c’est à lui 
qu’on devrait la traduction chinoise d’un des hixtes sacrés 
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les plus connus du Bouddhisme, le Soutra des xlii Arti- 
cles (i). 

Ce n’est là qu’une légende, mais qui prouve bien l’impor- 
tance attachée par les historiens du bouddhisme à l’époque 
<les Han de Lo-yang. Ce qui est certain, c’est que, dès le mi- 
lieu du II® siècle, un grand nombre de missionnaires boud- 
dhistes entreprirent l’évangélisation méthodique de la Chine 
du Nord (2). Vers l’an 160, sous le règne de l’empereur 
llouon Ti, arrivèrent en Chine deux moines célèbres : Tchou 
Cho-fo, surnommé le Bodhisaltva Hindou, et Tché Tchan, 
surnommé le Bodhisattva Yuctchi, qui fondèrent une com- 
munauté à Lo-yang. Vers l’an 200, cette petite troupe fut 
rejointe par un autre missionnaire, le premier Dharma- 
raksa, qui laissa un grand nombre de traductions. Mention- 
nons encore un certain Tché Kicn, fils d’un ambassadeur 
yuctchi qui avait été reçu en 170 par l’empereur Ling Ti. Ce 
Tché Kien, né en Chine durant l’ambassade de son père, y 
passa sa vie à Lo-yang où il se signala également comme 
fondateur de monastères et traducteur. Comme on le voit 
par ses exemples, le rôle des missionnaires Yuctchi dans la 
fondation des premières communautés bouddhiques de Lo- 
yang fut très considérable, — ce qui n’a rien d’élonnant, 
si l'on songe à la ferveur des princes Yuetchi depuis l’époque 
de Kanichka. 

Un siècle plus tard, arriva en Chine un nouveau’ groupe 
de missionnaires Yuctchi, conduits par le second Dharma- 
raksa, surnommé le Bodhisattva de Touen-houang parce 
qu’il appartenait à une famille yuetchi établie dans cette 
ville, et par son disciple Tchou Chou-lan, dont 1 (^ père était 
également un Yuetchi venu de l’Inde en Extrême-Orient vers 
le milieu de iii® siècle. Ces deux personnages s’établirent à 
Si-ngan-fou, où ils firent de nombreuses traductions, le pre- 
mier vers 266, le second vers 3o2. Un membre du même 

(1) M. H. Maspéro a prouvé le caractère légendaire de celle tradilLon : 
Maspero, Le songe et l'ambassade de l'empereur Ming, Bulletin de l’Ecole 
Française d'Extrôme-Orient, 1910, p. 95. 

(2) Cf. H. Maspéro, Communautés et moines bouddhistes chinois aux 
U* et 111* siècles, Bulletin de l’Ecole Française d’Exlrcmc Orient, 1910, 
p. 222-232. 
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groupe, Dharmakala, publia en 256 le premier règlement 
monastique traduit en chinois (i). 

La période des Trois Royaumes. 

Dans la seconde moitié du 11® siècle, de notre ère, la dynas- 
tie des Han tomba en décadence. En i 84 , un soulèvement 
populaire, terrible, celui des « Bonnets Jaunes », éclata au 
Pe-tchi-li et gagna le Ho-nan. Gomme tous les mouvements 
analogues de l’histoire chinoise, comme la révolte des 
Boxers, c’était à la fois une jacquerie de paysans affamés et 
un complot d’illuminés taoïstes (2). Les révoltés furent écra- 
sés par l’armée ; mais la dynastie n’avait échappé à leur 
fureur que pour tomber sous la tutelle des chefs militaires- 
Le plus énergique de ces derniers, le général Tsao Tsao 
qui s’était signalé dans la répression de la jacquerie, s’ins- 
talla è Lo-yang, auprès de rempereiir Hien Ti, comme dicta- 
teur ou maire du palais (194). Agissant au nom du monar- 
(jue, qui n’était qu’un jouet entre ses mains, il étendit son 
autorité personnelle sur toute la Chine du Nord. Pendant ce 
temps, un autre général également illustré par ses victoires 
sur les Bonnets Jaunes, Sun Kiuen, se rendit maître des pro- 
vinces situées au Sud du Fleuve Bleu. Tous les efforts de 
Tsao Tsao pour écraser son rival échouèrent (208) et bientôt 
une troisième piincipauté militaire apparut, celle de Liéou 
Peï. 

Liéou Peï était un prince d une branche cadette de la 
famille impériale des Han, qui profita do l’usurpation simul- 
tanée de Tsao Tsao et de Sun Kiuen, ainsi que de la querelle 
qui divisait ces deux généraux, pour se tailler lui-même un 
Etat particulier au Se-tchouen (214). H réussit à grouper 
autour de lui toute une pléiade de paladins fameux comme 

(1) De Chine, le Doudclhismo passa en Corée ix la fin du IV* siècle. 
11 fut introduit dans le Royaume de Koraï (nord-ouest de la Corée) en 
372 (prédication de .Choen-tao), et dans le Royaume de Pektché (sud-ouest 
de la Corée) en 384 (Cf. Courant, Stèle chinoise de Ko kou rye^ Journal 
Asiatique 1898, I, 210). 

(2) Cf. Imbault-Huart, La légende du premier pape des Taoïstes, J. A., 

1884, II, 391. 
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€hang Feï et Koan Yii ( — ce dernier canonisé plus tard sous 
le nom de Kouon Ti, dieu de la guerre — ) et entreprit à 
leur tete de reconquérir la Chine du Nord sur Tsao Tsao 
(220), puis la Chine Méridionale sur Sun Kiuen. Malgré sa 
vaillance, il échoua dans celte double tentative, parce qu(3 
les deux chefs menacés se réconcilièrent pour lui faire 
obstacle. 

Le Ris de Tsao Tsao, Tsao Pi, renonçant aux fictions 
qu’avait conservées son père, déposa la dynastie des Ilan 
(220). Il se proclama lui-même empereur et donna à sa 
dynastie le nom de Dynastie des Weï ou des Oueï. A celte 
nouv^elle, Sun Kiuen et Liéou Peï prirent, eux aussi, le titre 
impérial, le premier comme fondateur d’une dynastie de 
Wou, le second, comme continuateur de la dynastie des 
Han. La Chine se trouva ainsi partagée entre trois royau- 
mes : le Royaume de Weï au Nord, sur le Hoang-ho, avec 
capitale à Lo-yang (Ho-nan) ; le Royaume de Wou au Sud, 
sur le Yang-tsé, et dans la région cantonaisc, avec capitale 
à Ou-tchang (Hou-pé), puis à Nankin ; et le Royaume Han 
du Se-tchouen, avec capitale à Tching-tou. 

Go partage n’était pas le seul fait du hasard. La coloni- 
sation, par les Han, des pays au Sud du Yang-tsé avait 
eu pour conséquence de créer une Chine Méridionale en 
opposition permanente avec la Chine du Ghen-si et du Ho- 
nan : La fondation des royaumes de Weï et de Wou tradui- 
sait cette différenciation régionale qui ne fit que s’accentuer 
par la suite. Enfin, le Se-tchouen, également colonisé par 
les Han, gardait dans ses Alpes une physionomie trop parti- 
culière pour ne pas aspirer à l’autonomie. Individualisation 
et dissociation d’une Chine du Nord et d’une Chine du Sud, 
et particularisme du Se-tchouen, telles avaient été les consé- 
quences immédiates de la conquête de la Chine entière par 
les Chinois, telles devaient rester au cours de l’histoire les 
lignes directrices de l’évolution intérieure de ce pays. 

Mais sous le régime des Trois Royaumes, le souvenir de 
l’Empire unitaire des Han restait vivace. Tout prince, tout 
aventurier n’eut désormais qu’un rêve : restaurer le grand 
Empire. De là, d’abord, d’interminables guerres entre les 
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trois dynasties régnantes. Ces luttes tiennent une grande 
place dans l’iiistoriographie cîiinoisc parce qu’elles virent les 
prouesses de guerriers célèbres comme le héros Tchu Ko- 
léang, régent du Se-tchouen après la mort de Liéou Peï, 
et qui guerroya toute sa vie pour la cause de la légitimité (i). 
En réalité, ce furent des luttes stériles, aucun des Trois 
Royaumes n’ayant réussi à entamer les deux autres. Aussi 
bien n’était-il réservé à aucune des trois dynasties rivales 
de refaire l’unité de l’Empire. Cette œuvre, but commun de 
leur ambition, ce fut une maison nouvelle qui l’accomplit ; 
la maison des Sséma. 

Avant de parvenir au trône, la famille Sséma en occupa 
longtemps les avenues. Ses membres furent de père en fils, 
maires du palais des souverains Wcï de la Chine du Nord. 
En 263, l’un d’eux, Sséma Tchao détruisit le Royaume des 
Han du Se-tchouen et réunit cette province au Royaume du 
Nord. Ce succès consacra le prestige des ambitieux maires 
du palais, si bien que, deux ans après, Sséma Yen, fils de 
Sséma Tchao, put, sans rencontrer d’opposition, déposer la 
dynastie dos Weï et monter sur le trône comme fondateur 
d’une nouvelle maison impériale, appelée dynastie des Tçin 
(9.65). En 280, Sséma Yen couronna son œuvre en annexant 
le troisième royaume chinois, l’Etat de Wou (prise de Nan- 
kin) : L’unité de la Chine était reconstituée. 

Décadence de la Chine ancienne. 

Invasion des Barbares. 

La dynastie des Tçin, ayant rétabli l’unité chinoise, parut 
appelée à renouveler en Asie les exploits des anciens empe- 
reurs Han (9). Mais ce n’était là qu’une apparence. Pas plus 
que les empereurs de la dynastie constantinienne ne purent 
ramener à Rome Tâge des Antonins, les Tçin ne réussirent à 
rendre à l’Extrême-Orient le glorieux siècle des Han. 

(1) Cf. San-koué-tchy ^ Histoire des Trois Hoyaumes, Irad. Pavie, 
P. 1845-1851. 

(2) Cf. Rémiisat, Extension de l'Empire Chinois du côté de VOccidenly 

Acad, des Inscriptions, t. VIll, p. 110 (1827). 
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Aussi bien I histoire do la Chine à cette époque préscnte-t-elle 
de curieuses analogies avec Thisloirc de la décadence 
romaine. Meme corruption des mœurs, même engouemeiU 
pour la vie monastique, même affaiblissement de l’esprit mi- 
litaire et, finalement, mêmes invasions barbares, mettant la 
civilisation et la société en péril. 

Depuis le début du iii® siècle, le gouvernement chinois 
avait autorisé certains clans de Huns à s'établir, comme 
clients et auxiliaires de l’Empire, à rintérieiir de la Grande 
Muraille, sur Ig limes du Kan-sou, du Chan-si et du Pe-tchi-U 
({ii’ils reçurent mission de défendre. Ainsi les empereurs 
romains de l’époque théodosienne cantonnant les Francs sur 
la rive gauche du Rhin et les Goths en Mésie. Quand la force 
militaire de la Chine s’affaiblit, à la lin du uf siècle, ces 
Barbares sujets de l’Empire se révoltèrent, sortirent de leurs 
cantonnements et se mirent à empiéter sur les [irovinces 
voisines. Au commencement du iv® siècl(‘, un de leurs clans, 
celui d(\s Huns Tchao, se rendit maîire d(‘ la provima' du 
Chan-si eSor)). Ee ch('f de (‘c clan, Eiéou 'l'soiig, dont la car- 
rière en Extrême Asie rappelle cclh, de son congénère Attila 
en Europe, se jeta en 3ii sur la province d(‘ llo-nan, appa- 
jut à l’improviste devant la capilal(‘ chinoist', Eo-yang ou 
Ho-nan-foii, t*t l’enE’va. E’emperenr lloaï Fi, (pii s’était en- 
fui sous un déguiseim'ut, fut ivjoint et captiné. Après avoir 
[rillé Eo-yang, Eiéou Tsong rentra au Chan-si en 1 rainant à 
sa suite l’impérial prisonnier. D’une cruauté raflince comim' 
tant de Barbares perv(‘rtis par cette civilisation décadente, il 
fit son jouet de son captif, l’obligeant à lui servir d echan- 
son dans ses orgies, jusqu’au jour où, dans un accès d(‘ 
fureur, il le tua (3i3(. Ivn Eiéou Tsong exécuta dans 

l’Empire une nouvelle razzia, au cours de laquelle, il surprit 
Si-ngan, ville où l’empereur Min Ti, succi^ssinir de Hoaï Ti, 
avait, après le sac de Eo-yang, transféré sa capitale. Bloqué 
dans la citadelle. Min Ti, pour éviter un massacre inulih', 
vint se jeter aux pieds du roi hiin. Celui-ci le reçut assis sur 
son tronc et lui fit « battre du front )> dans la pous- 
sière ( 317 ). 

Epouvantée par cette série de catastrophes, la dyna.stie des 
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Tçin quitta less anciennes capitales chinoises, Si-ngan et Lo- 
yang, et vint s'établir à Nankin, à l’abri du Yang-tsé (317). 
Tels les Romains de la décadence abandonnant à l’invasion 
Rome et Fltalie pour se fixer à Constantinople. En se réfu- 
giant ainsi dans les provinces méridionales, le gouvernement 
chinois, lui aussi, abandonnait aux Barbares la moitié de 
l’Empire. Le morcellement de la Chine reparut, mais celte 
fois du lait de l’étranger. 11 y eut, dès lors, une Chine tar- 
tare au Nord cl une Chine indigène au Midi, séparées moins 
par le fossé du Hoang-ho, puis du Yang-tsé, que par de 
profondes dissemblances ethniques et morales. 

Dans cet Extrême-Orient où la décadence de Lo-yang avait 
rappelé celle de Rome et où Nankin allait jouer le rôle de 
Gonstantinnph*, l’invasion du roi hun Liéoii Tsong eut les 
mémos conséquences qu’en Europe les invasions d’Alaric, 
de Genséric et d’Attila. Ce fut, en Chine comme en Occident, 
la fin de l’Antiquité et le commencement du Moyen Age. 

Le Bas Empire Chinois. 

Caractère du Moyen-Age 
en Extrême-Orient. 

Réfugiée (huis la Chine Méridionale, derrière la double 
ligne du Ehaivc Jîninc et du Fleuve Bleu, la dynastie des 
Tçin s’y perpétua lui siècle encore (317-420) (i). Ce furent de 
pâles figures que celles de ces souverains du Bas Empire chi- 
nois, princes de décadence, raffinés, pervertis et faibles, 
vivant enfermés dans \cur palai.s de Nankin parmi leurs fem- 
mes et leurs eunuques, passionnés pour les conti'overses reli- 
gieuses et curieux de toutes les subtilités bouddhiques ou 
taoïstes, d’ailleurs insensibles à la perte de la Chine du Nord 
et ne sachant que miser avec les Barbares. Tels, malgré leur 
faiblesse, ils eurent du moins le souci de maintenir à tra- 

(1) En 420, le dernier empereur Tçin fut détrôné par son général Liéou- 
Yu qui fonda une nouvelle dynastie, dite Dynastie des Sonng. Les 
Soung occupèrent le trône de Nankin de 420 à 479. Comme les Tçin, 
ils ne régnèrent que sur la Chine Méridionale. 11 en fut de même pour 
les trois dynasties qui leur succédèrent, savoir les Tsi (480-502), les 
Léang (502-557), et les Tchin (557-589). 
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vers toutes les misères, la continuité de l’Empire et de la 
civilisation célestes ; ils surent garder au milieu de toutes les 
hontes le sentiment de la dignité impériale. Ce furent bien, 
en cela aussi, les Byzantins de l’Extrême-Orient. 

Ce fut un bonheur inappréciable pour la civilisation, me- 
nacée ou compromise sur les bords du Hoang-ho, de pou- 
voir se perpétuer sur ceux du Yang-tsé. Grâce à ce grand fait 
historique, il n’y eut pas en Chine comme dans rOccident 
latin rupture entre l’Antiquité et le Moyen Age et triomphe 
total de la Barbarie. Lorsque, à la fin du vi® siècle, les maîtres 
tai'tarcs des provinces du Nord, conquirent enfin la Chine, 
du Sud, ils avaient eu le temps de se civiliser entièrement et 
étaient devenus de véritables Chinois. Que fût-il arrivé, au 
contraire si les Huns et les Mandchous avaient réussi, dès 
le début du iv® siècle, à soumettre Nankin comme Lo-yang ? 

Le grand mérite des souverains du Bas Eihpirc chinois, 
à Nankin, c’est qu’ils demeurèrent, tandis que leurs enne- 
mis, les rois barbares du Nord, passaient. 

Dans la Chine du Nord, en effet, c’était maintenant un 
défilé de hordes qui se pressaient, se bousculaient, se détrui- 
saient, se remplaçaient (i). La prise de Lo-yang et de Si-ngan 
par les Huns en 3 ii et en 817 n’avait été que le signal des 
grandes invasions. Là comme en Occident, le monde bar- 
bare, longtemps contenu par la force impériale, se jetait en 
masse sur les anciennes civilisations. Et tandis <|u’unc partie 
du vieux monde, — ici l’Orient byzantin, là les provinces 
du Yang-tsé — , conservait à Constantinople ou à Nankin U\ 
trésor de la culture antique, des royaumes barbares se fon- 
daient partout dans les anciennes provinces impériales. 

La comme ici, pendant que Nankin et Byzance se perpé- 
tuaient, orgueilleuses et décadentes, figées dans leur hiéra- 
tisme impressionnant, les Barbares du Nord s’adaptaient, 
s’assimilaient, se civilisaient, se convertissaient avec une 
ferveur de néophytes aux deux grandes religions univer- 
selles, le Bouddhisme et le Christianisme. La plus souple des 
tribus germaniques, celle des Francs, allait recevoir le bap- 

(1) Cf. Des Michels, Géographie historique des Seize Royaumes iondés 
en Chine par des chels tartarcs ^302-433). P. 1891. 
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terne à Reims, puis la naturalisation romaine et la consa- 
cration impériale en Italie. De meme, la tribu mandchoue 
des Tobas de Weï devait accepter la foi bouddhique à Ta-tong 
et recevoir sc^ grandes lettres de naturalisation chinoise dans 
les vieilles capitales impériales de Si-ngan et de Lo-yang. 

Mais en Extrême-Orient comme dans l’Europe méditer- 
ranéenne, pour une tribu qui réussit, il y en eut vingt qui 
disparurent au sein de la tourmente qu’elles avaient causée. 
En Occident, Goths et Lombards échouèrent là où les Francs 
devaient réussir. Sur les bords du Iloang-ho, Huns Tchao 
et Mandchous Mouyong passèrent avant que les Tobas éta- 
blissent un Etat durabk;. Et de même que toute la Lati- 
nité postérieure est sortie de la monarchie franque et que ce 
sont des Etats francs qui ont sauvé la culture latine et créé 
plus tard la Renaissance néo-classique, — do même la Chine 
si cultivée des Tang et des Soung sortit du Royaume Mand- 
chou des Tobas (t). On peut dire que le baptême bouddhi- 
([ue conféra aux Tobas leur naturalisation chinoise et leurs 
droits à l’Empire. La dynastie mandchoue des Tobas est 
même, dans toutes les Annales Célestes, la seule dynaslie 
étrangère que la vieille Chino originelle n’ait pas finale- 
ment éliminée. Khitaï, Niutchis, Mongols, Mandchous, tous 
ces maîtres barbares, la race chinoise, la plus souple, la plus 
patiente, mais la plus irréductible qui soit au monde, devait 
les rejeter tour à tour, parfois au bout de trois siècles d 'ap- 
parente résignation. Seuls, les Tobas d’Extrême-Orient, 
comme les Eranes de la Chrétienté, devaient survivre. Nul 
n’a renversé rEm[)ire Toba. C'est d’un Etat Toba que sont 
sorties au vi® siècle la dynastie, des Soueï, puis au \u siècle, 
celle des Tang qui devaient restaurer la gloire de l’Empiic 
Ilan. Tels, les Charlemagne et les Ottori ressuscitant César 
Auguste à travers Clovis. Mais les débuts de cette renais- 
sance de la civilisation furent laborieux et un moment on 
put douter à Nankin comme à Byzance, de l’avenir d(' la 
culture humaine. 


(l) Nous sommes oblicrés, pour donner une idée générale du Haut 
Moyen Age -en Extrême-Orient, d’anticiper ici sur l’ordre des faits. Voir 
pages suivantes. 
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Fondation 

de Royaumes Barbares. 

Les Tobas : Leur rôle 
dans l'Histoire 
de l’Extrême-Orient. 

La première tribu barbare qui s'établit en terre d’Empire, 
fut, comme on l’a vu, la horde des Huns Tchao. Le chef de 
celte horde, Lkkui Tsong, l’AUila d<' LExIrème-Orient, sac(’a- 
gea les capitales chinoises Lo-yang et Si-ngan et fit deux em- 
pereurs prisonniers (3ii et 317 ). Après lui, d'autres hordes 
de Huns Tchao se succédèrent pendant un demi-sîècle au 
Pe-tchi-li, au Ghan-si, au Chen-si et dans toute la Chine du 
Nord. La domination de ces Huns fut détruite au milieu du 
IV® siècle par les Sienpi, peuple de race mandchoue ou toun- 
gouse, qui était originaire de la région de Moukden. Trois- 
grandes tribus sienpi, les Mouyong, les Géougen et les 
Tobas joueront un rôle de premier ordre en Extrême- 
Orient (i). 

Ltïs Mouyong, après avoir détruit en 33 2 le royaume des 
Huns Tchao, possédèrent pendant un quart de siècle la Chine 
septentrionale. En 375 , ils furent vaincus par un ancien offi- 
cier des Tchao, nommé Fou Kien, (jui fonda au Cheii-si un 
nouvel Etat barbare (le royaume de Tsin) avec Si-ngan pour 
capitale. Les Mouyong se trouvèrent alors réduits au P<*- 
tchi-li et au Ghan-toung, où leurs chefs, connus sous le nom 
de rois de Yen, se maintinrent jusqu’au commencement du 
V® siècle. 

Les Géougen, Jéoujan ou Jouan-joiian, qui furent plus 
lard connus des Occidentaux sous le nom d’ Avares, fon- 
dèrent en Mongolie, au v® siècle, un vaste empire qui dura 
de /|02 à 552. Ce fut peut-être sous la poussée de ce peuple 
que les Huns de rOui‘sl, (piiitant la région aralo-cas- 
pienne, émigrèrent en Europe où leur chef Attila (43/1-453) 
joua le rôle que l’on .sait. Tandis qu’ Attila régnait de l’OuraF 

(1) Cf. Des Michels, Géographie historique des XVII Royaumes (ondés^ 
en Chine par Iffs chefs tartares (302-433). P. 1891-1892. 
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au Rhin, les Géougen s’étendaient de la Caspienne à la Corée. 
En face de ces deux immenses dominations, quelle figure 
faisaient Byzance et Nankin qui avaient remplacé Rome et 
Lo- yang I Le v® siècle fut d’ailleurs pour toute l’Eurasie le 
siècle des <( Fléaux de Dieu » et des Empires barbares. En 
425, une autre tribu hunnique, celle des Ephtalites ou Huns 
Blancs, sortit de la steppe aralo-caspienne et enleva aux der- 
niers Yuetchi la Sogdianc et la Bactriane. De là les Ephta- 
lites firent de périodiques invasions dans l’Empire Perse Sas- 
sanidc et aussi dans l’Inde où leurs chefs Toraman (àgS) et 
Mihirakoula (5i5-53o) poussèrent leurs ravages jusqu’à la 
vallée du Gange et au Goudjerate. 

Les Tobas étaient un peuple de race maridchoue ou toun- 
gousc, qui occupa au iv® siècle le Nord de la province chi- 
noise du Ghan-si. Leurs rois qui prirent le nom chinois de 
Rois de Weï (ou de Oueï), curent leurs premières capitales 
dans la région de Ta-tong. Aucun peuple barbare ne subit 
plus profondément l’empreinte chinoise. En face des autres 
tribus mandchoues ou hunniques, les Tobas se firent les 
défenseurs de l’antique civilisation céleste. Ils s’identifièrent 
si bien au peuple chinois que leurs victoires sur les hordes 
voisines furent autant d’étapes vers l’expulsion des Barbares 
et la reconstitution de l’unité chinoise. A Nankin, la cour 
impériale se débattait dans de misérables révolutions de 
palais. En face de ces Chinois du Bas-Empire, ce fut la 
royauté toba du Nord qui représenta bientôt la tradition 
nationale. Ainsi les Francs se constituant au viii® siècle les 
représentants de la Latinité qu’ils gouvernaient et défen- 
daient alors que l’Empire Byzantin ne faisait rien pour elle. 
Le Toba ne règnait-il pas sur les vieilles provinces du Hoang- 
ho dont les recrues, au siècle des Han, avaient conquis l’Ex- 
trème-Orient tout entier ? Ne faisait-il pas œuvre chinoise 
en barrant la route aux autres tribus de la steppe ? Son rôle 
était bien le même que celui du Franc romanisé faisant un 
bouclier à la civilisation contre rarrière-ban germanique. 

Du roi Toba Koueï (386-4o9), le premier en date des 
grands souverains tobas, les annalistes chinois nous parlent 
comme les évêques gallo-romains parlaient de Clovis. Ils 
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disent que <( quoique barbare, il était d’un génie vaste et 
d’une rare prudence. Content de ce qu’il avait conquis en 
Chine, il tourna ses armes contre les Tartares, ses voisins, 
qu’il voulut mettre hors d’état de nuire par la suite » (i). 
Chef de la « Tartarie sédentaire», il s’attaqua aux Géougen, 
maîtres de la « Tartarie vagabonde » et, suivant la sage poli- 
tique préventive de l’ancien gouvernement chinois, il alla à 
diverses reprises relancer ces Barbares au fond des steppes 
mongoles. Du côté de l’Est, il détmisit un autre Etat Barbare, 
celui des Mouyong, au Pe-tchi-li, et annexa leur territoire. 
Toba Ssé (409-423), successeur de Toba Koucï, poursuivit luj 
même politique. Du côté de la Mongolie, il vainquit et tua 
le grand khan des Géougèn. En Chine il enleva aux empe- 
reurs de Nankin Lo-yang et la province du Ilo-nan. Toba 
Tao qui régna ensuite ( 424 - 452 ), conquit le Chen-si sur les 
hordes tangoutes qui s’en étaient emparées. A la suite de 
ces conquêtes, toute la Chine du Nord appartint aux Tobas. 
En 496, leur loi Toba Hong transporta sa capitale de Ping- 
tching (Chan-si) à Lo-yang, l’ancienne capitale des empe- 
reurs chinois, au Ho-nan. 

Les invasions barbares en Chine et rétablissement de la 
horde des Géougen en Mongolie avaient provoqué la ferme- 
ture des anciennes routes entre l’Extrême-Orient et les Pa- 
mirs. T. à comme ailleurs, les souverains tobas léparerent 
les dommages de l’invasion. En 41 <^, Toba Tao, après une 
campagne victorieuse contre les Géougen, fit reconnaître sa 
suzeraineté par les petits royaumes tokhariens de la Sérinde, 
Tourfan, Karachar, Koutcha et Kachgar. Et par la Sérinde, 
c’étaient les communications avec le Gandhara et l’Inde du 
Nord rétablies. Evénement de première importance à cette 
date pour la diffusion du Bouddhisme et de l’art gréco- 
bouddhique en Extrême-Orient. 

Le mouvement Bouddhique 

en Chine à l’époque Toba. 

Durant tout le haut Moyen Age, un mouvement religieux 
aussi puissant que celui dont l’Europe était alors le siège, 


(1) Mailla, IV, 509. 
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-domina l’histoire de TExtrême-Orient. En Chine comme en 
jEurope, peuples nouveaux et anciens maîtres du pays, Bar- 
Jbares à demi-civilisés par leur conquête ou civilisés rede- 
venus des demi-Barbares, tous étaient également passionnés 
pour les questions théologiques. Il n’était guerrier toba ou 
courtisan de Nankin qui rie dissertât sur les mérites respec- 
tifs du Bouddha, de Confucius et de Lao Tscu. Pour le mo- 
ment, c’était le Bouddha qui l’emportait. En 335, la Cour 
impériale (Chine du Sud) publia un édit en faveur de la 
grande religion indienne. En 38 1 , l’empereur Tçin Hiao 
Won Ti consacra au Bouddha une pagode dans son palais d(‘ 
Nankin. Sous le règne de son successeur Tçin Ngan-ti, le 
célèbre moine bouddhiste Fa Bien partit pour accomplir son 
pèlerinage dans l’Inde ( 399 ) ( 1 ). C’est sous le même règne 
que le palriarche bouddhiste Iloueï Youen (- 4 - /116) fonda le 
monastère de Lou-chan qui devint un des principaux foyers 
du culte d’Avalokiteçvara et d’Amilaba. 

L’engouement pour la vie monastique devint tel, au v® siè- 
cle (e), que l’énergique roi de la Chine du Nord, Toba Tao, 
en fut effrayé. Lui qui passa son règne à monter la garde 
au seuil du Gobi, face à toutes les hordes barbares, il goû- 
tait mal une religion qui prêchait la non-résistance et le 
célibat. Les leltrés, restés lidèles au traditionalisme confuci.i- 
niste, n’eurent aucune peine à le convaincre. On perquisi- 
tionna chez les moines bouddhistes. On y trouva, — au dire 
de leurs ennemis — , du vin, des armes et des femmes. Toba 
Tao n’hésita plus. Kn !\\[\, il dirigea contre l’Eglise boud- 
dhique une persécution générale. Il y eut destruction de 
pagodes et de monastères, aulo-da-fé de Livres Saints et 
d’ieoncs, voire massacre de bonzes. L’avènement d’un nou- 
vivui roi, Toba Tsoun (.Y5:>-/|6r)), amena le tiiomphe de 
l’Eglise. En /|5a, un édit de ce prince fit cesser la persécu- 
tion et peu de temps après le Bouddhisme devint religion 

(l) Fa llion parlil éo Si-ngan on ,')90. Il .sc rendit dans l’Inde par Touen- 
houang et Khotaa. (Cf. carie de Chavannes, in : Madrolle, Chine du Sud 
et de iCst, P. 19ü4. 

(9) Cf. ICa/in, Uccherchcs sur l'origine... des ordres religieux chinois^ 
J. A. 1S5Ü, II, liü. 
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d’Etat du Royaume Toba, c’est-à-dire de toute la Chine du 
Nord. Toba Tsoun se montra si fervent Bouddhiste qu’il se 
fit raser la tête et finit par se retirer dans une pagode. Ce fut 
sous son règne que furent sculptées les plus belles statues 
des célèbres Grottes bouddhiques de Yun-kang, près de Ta- 
tong. Le roi Toba Hong qui régna ensuite, entra lui aussi 
dans un couvent (470). Le roi suivant Toba Ko (.500-5 1 5) lit 
creuser à Long-men trois temples dans le roc (i). La reine 
Hou Chi qui succéda à ces princes (5 1 6-5^8) montra plus de 
ferveur encore. Presque chaque année de son règne fut mar- 
<|uéc par une fondation ou une donation. En 5 16, elle cons- 
truisit le Temple Yong-ning, à Lo-yang, sa capitale, et à la 
lin de sa vie il y eut, rien que dons cette ville, jusqu’à 
5oo pagodes bouddhiques. En 617, elle accomplit avec toute 
sa cour un pèlerinage officiel aux catacombes de Long-men. 
En 5i8, elle, envoya dans l’Inde le pèlei in Song Yun vi- 
sita la région gandharienne et en r;q)j)orla 170 main rits 
religieux (a). Le parti des lettrés, !<' vi(‘ux |)aiii c.oî'* da- 
nistc, adversaire irréductible de la grandi' religion ind ne, 
prolesta vainement conire l’engouc!; < \\l dord ce! 5 . < iait 
l’objet à la cour. Les lellrés aidèreni i- ^miK'mis de - dii 
à détrôner cette princesse, mais le BouddhisMie nV'ii resta 
pas moins en faveur auprès des nouveaux maîtres il(‘ la 
Chine du Nord. 

Peu à peu, les différences s’effaçaieni entn^ l('s Tob ■ - de 
Lo-yang et les Chinois do Nankin. Toutes les ti'iitativî , des 
premiers pour conquérir les jirovinces du Yang-tsé, io' > les 
efforts des seconds pour recouvrer l(' llo nan avaient ér'*' ué. 
Un statu qiio politique s’établit entn' les deux Etats. Ils sobis- 
saient les memes influences morales, les rnérni's cou ants 
d’idées les traversaient et il n’était pas d’événements reli- 
gieux ou artistiques qui n’eut sa répercussion d’une ri •' du 


(1) Cf. Chavannes, Le défilé de Lono-men, .1. A., 190'2, II, 

(2) Chavanne?, Voijwje de Song-Ynn, lî. Ih î’. Ih O., ‘Mh A 1. — 

Pour les itinéraires de Fa Ilicn, Son" Yun et llnuen ron.-' -r la 

carte do Chavannes, jointe à son article « le royuycurs chinois » in : 
Madrolle, Chine du Sud et de l'Est. 
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Yang-tsé à l’autre. L’empereur Léang Wou Ti qui occupa le 
trône de Nankin de 5o2 à 549, Bouddhiste aussi fer- 

vent que sa contemporaine, la princesse toba Hou Chi (i). 
C'est un bien curieux personnage que ce monarque, — 
prince de décadence, raffiné et brutal, violent et faible, agité 
de préoccupations mystiques et parvenu au pouvoir par un 
crime, — bref un vrai basileus chinois du haut Moyen Age. 
Fidèle aux préceptes de Çakyamouni, il abolit la peine de 
mort. A la fin de sa vie, il s’abstenait de toute viande, jeûnait 
et ne se vêtait que d’étoffes grossières. Il finit même par s’en- 
fuir dans un couvent et y prononça ses vœux. Ses ministres 
découvrirent sa retraite et exigèrent qu’il reprît le pouvoir. 
Refus des moines qui tenaient le malheureux par la peur de 
Fcnfcr. Finalement l’Etat racheta — et fort cher — , son sou- 
verain au clergé. Cette dévotion absorbante eut cependant 
d’heureux effets dans le domaine de l’art. C’est ainsi que 
Léang Wou Ti couinianda au peintre Tchang Seng-yii, pour 
les temples qu’il lit construire, des fresques bouddhiques 
qui 'devaient ap[)artenir à la même école que celles d’Ad- 
janta, dans ITnde. 

Il existe en chaque pays et à chaque époque des courants> 
généraux qui sont irrésistibles. Au haut Moyen Age, les 
foules indiennes, malgré l’exemple des radjahs, abandon- 
naient le bouddhisme. Au contraire malgré les perséculions 
des princes, les foiües chinoises et sino-tartares se perlaient 
vers lui. C’est l’époque, des grands pèlerinages chinois vers 
la Terrq Sainte du Gange. Du v’ au vm° siècle, ce courant 
de pèlerinages ne s’arrêta pas.^ — C’est aussi l’époque où les 
grands. moines indiens, chassés de leur pays par la réaction 
brahmanique, cherchaient un refuge sur les rives du Hoang- 
ho et du Yang-tsé. Vers 525, le vingt-huitième patriarche, 
Bodhidharma ( 2 ), fuyant les persécutions qui accablaient 
l’Eglise dans l’Inde, aborda à Canton. De là, il gagna avec 
ses disciples la cour de l’Empereur de Nankin qui se trouvait 
justement être Léang Wou Ti. On a vu que, subjugué par la 

(1) Cf. Mémoires concernant les ChinoiSt III, 135. 

(2) Connu des Chinois sous le nom de To-mo. 
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prédication de tels conseillers, Léang Wou Ti finit ses jours 
en moine couronné. Il couvrit le pays de pagodes, interdit 
l’immolation des victirncis et ordonna des aiito-da-fé d’ou- 
vrages taoïstes (i). 

Les Taoïstes étaient les grands ennemis du Boud- 
dhisme (2), car le Confucianisme subissait alors une curieuse 
éclipse. A la fin du vi® siècle, on comptait un ouvrage con- 
fucianiste pour mille livres taoïstes ou bouddhistes. Dans 
la Chine redevenue barbare, Confucius n’était que l’auteur 
favori de quelques suprêmes lettrés. Entre gens du peuple, 
il s’agissait d’autre chose : Le Bouddha était-il un disciple 
de Lao Tsé ? Lao Tsé n’était-il qu’un disciple du Bouddha P 
Léang Wou Ti se prononça pour cette dernière formule. Pour 
une fois, la vérité en deçà du Yang-tsé fut vérité au-delà, 
car les Tobas du Nord étaient, si possible, plus fervents 
bouddhistes que les Léang du Midi. Malgré toute sa bonne 
volonté, Léang Wou Ti ne dut pas paraître assez détaché du 
siècle à Bodhidharma qui quitta Nankin et vint établir le Saint- 
Siège à Lo-yang, capitale des Tobas. Après la mort de Bodhi- 
dharma (535), les patriarches du Mahayana furent tous Chi- 
nois. Ayant de mourir, Bodhidharma avait, en effet, choisi 
pour successeur son disciple chinois lloueï Ko. Iloueï Ko 
désigna de même pour occuper le patriarcat après lui son 
disciple Seng-Tsan qui le remplaça on ogS. A la mort de 
Seng-Tsan (606) , trois autres Chinois furent successivement 
patriarches. Ce furent Tao-Sing, Hung-Jên et Houeï-Neng. 
Avec ce dernier s’éteignit en 708 le patriarcat bouddhique. 

Il convient d’ailleurs de faire toutes réserves sur le carac- 
tère du Bouddhisme chinois, lloueï Ko mérita de devenir le 
coadjuteur, puis le successeur de Bodhidharma, pour s’être 
amputé d’un bras dans un accès de folie mystique;. Quel 
rapport existe-t-il entre ces excentricités qu’on dirait inspi- 
rées du Sivaïsme, et la doctrine souriante et sensée du 
Bouddha primitif .5^ On conçoit que dans la patrie de Confu- 

(1) Deux ans après l’arrivée de Bodhidharma, Léang Wou Ti reçut à 
Nankin une autre mission bouddhique, envoyée par le roi de Ccylan (327). 

(2) En 554, l’empereur Hiao Wen Ti réunit un concile pour essayer de 
fondre le Bouddhisme -et le Taoïsme. Il échoua. 


HISTOIRE DE L’INDE 


14 



210 


LA CHINE 


cius, les critiques n’aient pas manqué aux adeptes du Tsung- 
men. « Vivant en Chine, dit un pamphlet du temps, les 
Bouddhistes suivent une loi exotique. Ils renoncent au ser- 
vice militaire, ne paient point d’impôts, quittent leurs 
panmts pour entrer au couvent, éteignent la société par le 
célibat et la retraite, détruisent leur corps par des austérités 
ou bien flânent et mangent sans travailler : ce sont les vers 
rongeurs du peuple. » — De fait, il est curieux que les Thé- 
baïdes se soient peuplées aux époques où la société civile 
avait le plus besoin de bras pour se défendre contre les Bar- 
bares. En 402 , le gouvernement chinois avait autorisé 
5o moines par ville. Un demi-siècle plus tard, on comptait 
en Chine i3.ooo couvents ou chapelles bouddhiques, obéis- 
sant à 3.000 abbés indiens ou sgrindiens et peuples par des 
légions de bonzes et de nonnas. Pour dévots que fussent 
les souverains, il fallut restreindre les prises de voile. 

Les Tobas étaient maintenant trop chinoisés pour ne pas 
tomber à leur tour en décadence. En 534, leur famille royale 
se partagea en deux dynasties : les Weï Occidentaux qui 
eurent pour capitale Si-ngan au Chen-si, et les Weï Orien- 
taux qui eurent pour capitale Tchang-té au Ho-nan. 


Le premier Empire Turc. 

Extension des Tou^-kioue 
au vr Siècle. 

La décadence des Tobas permit la fondation du premier 
empire turc en Asie Centrale (i). 

On a vu que les Turcs, — les Tou-kioue, comme les appe- 
laient les Chinois — , étaient des peuples de race hunnique 
qui eurent pour premier séjour au haut Moyen Age, le ver- 
sant méridional des Monts Altaï et Khangaï. A la fin du 
V* siècle, ils redescendirent vers les plaines du Sud, dans la 

(1) Cf. Stanislas Julien, Documents sur les Tou-kioue, P. 1877. — Cha- 
vannes, Documents sur les Tou-kiue {Turcs) Occidentaux, Pélersboiirg, 
1903. — Chavannes, Notes additionnelles sur les Tou-kiue Occidendaux 
Toung-pao, 190-i, 1-110. 
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direction du Tarim et du Hoang-ho sous la conduite d’un 
chef légendaire, Burté Tchéné, le Loup Gris. A celte époque 
les Tuiws étaient encore vassaux des Géougèn, ce peuple de 
race mandchoue qui dominait en Mongolie depuis les pre- 
mières années du v® siècle. En 5é6, le roi turc Toumèn (Bou- 
min-khan), se révolta contre les Géougèn, les vainquit et les 
força à s’enfuir en Europe où, sous le nom nouveau d’ Ava- 
res, ils allèrent guerroyer pendant deux siècles contre l’Em- 
piix? Byzantin. Leur départ laissa le champ libre aux Turcs 
qui occupèrent toute la Mongolie et, de 5/t6 à 58i, domi- 
nèrent sans rivaux en Asie Centrale, de la Muraille de 
Chine aux rives du Syr Daria. Mais après la mort du khan 
7’oumen, cet immense Empire Turc fut |)artag6 entre le fils 
et le frère du défunt. Le tils de Toumèn, Mokan ( 553 - 572 ) 
eut la Mongolie actuelle (régions de la Sélinga, de l’Orkhon, 
de la Toula, de l’Onon et du Kémulène) (i). Le frère de Tou- 
mèn, Istami Sin Jabgou (‘iit la région du Manas, de l’IIi, 
du Tchoii et du Tarim, depuis le Tarbagataï et le lac Bal- 
kach jusqu’au Pamir. Cette division se perpétua à travers 
riiistoim. T.c peuple turc resta partagé en deux khanats 
distincts, parfois alliés, plus souvent rivaux : le Khanat des 
Turcs Orientaux sur fOrkhon, le Khanat des Turcs Occi- 
dentaux sur l’ili. 

Le premier khan des Turcs Occidentaux, Istami, doubla ses 
possessions en détruisant en 566 le royaume des Ephtalites, 
horde de Huns établie en Bactriane et en Sogdiane. Pour celé 
il s’entendit'avee les Perses, ennemis héréditaires des Ephta- 
lites. Dans le partage du Royaume Ephtalite, les Turcs j>ri- 
rent pour eux la Sogdiane (Samarkande et Boukhara) et le 
roi de Perse — c’était alors Khosroès Anoschirvan — , annexa 
la Bactriane. L’Oxus marqua la frontière entre l’Empire 
Perse et LEmpirc Turc. Toutefois, les Turcs ne tardèrent pas 
a empiéter sur la Bactriane elle-même qu’ils finirent par 
enlever aux Perses. 

L’Empire 1 urc, par ses deux khanats jumeaux, touchait à 
la fois à la Perse et à la Chine. C’était là, au point de vue 

(1) Mokan eut pour successeur son frère Dobo-khan (572-58J) qui se 
convertit au Bouddhisme. 
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commercial, une situation exceptionnelle dont les Turcs 
cherchèrent à profiter. Le khan des Turcs Occidentaux, Ista- 
nii, envoya en 568 une ambassade demander au roi de Perse 
Khosroès Anoschirvan, le libre passage à travers l’Iran d(‘s 
soieries de Chine et de Kachgarie à destination de Constanti- 
nople. Les Perses, qui tenaient à conserver le monopole du 
commerce entre l’Extrême-Orient et le monde méditerra- 
néen, refusèrent. « Alors, dit Cahun, le khan imagina de 
nouer des relations avec Byzance... Ce barbare de l’Altaï 
conçut le projet de former une alliance entre les deux grands 
Etats civilisés, entre la Chine et l’Empire Romain, lui avec 
ses Turcs, servant d’intermédiaire... Garantir les communi- 
cations entre la Chine et Constantinople, se poser en arbitre 
au service de l’une et de l’autre, tel fut le plan colossal de 
ce Turc, plan (jue n’ont jamais oublié scs successeurs, (i) » 
Dans ce dessein, Istami envoya en ambassade, à l’empereur 
d’Orient Justin II, le sogdien Maniakh qui ])ioposa aux 
Byzantins une alliance commerciale et militaire dirigée con- 
tre les Perses en Asie et contre les Avares en Europe, enne- 
mis communs de Byzance et des Turcs. Justin II envoya 
à son tour aux Turcs une ambassade conduite par un certain 
Zérnarque qui se rendit en Asie Centrale par la Crimée et 
l’Oural. Zérnarque fut reçu par Istami au mont Akhtag, dans 
la région de l’Ili, un peu au Nord de Koutcha. Comme il 
n’avait pas reçu de la Cour de Constantinople les pouvoirs 
nécessaires, il ne put conclure d’alliance ferme avec le khan. 
Eu 576, le gouvernement byzantin comprenant enfin la 
valeur de l’alliance offerte, envoya chez les Turcs un nouvel 
ambassadeur, Valcntinos. Mais dans l’intervalle, Istami était 
moii. Son successeur, Tardou-khan, accueillit mal la mis- 
sion byzantine et le grand projet gréco-turc contre la Perse 
ne fut jamais exécuté (2). 

Du coté de l'Est, les Turcs Occidentaux se brouillèrent, 
après 1 1 mort d’Istami, avec leurs frères, les Turcs Orien- 
taux. Turcs de l’ili et Turcs de l’Orkhon s’engagèrent alors 


(1) Cahun, Introduction à l'histoire de l'Asie, p. 111. 

(2) Cf. Chavannes, Documents sur les Ton-hiue Occidentaux, p. 223. 
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dans une rivalité sans issue. Or, au moment où l’Empire 
Turc se morcelait de la sorte, la Chine recouvrait son unité 
et reprenait aussitôt son programme d’expansion en Asie 
Centrale. 


§ ? . L'EPOPEE CHimiSE AV MOYEN AGE : 

DYNASTIE DES TANG 

Reconstitution 

de r Unité Chinoise : Les Soueï. 

Grandeur et catastrophe 
de Yang Ti. 

Les deux royaumes Tubas — c(dui de Si-ngau et celui de 
Tchang-té — , furent réunis en 677, de sorte que la Chine du 
Nord forma de nouveau un grand Etat militaire auquel 
l’avènement d’une nouvelle dynastie, celle des Soueï, apporta 
en 58i un regain d’activité. Yang Kien, le premier souverain 
de cette maison, attaqua en 588 l’Empire Chinois Sudiste, 
qui, sous des dynasties différentes se perpétuait depuis deux 
cent soixante-dix ans à Nankin, à l’abri de la ligne du 
Fleuve Bleu. Il s’empara de Nankin en 589 et fit prisonnier 
le dernier empereur sudiste. Des sables du Gobi au Golfe 
du Tonkin, la Chine, sous le sceptre des Soueï, se trouva 
unifiée comme à l’époque glorieuse de la Dynastie des 
Han (i). 

La restauration de Funité chinoise eut un rctentisscmenl 
immédiat dans le monde. Yang Ti (605-617!, le second em- 
pereur de la Dynastie Soueï, commença la reconquête de 
l’Asie Centrale. Etrange nature orientale, violente et volup- 
tueuse, sorte de Xcrxcs chinois, grisé par sa toute-puissance, 
avec des caprices de despote, des sursauts d’énergie et d’in- 
croyables défaillances, il fit tout de même figure de grand 

(1) La capiialc des Soueï fut d’abord Si-ngan au Chen-si, puis Lo-yang 
(Ho-nan-fou) eu Ho-nan. 



2i4 


LA CHINE 


roi. En Indo-Chine, au Turkestan, en Corée, partout il fit 
valoir les droits impériaux de la race chinoise. En Indo- 
Chine, le pays annamite — le Tonkin actuel — qui, depuis 
le premier siècle de notre ère, faisait partie du Céleste Em- 
pire, venait de se révolter contre la Chine. Yang Ti y envoya 
en ()o5 une expédition qui annexa définitivement l’Annam et 
vainquit, plus au Sud, le roi de Tchampa. En 606, une flotte 
chinoise visita Formose et les îles Riou-kiou (i). En 607, 
^ang Ti chargea le voyageur Tchang Tsoun d’explorer le 
Cambodge et le Siam. Du côte de l’Asie Centrale, le rnonai' 
que chinois châtia en 609 les Toukouhoen, horde barbare 
d origine toiingouse établie dans la région du Koukounor. 
Enfin il profita des qucmlles qui mettaient aux prises les 
divers clans turcs pour annihiler complèlemont la puis- 
sance de CCS peuples. Chez les Occidentaux, il y avait main- 
tenant un khan sur 1 lli et un autre à Tachkond. en Trnn- 
soxianc, tandis que chez les Orientaux, deux antres khans 
ennemis se disputaient le pouvoir. Yang Ti aida chez les 
luemiers le khan de Tachkend h triompher d(; celui du l’ili, 
puis reçut ce dernier à sa cour et lui octroya un lief. Il 
donna de même des terres à un des khans de l'Orkhon 
chassé par un autre prétendant (607). L’affaiblissement d('s 
Turcs permit à la Chine de reprendre dans le Gobi la vicûlle 
politique des empereurs Han. En O09, les rois de llami et 
de Fourfan firent hommage à Yang Ti et une conimande- 
rie impériale fut établie à Harni. 

Un seul Etat eu Extrême Orient osait encore braver le Fils 
du Ciel : le royaume de Koraï ou de Kaoli, qui s’étendait sur 
le Nord-Ouest de la i)éninsulc de Corée et sur le Liao-toung. 
Yang Ti envahit ce pays en (iii (•>). Il ne put enlever Liao- 
yang, la princijialc forteresse du Liao-toung, mais n’en tra- 
versa pas moins le \alou pour marcher sur llpicng-yang, 
capitale du Koraï. Il échoua de nouveau devant celte place, 
et (lut SC décider à la retraite, — retraite pénible, harcelée 
par le, s Coréens et qui tourna au désastre quand il fallut 

(1) (1. llcrvey de Sainl-Dcnys, Sur Formosc\ J. A., 187i, II, J08. 

(2) Cf. Longford, Uisîonj of Korea, p. 71 (Londres, 1911) et Scherzer, 
Mi^moirc sur la Corée, J. A., 1886, I. 
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repasser le Yalou sous les flèches de rennemi. Des Soo.ooo 
hommes qui l’avaient suivi en Corée, Yang Ti n’en ramena 
que 3.000 au Pe-tchi-li. Le Xerxès chinois s’obstina néan- 
moins dans son dessein. En 612, il envahit de nouveau le 
Koraï avec une armée plus formidable que la précédente, 
mais cette fois encore, il éprouva un échec complet devant 
la forteresse de Liao-yang, et dut rentrer en Chine pour faire 
face à d’autres périls. A la nouvelle du désastre chinois on 
Corée, les Turcs de l’Orkhon avaient relevé la tête. Pour les 
intimider, Yang Ti exécute une promenade militaire le long 
de la Grande Muraille, mais il se laissa corner par les Bar- 
bares dans la forteresse tle Cho-ping ou Yen-men, au Nord- 
Ouest du Chan-si (i), et ne réussit à se tirer de ce mauvais 
pas que grâce à l’adresse d’un adolescent de génie nommé 
Li Che-min qui fit ainsi scs débuts dans l’iiistoire 011 son 
nom devait briller bienhM. d’un si prodigieux éclat (6x5). 

Le prestige de la dynastie des Souci ne résista pas à ce 
double désastre. En outre, le peuple était las de subir les 
caprices de Yang Ti. Jamais le poids de la corvée n’avait pesé 
aussi lourd que sous le règne de ce potentat fastueux et pro- 
digue. La coiistruction du Canal Impérial, notamment, avait 
coûté presque autant de vies humaines que l’expédition de 
Corée. Bientôt la révolte éclata dans toutes les provinces. 
Aussi vite abattu dans l’infortune que présomptueux dans 
le succès, Yang Ti abandonna aux rebelles sa capitale, Lo- 
yang et la Chine du Nord, pour aller s’établir à Kiang-tou, 
la ville actuelle de Yang-tçhéou, près de l’cstuairc du Fleuve 
Bleu, où il chercha à oublier dans les plaisirs le souvenir de 
son désastre (616). 

Cetto fuite était une abdication. De toutes parts surgirent 
des chefs militaires qui, dans le désordre général, jugeant 
le trône vacant, essayèrent d’y parvenir. Deux d’entre eux 
seulement y réussirent : Li Yiicn, duc de Tang (2) et son 
fils Li Che-min. 

(1) Slan. Julien, Documents sur les Tou-înoiie, J. A., 1864, I, 540. 

(2) Le fief de Tang était situé dans la région de Taï-yuan, au Chan si. 
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Dynastie des Tang. 

Tal Tseng le Grand. 

C’est une figure d’un puissant relief que celle de Li Che- 
min (i). Malin comme un page, brave comme un vieux 
soldat, ce jeune homme de vingt-deux ans pousse à l’action 
son père, le noble dignitaire, une nature molle dont il déses- 
père de faire quelque chose. L’occasion est bonne pourtant : 
Yang Ti est déconsidéré par sa tyrannie, par son désastre de 
Corée, par sa lâcheté. Tout le monde se tourne vers le Tang. 
Mais celui-ci hésite encore. Li Ghe-min agit alors au nom 
de son père, le plus souvent sans l’en prévenir. Aidé par sa 
sœur, une jeune héroïne qui lui amène à cheval un contin- 
gent de troupes, il réunit en hâte une armée. Il recrute des 
reîtres chez les Turcs et enrôle un de leurs principaux chefs, 
le bon condottière Asséna-Tanaï, du clan des Asséna (les 
Loups), qui a donné tour à tour tant de serviteurs et d’enne- 
mis à la Chine. Une fois le coup préparé, Li Chc-min 
apprend à son père que l’heure est venue de se révolter, et 
Tautre se révolte {2). A l’appel des deux Tang, les gens du 
Chan-si proclament la déchéance de Yang Ti et de sa mai- 
son. Li Yuen et Li Che-min marchent sur Si-ngan et s’en 
emparent (décembre 617). Le plus correctement du monde, 
ils relèguent Yang Ti dans les fonctions de souverain hono- 
raire, à Yang-tchéou, où il achève de se déshonorer dans le 
vin et la débauche. Reste â se débarrasser des autres aven- 
turiers militaires qui, au Ho-nan, au Chan-toung, au Pe- 
tchi-li, jouent le même jeu que les Tang. L’un de ces aven- 
turiers, assassine Yang Ti dans sa retraite ( 3 ). Li Che-min 

(1) 'Cf. Mémoires concernant les Chinois, V, 125. 

(2) Les Tang levèrent l’étendard do la révolte dans leur gouvernement 
de Tai-yuan, au Chan si, le 23 juin 617. 

(3) La chute dramatique de Yang Ti a inspiré au poète Louis Bouiîhet 
les beaux vers suivants : 

« La révolte, de sang et de larmes suivie, 

A brisé du talon le pouvoir qu'on envie, 

Et Yangti Fils du Ciel, en cette nuit d'horreur, 
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qui, dès lors n’a plus personne à ménager, écarte les der- 
niers Soueï, et proclame son père empereur sous le nom 
de Kao Tsou (6i8). La dynastie des Tang était fondée. 

Avant d’être les maîtres de l’Empire, Li Che-min et son 
père durent triompher des autres chefs militaires qui avaient 
profité de la chute de Yang Ti pour se rendre indépendants. 
Au début, l’autorité des deux Tang n’était reconnue qu’au 
Ghannsi, fief de leur famille et au Chen-si où ils avaient 
établi leur capitale à Si-ngan-fou. La conquête des autres 
provinces leur demanda plus de six années. En 621, Li Che- 
min enleva au plus redoutable de ses compétiteurs la pro- 
vince du Ho-nan avec la forte place de Lo-yang, et en 6^3 il 
écrasa les derniers rebelles au Pe-tchi-li. Cependant le vieux 
Li Yuen devenu l’Empereur Kao Tsou, n’était pas h la hau- 
teur de sa fortune. Il se prenait aux intrigues de cour, se 
laissait berner par scs flatteurs. De lui aussi on fit avec toii' 
tes sortes d’égards, un Empereur honoraire, et Li Ghe-niin 
monta sur le trône. Sous le nom de T aï Tsong, le nouveau 
Fils du Ciel allait fournir un des plus grands règnes de l’his- 
toire chinoise (627-649). Né en Occident, ce monarque, au 
lieu d'inspirer quelques méticuleux annalistes, lut devenu 
le héros d’un cycle de Chansons de Gestes. Toujours à che- 
val, il lui arrivait dans la steppe, de passer un jour sans 
manger et trois jours sans quitter son armure. Passionné 
pour la chasse, il manqua d’être tué par un fauve en fureur. 
Il se plaisait au milieu de ses chevaux de guerre, six super- 
bes bêtes de race mongole qu’il fît sculpter sur les dalles de 
SH tombe avec une inscription indiquant les états de service 
et les blessures de chacune. Sur ce précieux bas-relief, 
retrouvé récemment à Li-lsiuan, la main d’un guerrier 
arrache une flèche du poitrail d’un des coursiers. Un autre 
cheval de guerre, « Rosée d’Automne », est célébré comme 
le bon compagnon qui porta son maître à la conquête du 

Gtt au pied de son trôncy un couteau dans le cœur. 

Son héritier, qu'attend une même agonie, 

Prend un flacon fatal dont nul ne se défie, 

Le vide, et dit tourné vers le dieu Fô : « Seigneur, 

Fais que dans les hasards d'une seconde vie. 

Je ne renaisse point au corps d’un empereur ! » 
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Jlonan (i). Li Che-min sc plaisait surtout au milieu de ses 
vétérans et de ses reîtres tartares à qui il savait parler le lan- 
gage qui leur convenait. Car ce meneur d’hommes connais- 
sait admirablemeoit le monde turc. Les khans turcs, il les 
maniait à sa guise, ayant leurs goûts et leurs façons, mais 
avec l’immense supériorité de la culture chinoise et de la 
majesté impériale. 

Elle était enfin apparue, la dynastie qui devait donner à 
l’ancienne Sérique la domination de l’Asie et laisser dans 
l’histoire le souvenir des plus prodigieux conquérants qu’ait 
produits le sol des Vingt-Huit Provinces — . Comme 
au siècle des Ts’in et des Han, la dynastie nationale était issue 
de ce Ghcn-si et de ce Ho-nan a où a toujours battu, vivace, 
le. cœur de la Chine ». L’histoire des Han allait recom- 
mencer, mais plus glorieuse encore et plus triomphale. 
L’agc des Tang est vraiment celui de VEpopée chinoise en 
Asie. La Grande Chine, débordant pailoiit do ses fronlièros, 
mûrie par la pensée bouddhique et par la force toba qui 
l’avaient renouvelée et transformée, plus riche d’idées par 
l’appoint de la culture gréco-bouddhique, plus robuste et 
plus virile de tout l’apport des hordes tartares qu’elle avait 
assimilées cl dont elle avait absorbé l’énergie, — la Grande 
Chine allait connaître deux siècles d’une prospérité qu’elle 
ai’a jamais lelronvéi^ depuis luis ^a). 


Guerres 

de l’Empereur Taï Tseng 
contre les Turcs. 

Cependant les débuts de la dynastie des Tang furent diffi- 
<mIos. Le monde turc, un moment intimidé par les Soueï, 
restait à l’affût au seuil de la steppe, guettant le moindre 
signe de faiblesse des nouveaux Fils du Ciel. En 6^/}, les 


(1) Cf. 'Chavaimcs, Voyage archéologique dans la Mandchourie et la 
<^hinc septentrionale^ Journal Asiatique, série II, vol. IX, 1908, p. 520. 

(2) Cf. Abrégé de VUisloire de la grande dynastie^ des Tang, gnr le 
SPère Gaubil, in : Mémoires concernant les Chinois, t. XV, 411 516 et 
XVI, 1*395 (1814). 
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Turcs Orientaux envahirent le Chcn-si et marchèrent sur 
Si-ngan-fou. 

Toutes les bannières à queue de vache, groupant toutes 
les hordes sauvages de l’Altaï, de rOrkhon et du Kérou- 
lène, s’étaient donné rendez-vous sous les murs de la capi- 
tale chinoise. Le vieux Li Yucn s’affolait, ])arlait d’abandon- 
ner Si-ngan, de poiier la capitabî derrière le Yang-tsé. Li 
Ghe-iuin le laissa dire, et partit à la rencontre des Barbares. 
Arrivé à Pin-tchéou, sur le King-ho, au Nord-Ouest de Si- 
ngan, il vit arriver sur lui, bride abaltue, les deux khans 
turcs, Kiéli et Touli avec l’élite de leur cavalerie. Son armée, 
SC jugeant surprise, était saisie d’effroi. Alors, il fut admi- 
rable, aussi grand comme soldat que comme politique. Le 
récit suivant, d’un vieil annaliste chinois, évoque cette scène 
digne d’une Chanson de Gesie : « Li Clie-iuin s'avança avec 
cent cavaliers, fendant les rangs ennemis et s’écria à haute 
voix : (( La famille impériale ne doit rien aux Turcs ! Pour- 
quoi envahissez- vous mes Elats ? Je suis roi de Ts’in et je 
suis venu exprès pour me. battre avec le Khan et décider 
lequel sera vainqueur ! Si vous persistez à vouloir livrer 
bataille, vous voyez que je n’ai que cent cavaliers î Quel 
avantage y a-t-il à vouloir tuer des hoiuincs sans mo- 
tifs ? (i). )) Kiéli SC contenta de sourire et ne répondit point. 
Alors Li Chc-rnin s’adre.«^sc à Touli sur lequel il se sent plus 
d’ascendant, il évoque leur ancienne amitié, le trouble et 
éveille le remoids dans cette àjue mobile de llarbaie ; <( Li- 
Cho-min s'approcha de Touli et lui parla eu ces lermes : 
« Autrefois, vous aviez fait une alliance avec moi, et lorsque 
vous étiez en péril, je suis veau à votre secours. Av<'z-voiis 
oublié aujourd’hui les serments que vous avez faits devant 
l’autel ? Pouvez- vous décider la victoire dans un combat sin- 
gulier ? » Touli baissa la tete et interdit à ses soldats de 
combattre. Kiéli, réduit à ses seules forces, ne se jugea pas 
en mesure de vaincre. Il fit dire à Li Ch(‘-min : (( Princ(î, 
ne vous inquiétez pas, je suis décidé h ne pas combattre. 
Je désirerais seul(*ment me mettre d’accord avec vous. » Il 


(1) Stanislas Julien, Documents sur les ToiL-Uioiic, J. A. 18Cd, lî, 2KJ. 
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dit, rallia les siens et tourna bride. Quelques jours après, Li- 
Chemin par une marche hardie surprit son camp et le força 
à une retraite précipitée (626). Grâce à la bravoure et à 
l’adresse du héros chinois, la formidable invasion qui me- 
naçait l’Empire, se dissipa de l’autre côté des sables. Li Che- 
min compléta son œuvre en recevant à la cour le khan Touli 
qu’il traita comme un frère et dont il attisa la jalousie con- 
tre le khan Kiéli. 

Le péril, cependant n’était pas encore écarté. En 626, Kiéli 
envahit de nouveau le Kan-sou avec 100.000 cavaliers. IL 
vaiiujuit ùne armée chinoise à King-yang, et courut jus- 
qu’au Weï-ho, aux portes memes de Si-ngan. Li Ghe-min,. 
devenu dans l’intervalle LEmpereur Taï Tsong, comprit que. 
s'il n’intirnidait pas les Turcs, il était perdu. Ses conseillers, 
le suppliaient de s’enfermer dans Si-ngan. Il refusa : « Si je 
m’enferme dans la ville, ils dévasteront les provinces. Je 
dois sortir seul pour leur montrer que je ne crains rien. » — 
« 11 sortit par la porte Youen-wou-men et s’approcha de la 
rivière' Weï-ho ; il parla au khan qui se trouvait sur la rive 
opposée et lui reprocha la manière dont il avait violé le 
traité. A la vue de l’Empereur, tous les chefs turcs furent 
remplis d’effroi. Ils mirent pied à terre et le saluèrent avec 
respect. Tout à coup, l’armée chinoise arriva, faisant briller 
au soleil scs armures et ses étendards. Tous les soldats gar- 
daient une attitude calme et sévère... Les Turcs furent sai- 
sis de crainte.» L’Empereur, tenant son cheval par la bride, 
fit signe à l’armée de rester en arrière en ordre de bataille, et 
s’avança seul sur le Pont-de-Pien, à la rencontre de Kiéli. 
Le chef barbare, intimidé par tant de bravoure, subjugua 
par tant de majesté, n’osa accepter le combat. Il demanda 
la paix. Ses lieutenants, fascinés comme lui par le courage 
tranquille de l’Empereur, vinrent rendre hommage à celui- 
ci. — Le monde turc avait trouvé son maître (i). 

A la suite de cette alerte, comme on conseillait à Taï Tsong 
de réparer la Grande Muraille, il refusa énergiquement : (( La 
défense de la Chine n’était pas dans la solidité de ses rem- 


(1) Slan. Julien, Documents, J. A. 186i, II, 219. 
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parts, mais dans la mobilité de ses armées. » Cependant 
avant d’entreprendre la lutte décisive contre l’ennemi héré- 
ditaire, avant d’en finir avec le monde turc, il fallait le divi- 
ser. Pendant les quatre années de répit que les Barbares lui 
laissèrent, le nouvel empereur s’attacha à envenimer toutes 
leurs querelles, à faire renaître leurs vieilles divisions régio- 
nales. Le propre vassal de Kiéli, Touli-khan, qui partageait 
avec lui le commandement des Turcs de l’Orkhon, travaillé 
par les agents chinois, se brouilla avec Kiéli et rendit hom- 
mage à Taï Tsong. Contre les Turcs de l’Orkhon, Taï 
Tsong obtint d’ailleurs l’alliance du khan des Turcs de l’ili 
et du roi des Oïgoiir du Barkoul qui prirent à icvers l’en- 
nemi commun. Briser les Barbares de l’Est avec l’aide de 
ceux de l’Ouest, — quitte à se retourner ensuite contre ces 
derniers, — c’était de la bonne politique, chinoise dans la 
grande tradition de Pan Tchao. 

Le terrain était ainsi miné sous les pas du khan Kiéli, lors- 
que celui-ci voulut, en 63o, recommencer ses razzias en terre 
chinoise. C’étnit l’occasion qu’attendait Taï Tsong : <( Jadis, 
s’écria-t-il, considérant que l’Empire n’était pas encore paci- 
fié, je me montrais généreux envers les Barbares. Mais 
aujourd’hui, puisqu’ils viennent de violer à nouveau les 
traités, je veux les attaquer et les exterminer. Le temps de 
l’indulgence est passé I » Kiéli vint camper sur la frontière 
du Ghan-si, du côté de Ta-tong. Prévenu de son arrivée, le 
général chinois Li Tsing l’attaqua avec 3.ooo cavaliers 
d’élite et le mit en déroute, tandis qu’une autre colonne 
chinoise prenait les Turcs à revers. Le khan, décontenance 
par cette réception imprévue, recula à travers la Mongolie, 
cherchant à attirer l’armée chinoise au fond des step[)('s, 
selon l’éternelle tactique des nomades. Le général chinois 
évita le piège et, acceptant le défi des Turcs, les relança jus- 
que dans leurs solitudes. Une grande bataille se livra en 
Mongolie entre Kiéli et Li Tsing. Ce fut un désastre pour les 
Turcs qui curent lo.ooo soldats tués et ne purent plus se re- 
former. Les Chinois capturèrent plus de loo.ooo ennemis, 
hommes, femmes et enfants. Le pays de l’Orkhon, de la 
Toula, de l’Onon et du Kéroulènc, le vieux pays tarlaïc 
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qui, des If uns aux Turcs, avait si souvent fait trembler la 
Chine, connut à son tour la defadte et Tinvasion. Kiéli-khan 
qui, le soir du désastre, s’était enfui seul sur un cheval, fut 
livré aux Chinois par un de ses vassaux et envoyé chargé 
de chaînes à Si-ngan-fou. 

A la suite de cette campagne, les Turcs Orientaux furent 
pour un demi-siècle, rayés de la liste des nations. Leur pays, 
— la Mongolie Orientale et la Mongolie Centrale — , fut 
divisé en départements chinois, administrés par des gou- 
verneurs célestes. Les principaux officiers turcs reçurent des 
titres de mandarins et durent entrer dans la hiérarchie chi- 
noise. (( En ce temps-là, dit l’inscription turque de Kocho 
Tsaïdam, les fils des nobles Turcs devinrent esclaves du 
peuple chinois, leurs pures filles devinrent ses serves. Les 
nobles des Turcs abandonnèrent leurs titres turcs et reçu- 
rent des titres de dignitaires chinois. Ils se soumirent au 
Khan chinois et lui vouèrent pendant cinquante ans leur 
travail et leur force. » (i) En Mandchourie, les Khitaï ou 
Turcs du Liao-toung, jusque-là vassaux des Turcs de TOr- 
khon, s’empressèrent de faire leur soumission à la 
Chine (63o). 

Taï Tsong eut alors une idée de génie. Toutes les promesses 
des Turcs tenaient juste l’espace d’une saison. Au fond, ils 
ne respectaient qu’une chose : le serment militaire. Soit. 
Ce ne serait pas à un monarque chinois qu’ils obéiraient, 
mais à un souverain de leur bord. Les ayant copieusement 
battus, Taï Tsong s’était acquis des titres à leur respect. Il 
se fit conférer par les princes turcs la dignité de Tien- 
khan { 2 ), c’est-à-dire Khan Céleste, Empereur tartare, chef 
suprême de tous les Turcs, à ])eu près comme Charlemagne 
à quelque temps de là, se fît roi des Lombards, des Bavarois 
et des Saxons. De leurs princes nationaux, le nouveau Tien- 
khan fit ses grands officiers. Dès lors, l’honneur turc était 


(1) < f. Thoinsen, Inscriptions de iOrkhon, p. 99 {Mémoires de la Société 
linno-t^ufjriennc, t. \ ), llelsingfors, 1890. — Du même : Tiircica, ibid.y 
t. XXXVII, 1916. 

(2) Gaubil, Histoire de la dynastie des Tang {Mémoires concernant les 
Chinois, t. XV, p. 441). 
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sauf. Les plus farouches capitaines de hordes vinrent faire 
leur cour à Si-ngan. Plusieui's d’entre eux furent cantonnés 
au seuil du Gobi, dans la Marche de Ta-tong, la Steppe des 
Ordos, LAlachan et la Marche de Touen-houang, avec licence 
d’y paître leurs troupeaux et mission d’y monter la garde 
pour le compte de l’Empereur. D’aillcnirs, découragés, affa- 
més, divisés entre eux, les Turcs de l’Orkhon n’étaient plus 
redoutables. A chaque instant, ils priaient le Tang d’inter- 
venir dans leurs querelles et le Tang attisait leurs querelles 
à plaisir. 

Une fois débarrassé des Turcs de Mongolie, Taï Tsong put 
s’occuper des Turcs Occidentaux, (i) Ce peuple, alors à l’apo- 
gée de sa puissance, possédait les provinces du Tarbagataï, 
du Manas, de l’ili, et la Transoxiane, avec pour capitales, 
Akhtag, au Nord de Koutcha, et Tachkend. Dans le pre- 
mier quart du \if siècle, il avait dépassé l’Oxus et sous le 
règne du roi sassanidc Khosroès Parviz, enlevé à la Perse la 
province de Bactriane. Taï Tsong qui pensait <( qu’il devait 
s’ûnir a ceux qui sont éloignés pour combattre ceux qui sont 
proches )>, soutint d’abord les Turcs Occidentaux qui l’ai- 
dèrent à écraser leurs frères ennemis, les clans de l’Ork- 
hon. Mais les Turcs de Mongolie une fois domptés, la politi- 
que chinoise n’avait aucune raison de ménager ceux du 
Turkestan. En G/|i l(‘s Turcs Occidentaux ayant attaqué 
la garnison chinoise de Ilarni, Taï Tsong envoya contre eux 
une armée qui les écrasa à Katoun Bogdo, au Sud-Ouest 
d’Ouroumtsi. Cette victoire mit lin au khanat de l’Ouest, 
comme cmze ans auparavant un fait d’aruK's semblable avait 
détruit le khanat de l’Est. La politique impériale acheva son 
œuvre, en provoquant la révolte des Oïgour, puissante 
tribu du Barkoul, qui s(‘ détacha du gros de la nation turqut^ 
et reconnut le protectorat de la Chine. Pendant deux siècles, 
le peuple oïgour, le plus civilise des peuples turcs, allait 
être le meilleur auxiliaire de la Chine en Asie Centrale. Bon 
gré mal gré tous les autres clans occidentaux, dans la région 

(1) Cf. ‘Chavannes, Documents sur les Tou-kiue (Turcs) Occidentaux 
p. 263. 
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do rili comme en Transoxiane, durent, suivant le même 
exemple, accepter le protectorat chinois (i). 


Conquête de TÂsie Centrale 
par l’Empereur Taï Tsong. 

La destruction des deux Khanats turcs permit à la Chine 
de rétablir sa domination sur les oasis du Barkoul, du Youl- 
douz et du Tarim, le vieux pays tokharien de la « Sérinde. )> 

L’oasis de Tourfan fut soumise la première. Ce pays alors 
connu sous le nom de Royaume de Kaotchang et dont la 
■capitale était à Yarkhoto, avait au commencement du vif 
siècle accepté le protectorat chinois. Mais le roi de Tourfan 
s’étant révolté contre la Chine pour des raisons d’intérêt 
commercial, l’Empereur Taï Tsong le détrôna en G/io et 
annexa le pays (a). 

Si Tourfan avant son annexion, était déjà acquise à la ci- 
vilisation chinoise, Koutcha et Karachar restaient encore à 
l’époque Tang, deux foyers de civilisation tokharienne, c’est- 
à-dire deux foyers indo-européens en plein Tiirkcsian. 
Koutcha, au commencement du Yll® siècle, appartenait à 
une- vieille dynastie ai'yenne, dont les princes, fervents boud- 
dhistes, servaient volontiers d’intermédiaires entre l'Inde et 
la Chine. En 63o, le roi de Koutcha Soufa-tié, dont àl. Syl- 
vain Lévi a reconstitué le nom tokharien de Swarnatc (3), et 
en 632 le roi de Karachar se reconnurent vassaux de la 
Chine. Mais quelques années après, le roi de Karachar et un 
nouveau roi de Koutcha, appelé par les Chinois Holi Poii- 
chépi (en sanscrit Ilaripuspa) secouèrent la suzeraineté chi- 
noise et entraînèrent dans leur rébellion plusieurs autres 
princes de la Sérinde. L’Empereur Taï Tsong envoya contre 
eux une armée qui lit prisonniers les deux princes tokha- 
riens, détrôna leur dynastie et annexa leurs villes. Un gou- 

(1) Chavannes, Ibid., p. 279. 

(t) €f. Chavannes, Documents, p. 106, et Toung-pao, 1904, p. 7. 

(3) Sylvain Lévi, Le tokharien B, langue de Koutcha, Journal .Asiatique, 
1913, 1, 311 cl sq. Voir aussi Chavannes, Documents..., p. 114-121. 
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vcrncur impérial fut installé à Koulcha et tout le pays devint 
une simple préfecture chinoise (6/i8). 

La Kachgarie se montra plus docile aux volontés de la Chi- 
ne. Les piinces de celte région se reconnurent vassaux et 
Iribulairt's de l’Empire, le roi de Khotan en 63 >, ceux de 
Kachgar et de Yarkand en ()3r>. Des garnisons chinoisc's fu- 
rent établies dans ces trois villes. L’influence de la Chine 
dépassa nu'inc l(‘s Tiaii-chan et s'étendit jusqu'à la Trhnso- 
xiane et au Caboul. Les princes de Boukhara et d(‘ Samar- 
kande en 63 1 et le roi du Gandhara en 64a reeonnuienl la 
suzeraineté de rEmpercùr Taï Tsong. 

La coiKpiéte de l’Asie Centrale fut complétée par des (expé- 
ditions contre k^s Toukouhoen et les Tibétains. Les Toukou- 
hoen, horde toiingouse du Koukounor, ne cc'ssaient de 
piller les frotitières chinoises. Taï Tsong envoya contre (Uix 
une exf)édition qui les chatia séveiv.ment. Quant aux Tibé- 
tains, jusque là restés à demi-sauvages, une dynastie* éner- 
gique était en train de réunir leurs tribus éparses et de gui- 
(k‘r leurs pre'rjjic’rs pas vers la civilisation, l.c deuxième j)rin- 
ce de cette maison, Srong-blsan-sgampo (630-600) introduisit 
le bouddhisme dans ses Etats. Ce barbare d(* génie (pii lit 
des moines indiens les éducateurs de son peuple, voulut 
dans le même but, pour acheva*!* de civilis(*r s(‘s suj(*ts et de 
policer sa maison, obtenir la main d’une infante chinoise, 
f.a cour de Si-ngan l’éconduisit. (1). Il déclara la guerre ('t 
fut battu, mais il avait, la pifjue en main, fait si ferme con- 
l(*nance que l’Eirqjereur Taï Tsong jugea politicjuc de se le 
concili(*r. 11 eut sa Chinois(*, l’infante Wen Tcheng (jui ne 
contribua pas niédiocr(*ment à implanter au Tibet le Boud- 
dhisme et ri!dluenc(? céleste. n(*venue régente» du Tibet après 
la mort de son é[>oux, Wen Tcheng niaintinl av(‘c soin la 
liberté des roules entre la Chine et l’Inde et ce fut grâce* à 


(l) Les pf’aicc=5:e.s cliinoiscs éproiivaieiil en général une grande répu- 
gnance n quitter la Cour raffinco de Si-ngan pour partager la couche 
de»; rois v;i saii.Y, l.i [duparl, encore à derni-karbare.s. Un charmant 
poème de J.i rnï-pé nous fait connailre leurs senliinenfs à ce sujet sous 
rallu.'ion II ensu;u e!)lc (rime pcrdi iv exilée auprès d’un vautour de Tar- 
taiie « là haut, bien loin au delà des frontières, dans la inonlugne 
glacée J). 
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elle que les grands pèlerins chinois du vu® siècle purent 
accomplir avec tant de facilité leur voyage vci's la Terre 
Sainte du Gange (i). 

Par le Tibet, les Chinois prirent pied dans ITnde. L’Em- 
pereur de rinde du Nord, le célèbre Siladitya dont nous 
avons plus haut raconté l’histoire, reçut à sa cour, en 6/|3, 
deux ambassadeurs chinois, Li I-pao et Wang Iliuan-tsé, 
qui négocièrent avec lui un traite d’alliance. En 6 ''16 Wang 
Hiuan-tsé fut de nouveau envoyé dans l’Inde, mais quand 
il parvint sur les bords du Gange, Siladitya venait de mou- 
rir et le successeur de ce prince, rusurpatcur Ardjouna, 
rompant l’alliance conclue, se jeta sur la mission chinoise 
et la pilla. Wang Iliuan-tsé, échappé à ce guet-apens, alla 
demander des troupes au roi de Tibet Srong-btsan-sgampo 
et au roi du Népal, tous deux clients du Céleste Empire. 
Avec les contingents qu’il reçut d’eux il descendit au Béhar, 
défit les Indiens près du conlluent du Gandak et du Gan- 
ge et fit prisonnier le radjah Ardjouna qu’il ramena chargé 
de chaines à Si-ngan-fou (6/|8) (2). 

L’Œuvre de l’Empereur Taï Tseng. 

A la fin de son règne, Taï Tsong jouissait d'un prestige 
incomparable dans l’Asie entière. <( Ceux qui ont jadis sou- 
mis les Barbares, s’écriait-il un jour, ce sont seulement 
Ts’in Hoang Ti et Ilan Woii Ti. Mais en prenant mon épée de 
trois pieds de long, j’ai subjugé les Deux Cents Royaumes, 
imposé silence aux Quatre Mers et les Barbares lointains 
sont venus se soumettre tous les uns après les autres ! » , 
Chez les Turcs surtout, son autorité était immense. Entre 
lui et ses condottieri tartares s’était établi un véritable lien 
de fidélité pci'sonnelle, à la mode turque, le même qui fit 
plus tard la cohésion de la Compagnie Seldjoucide ou de la 
Grande Armée des Bordjiguènes, le Yassak, la consigne mili- 

(1) Cf. Sylvain Lévi, Notes sur la chronologie du Népal, J. A., 1894, 
II, 64. 

(2) Sylvain Lévi, Les missions de Wang Hiuen-tsé dans VInde, J. A. 
1900, I, 297. 
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taire. A oet égard la biographie d’ Asséna Ghéheul éclaire 
d’un jour siiigulk'j' l’histoire de ce règne, (i) 

Asséna Ghéheul appartenait au clan royal turc qui avait 
comme insigne héraldique le loup des prairies. C’était le 
frère cadet de Kiéli qui fut khan de l’Orkhon au commen- 
cement du vu' siècle et qui devait plus lard être vaincu par 
Taï Tsong. Dépouillé de son patrimoine par Kiéli, Ghéheul 
alla prendre du service en Ghinc (636). Taï Tseng l’accuetllit 
à bras ouverts et lui fit épouser une infante. De ce jour l’exilé 
turc devint le meilleur soldat de l’Kmpire. Ge fut lui qui, 
en 64o, pacifia la Maiche de Tourfan. Désintéressé au milieu 
du pillage, sdbre dans la victoire, il s’attira bientôt l’alfection 
fraternelle de Taï Tseng. Il accompagna ce dernier en Gorée 
et y fut blessé. En 6/17 il organisa l’exp^^dition qui conquit 
Karachar et Koutcha. H rattacha ensuite à l’Empire d’un lien 
plus étroit que par le passé la Kachgarie et la Transoxiane et 
fit plus qu’aucun des généraux de celte époque pour établir 
l’hégémonie chinoise en Asie Ouilrale. Tel était le dévoue- 
ment d’ Asséna Ghéheul pour son sjiailre qu’à la mort de 
Taï Tseng le vieux condollierc voulut se tuer sur sa tombe, 
à la mode des Turcs « pour garder la couche funèbre de 
rEinpereiir ! ». Le nouveau souveuain chinois, Kao Tsong, 
eut toutes les p(dnes du moiide à l’en empêcher. Du roste, 
Ghéheul ne survécut que peu d’années à sou maître. 11 mou- 
rut comblé d’honneurs en 655. Sou fils fut aussi un fidèlcr 
serviteur de l’Empire. 

Mais ce n’étaient pas seulement les auxiliaires turcs qui 
faisaient la force du nouvel Empire. Taï Tsong avait trouvé 
en Ghine 'même un instniment de guerro admirable, ses 
vétérans des campagnes de l’Asie Gcnlrale dont le poète 
Li Taï-pé a immortalisé la physionomie dans sa pièce sur 
V Homme des frontières : « L’homme des frontières, de toute 
sa vie, n’ouvre pas même un livre. Mais il sait courir à la 
chasse, il est adroit, fort et hardi. A l’automne son cheval 
est gras, car Lherbc de la steppe lui convient à merveille. 
Quand il galope, quel air superbe et dédaigneux I Son fouet 


(1) Chavannes, Turcs Oceidentaux^ p. 174. 
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sonore frappe la neige ou résonne dans l’étui doré. Animé 
par un vin généreux, il appelle son faucon et sort au loin 
dans la campagne. Son arc arrondi par un effort puissant, 
ne se détend jamais en vain. Les oiseaux tombent souvent 
abattus à plusieurs par ses flèches sifflantes. Les gens se 
rangent pour lui faire place, car sa vaillance et son humeur 
guerrière sont bien connues dans le Gobi. Combien nos let- 
trés diffèrent de ces promeneurs intrépides, eux qui blan- 
chissent sur des livres derrière un rideau tiré I » — De la 
Chine oisive, décadente et fatiguée du vi® siècle, le génie 
de Taï Tsong avait réussi a faire sortir une Chine nouvelle 
une Chine guerrière, rude, hargneuse, toujours à cheval 
pour la chasse ou la bataille, et qui opposait aux Tarlares 
leurs armes, leur tactique et leurs mœurs. 

Taï Tsong mourut en 6/19. Il fut enterré sur une colline 
isolée du Chen-si, à /jo li au Nord-Ouest de Li* 
tsiuan-hien. 11 voulut dormir son dernier sommeil entouré 
des statues des rois étrangers qu’il avait subjugués et, avec, 
sculptée sur les dalles de son sépulcre. Limage de ses six che- 
vaux de guerre. 

Règne de Kao Tsong (650-683). 

Soumission de la Corée 
et du Tarbagatal. 


Kao Tsong, fils et successeur de Taï Tsong, qui monta sur 
le trône impérial en 65o, était loin d’avoir les qualités per- 
sonnelles de son père. Du rude soldat qui avait conquis 
l’empire par sa bravoure, au prince élevé dans l’étiquette 
du Palais, la différence était grande. Kao Tsong resta toute sa 
vie livré à son entourage, et fut le jouet des femmes qui 
eurent sur lui une influence déplorable. Cependant la ma- 
chine politique construite par Taï Tsong était si solide 
qu’après la mort de ce prince, elle continua à marcher 
pour ainsi dire toute seule. Les vétérans du grand Empe- 
reur restèrent fidèles à ses enseignements et, en Corée 
comme au Tarbagataï, achevèrent son œuvre. 
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Taï Tsong était mort sans avoir réglé la question de Corée 
La péninsule coréenne était, à cette époque, partagée en 
trois royaumes : le Koraï ou Kaoli qui comprenait le Nord- 
Ouest du pays avec le Liao-toung ; le Pektché au Sud-Ouest 
et le Sinra au Sud-Est. En 645, Taï Tsong en personne avait 
essayé de soumettre le principal de cos royaumes, le Koraï 
qui avait déjà résisté à tous les efforts de ses prédécesseurs. 
Le grand empereur s’était emparé de Liao-yang, mais il 
n’avait pu prendre la ville forte d’Âiitsiou et avait dû renon- 
cer à son entreprise. La rivalité des trois royaumes coréens 
permit enfin à la politique chinoise d’atteindre son but. En 
660, le Sinra, menacé par la coalition du Koraï et du Pek- 
tché, fit appel à l’Empereur Kao Tsong Celui-ci envoya en 
Corée le général Sou Ting-fang qui jeta à la mer une armée 
de secours japonaise et annexa le Pektché (663). Le Koraï 
fut plus difficile à soumettre. Ce ne fut qu’en 668 que les 
Chinois s’emparèrent de Hpieng-yang, capitale du royaume 
et détrônèrent la dynastie régnante, lis administrèrent alors 
directement pendant quelques années le Pektché et le Koraï. 
Puis ils abandonnèrent ces deux pays à leurs clients, les 
princes de Sinra, au profit desquels sc trouva ainsi réalisée, 
sous la suzeraineté de la Chine, l’unité de la péninsule 
coréenne (677) (i). 

A l’autre extrémité de l’Empire, le royaume des Turcs. 
Occidentaux, détruit par l’adroite politiciue de, Taï Tsong, 
était en train de sc reconstituer au profit des Karluk, tribu 
turque qui habitait la région de l’Irtych Noir et de l’Imil, 
au Tarbagalaï. S’étant mis en révolte contre la suzeraineté 
de l’Empire, les Karluk attaquèrent les garnisons chinoises 
de Goutchen et de Tourfan. L’Empereur Kao Tsong envoya 
contre eux son meilleur général, Sou Ting-fang, qui rallia 
au passage les auxiliaires Oïgour et s’engagea dans les âpres 
solitudes du TarbagaFaï. L’hiver approchait, le sol était cou- 
vert de deux pieds de neige. « Le brouillard, disait le géné- 

(1) La dynastie db Sinra gouverna la Corée de 677 à 935. A celle der- 
nière date, elle fut renversée par un descendant de l’ancienne dynastie 
de Koraï. C’est depuis lors que le pays coréen porte son nom actuel, 
(Corée-Korâï). Cf. Longford, Slory 0 / Korea, Londres 1911, p. 84 et s. q 
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raî chinois à scs troupes, fait partout l’obscurité, le vent est 
glacial ; les Barbares se disent que nous ne pouvons faire 
campagne en celte saison. Hâtons-nous de les surprendre I )> 
Son calcul réussit. Il tomba à l’improviste sur les Karluk et 
les écrasa dans une grande bataille près de la rivière Boro- 
lala, à rOuest de l’Ebinor (657). chef ennemi ayant pris 
la fuite vers TOueist, Sou Ting-fang se lança à sa poursuite, 
lui infligea un nouveau désastre près de Tokinak, aux sour- 
ces du Tchou, et le força à se réfugier cri Transoxiane, chez 
le roi de Tachkend qui le livra aux Chinois (ôf^S). Les villes 
de Koulcha, Kachgar et Yarkand qui s’étaicnl asso- 
ciées à la révolte des Karluk, furent châtiées et rentrèrent 
dans l’obéissance (66 r») (i). 

Le Turkestan fut alors annexé h la Grande Chine et forma 
deux gouvernements nouveaux : le gouvernement de Pé-ting 
(nom chinois d(i la ville de Bichbalik près de Goutchen), et 
celui du Ngan-si. Le premier conii)renait tout le pays appelé 
par les Chinois « Pé-lou » ou Marche du Nord, c’est-à-dire 
la région du Barkoul, l’Ili et le Tarbagataï. Le gouverne- 
ment du Ngan-si, dont le siège fut à Koutcha, embrassait 
le « Nan-Iou )> ou Marche du Sud, c’est-à-dire la Kachgarie 
fouie entière, ou, comme disaient encore les Chinois, u les 
Quatre Garnisons » : Koulcha, Tokmak, Kachgar et Khotan. 
Au Gouvernement du Ngan-si s<^ rattachait en outre le pro- 
tectorat des Pamirs, de la Sogdianc, de la Baclriane et du 
Caboul. Toutes ces provinces des conlins indo-iraniens 
reconnaissaient en effet la suzeraineté chinois(3 : On vit 
l’Empennir Kac> Tsong délivrer des diplômes d’investiture 
aux rois de Samarkande (600), de Boukhara (656), du Fer- 
ghana (658) et du Gandhara (660). En 662, Kao Tsong son- 
gea même à replacer sur le trône de Perse le dernier Sas- 
sanide, Firouz, chassé par les Arabes et qui s’était réfugié à 
sa cour. 

Parvenu à ce degré de puissance, l’Empire des Tang subit 
tout à coup une série de graves revers. Un nouvel adversaire 
venait de surgir sur scs flancs : le Tibet. Devenus depuis la 

(1) Cf. Chavaiines, Documents, pp. 37, 60 , 2G7 et Toung-pao, 1901, 20-21. 
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mort de Taï Tseng une puissance militaire de premier ordre, 
les Tibétains chassèrent du Koukou-nor les tribus toun- 
gouses, vassales de la Chine (663), exterminèrent une armée 
chinoise dans la vallée du Boukaïn Gol et, se jetant sur la 
Kachgarie, enlevèrent à l’Empire les places de cette, région, 
Khotan, Yarkand, Kachgar et Koutcha, qui restèrent pen- 
dant plus de vingt ans en leur pouvoir (670-69?.). En meme 
temps les Turcs de l’ili se révoltèrent contre l’Empire, de 
sorte que le Turkestan tout entier se trouva perdu pour les 
Chinois (68?)- — Les désordres dont la cour impériale était 
le théâtre, détournèrent la Chine de tout effort sérieux pour 
recouvrer ses provinces. 

Une Agrippine Chinoise. 

Gouvernement 

de l’Impératrice Wou Héou 
(684-705). 

Lorsque Kao Tsong n’était encore que prince héritier, il 
avait aperçu la belle Wou lléou qui était la favorite, de sou 
père, l’Empereur Taï Tsong. Depuis ce jour, le jeune 
homme, frappé de sa grâce, l’aima en silence. Après la mort 
de Taï Tsong, toutes les dames du hanun dui'enl, suivant la 
coutume en pareil cas, couper leur chevelure et entrer au 
couvent. Dès que le deuil officiel fut terminé, Kao Tsong, 
devenu Fils du Ciel, fit sortir Wou lléou de sa retraite et la 
rappela à la Cour, Elle vint — dit l’annaliste chinois — , 
(( avec une perruque de faux cheveux en attendant que les 
siens eussent repoussé ». Quelques jours après, elle était la 
maîtrosso officielle du nouvel Empereur. Mais ce rôle subal- 
terne ne suffisait pas à l’ambitieuse jeune femme. Pour par- 
venir à son but, elle commit le crime le plus monstrueux de 
la nature. Elle étrangla de ses mains l’enfant qu’elle avait eu 
de l’Empereur et accusa du forfait l’impéralrice légitime. 
Kao Tsong, abusé, répudia cette dernière et éleva Wou Héou 
au trône. Malgré l’opposition des vieux compagnons d’armes 
de Taï Tsong, il tomba dès lors sous le joug de sa nouvelle 
épouse. Comme il continuait à visiter eji secret l’impératrice 
répudiée, Wou Héou fit couper à cette malheureuse les pieds 
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et les mains sans que le Fils du Ciel osât se plaindre. Elle 
fit ensuite destituer le prince héritier, nommer à sa place 
son fils à elle, et obligea Kao Tsong à faire périr les grands 
qui s’étaient opposés à sa fortune. 

A partir de 660 , ce fut Wou lléou qui, au nom de Kao 
Tsong, dirigea toutes les affaires de l’Etat. C’était d'ailleurs 
une femme supérieure et les chroniqueurs, qui ne la ména- 
gent pas, avouent « qu’elle jugeait mieux les affaires que 
l’Empereur lui-méme ». Sous sa ferme direction, la machine 
administrative de Taï Tsong conlinua à fonctionner et, mah 
gré les tragédies du sérail, les vétérans continrent partout 
les Barbares. Mais si l’Empire ne se ressentit guère des 
caprices de la jeune, femme, la Cour subit de son fait la plus 
odieuse tyrannie. Après avoir fait périr les mandarins qui 
lui résistaient, elle obligea leurs veuves et leurs filles à lui 
servir d’esclaves. Le timide empereur connaissait l’inno- 
cence de CCS victimes et il n’osait réagir, — seulement le 
remords rongeait sa santé. Il moiiiut de chagrin en 683, 
après avoir vu son fils- préféré empoisonné par Wou Iléon. 

Le jeune Empereur Tchong Tsong, fils de Kao Tsong et 
de Wou Iléon, monta alors sur le trône de Chine. Mais lui 
aussi avait une femme intrigante et ambitieuse, W(ï Chi, 
qui comptait bien gouverner à son tour. Naturellement, 
Weï Chi ne put s’entendre avec l’impératrice douairière, et 
celle-ci trancha la difficidté en déclarant son propre fils 
déchu du trône. Au bout d’un an de ndraite, Wou lléou re- 
j)rit donc le pouvoir, cette fois sans conirainle aucum' (OSéV 
Les pi inces du sang, honteux de voir la race de I.i Che-min 
bafouée par une ancienne concubine, se révoltèrent. Ils 
furent vaincus et leurs tètes apportées à l’impéralrice. 

Maîtresse absolue du pouvoir, Wou lléou satisfit tous ses 
caprices. Elle prit pour favori un jeune bonze, le nomma 
supérieur du plus grand couvent de Lo-yang et <( lui donna 
licence d’entrer au Palais et d’en sortir a toute heure du 
jour et de la nuit ». Les exécutions capitales se multi- 
plièrent, motivées par de simples dénonciations anonymes. 
Puis la tète tourna à l’impératrice. Elle revêtit le costume 
des Fils du Ciel et prétendit fonder une dynastie nouvelle, 
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donner l’Empire a ses neveux. Cette fois, c en était trop. Les 
vétérans protestèrent et la grande ombre de Taï Tsong se 
dressa pour empêcher rusurpatiou. Le khan des Tuics de 
rOrkhon, le redoutable Metchouo, déclara que, si on tou- 
chait à la descondance du grand empereur, il envahirait 
la Chine avec touU's ses hordes. Wou lléou chercha a sc le 
concilier eii mariant son neveu, à clic, à la fille du roi turc. 
Mais ce dernier refusa avec hauteur, ne jugeant digne de sa 
race que la race do Taï Tsong : — -il offiit sa lille non pas au 
neveu de Wou Iléou, mais à Tchong Tsong, Tompercur légi- 
time que Wou Iléon avait détrôné. Il alla jusqu’à demander 
compte à la souveraine des crimes qu elle avait commis, et 
se déclara le vengeur des Tang opprimés. 

En apprenant la réponse du roi turc, 1 orgueilleuse impé- 
ratrice cul un accès de rage. Dans sa colère, elle alla jus- 
qu à mettre à {)rix la tète de Metchouo. Celui-ci qui n af- 
fectait de défendi'c la dynastie légitime que pour pouvoir 
intervenir dans les affaires chinoises, envahit aussitôt l’Em- 
pire et, dans une razzia lenible, captura 90.000 personnes, 
hommes, femmes (T enfants, qiiil fit ensuite égoigei. 

Le sentinumt du péril l’einporla chez Won lleou sur 1 or- 
gueil blessé et sur rainbition familiale. Elle oblinl la paix 
des Turcs en offrant à Metchouo un important subside. Elle 
rétablit Tempereur Tchong Tsong sur le Irône et, tout en 
gouveiTiant toujours seule, affecta désormais de tenir de lui 
tout le pouvoir. D’ailleurs, elle vieillissait, négligeait la 
polithjuc et laissait las affaires de l’Etat à ses nouveaux 
favoris, les frères Tchaiig. Mais telle était la terreur qu’elle 
inspirait encore que les grands attendirent presque son 
agonie pour fabatlrc. 

Une nuit de Tan 70."), les seigneurs de la Cour envahirent 
en armes le Palais sacré. Ils rencontrèrent le timide Tchong 
Tsong, l'empereur sans pouvoir, racclarnèrenl, l’entraînèrent 
de force et firent irruption dans les appartements de Wou 
licou. La vieille impératrice, réveillée dans son sommeil, 
seule et sans défenseurs, tint léle à Torage. Elle essaya une 
dernière fois d’intimider Tchong Tsong et peut-être y cùl- 
elle réussi si les conjurés lui en avaient laissé le temps. Mais 
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ils lui mirent le poignard sur la gorge, la forcèrent à abdi- 
quer et massacrèrent sous ses yeux les frères Tchang. Quel- 
ques jours après, elle mourut de dépit à l’âge de 8i ans. 

Une Messaline Chinoise. 

L’Impératrice Wel Ghi 
(705-710). 

La racc^des Tang semblait épuisée, destinée à se laisser 
mener par des femmes sans scrupules. L’Empereur Tchong 
Tsong, à peine délivré de la tutelle de sa terrible mère, tom- 
ba sous le joug, plus honteux encore, de sa femme Weï Chi. 

La nouvelle souveraine avait jadis partagé la disgrâce de 
son époux. Elle l’avait consolé dans sa prison et s’était acquis 
alors toute sa tendresse. En souvenir des épreuves com- 
munes, il lui abandonna, une fois sur le trône, un pouvoir 
absolu. En vain un sage mandarin rappelait-il au jeune 
empereur le proverbe confucéen que, « quand la poule chante 
trop matin, les affaires de la ferme courent grand danger ». 
Tchong Tsong, follcunent é[)ris, ne voulait que ce que vou- 
lait rinq)ératrice. Elle voulut prendre un amant, qui fut le 
beau Wou 8san-ssé. l/indole.nt Tchong Tsong ht exécuter les 
fâcheux qui tentaient de le renseigner : « Il craignait, dit 
naïvement le chroniqueur, qu’on ne dècovivrit, par une 
enquête, des choses qui auraient pu lui faire de la peine. » 
Wou Ssan-ssé ht donc condamner ses ennemis personnels 
(( pour les punir de répandre des^calomnies sur la vertu de 
la souveraine ». Ainsi {)érirent l(‘s hommes d'Etat auxquels 
Tchong Tsong devait le trône et qui l'avaient délivré de la 
tyrannie de Wou Iléon. 

Le gouv('rneniont de Weï Ghi ht regretter celui de l’impé- 
ratrice précédente Malgré ses vices et ses crimes, Wou lléou 
avait du moins eu le sens du gouvernement. Sa main, ter- 
riblement dure il ses ennemis, avait contenu aussi les enne- 
mis de l’Etat. Weï Ghi, au contraire, avait les vices et la 
perversité de la défunte souveraine, sans en avoir les solides 
qualités. Elle ne voyait dans le pouvoir qu’un moyen de 
satisfaire sa luxure et laissait le Roi des Turcs, Metchouo, 
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ravager tout le Kan-sou (706). Tant de honte suscita un 
vengeur. Le prince impérial, exaspéré par les défaites mili- 
taires et par les turpitudes de la cour, poignarda le favori 
de l’impératrice, le tout-puissant Wou Ssan-ssé (707). Mais il 
avait compté sans la stupidité de l’Empereur. Tchong Tsong, 
dérangé dans sa quiétude par ce drame imprévu, y mit ordre 
en faisant exécuter séance tenante son héritier. Cependant 
toute la Cour ne parlait que. des débordements de Wcï Ghi. 
L’Empereur seul semblait les ignorer. Sur un scandale plus 
retentissant que les aulms, il sortit cnün de sa sécurité. Aloi's 
la Messaline chinoise l’empoisonna (710). 

Wcï Ghi, pour avoir le temps de s’assurer le pouvoir, 
essaya de tenir secrète la mort de Tchong Tsong. Elle redou- 
tait avec raison le loyalisme dynastique des vétérans. Mais 
les pnnees du sang, notamment le jeune Ming Ilouang. 
neveu de rEm[)ereur assassiné, avaient pc'rcé le mystère 
de sa mort. Quand ils révélèrent le crime aux gardes du 
palais, vieux soldais blanchis sous le harnois et qu’on appe- 
lait les « peaux do tigre », c(*ux-ci l('ur ouvrirent les portes 
du séi'aii. I>cs conjurés y entrèrent la nuit, en armes, con- 
duits par Ming Houang ; ils sur[>rirent Weï Ghi au fond des 
ap})artements s(‘crets vi l’abbatireiit à cou[)s de llèches : sa 
léle plantée sur une pique fut promemk' en trionqdie. 
TouU's les femmes de rentourage de Weï Ghi fur(mt massa- 
crées sur son corps. Puis les conjurés portèrent au trône 
l’héritior légitime de riunpire, le prince Joueï Tsong, dont 
le iils, Ming Houang, avait, plus que tout autre, contribué 
à la révolution qui venait de s’accomplir (710). 

Mais Joueï Tsong n’avait pas l’énergie néct'ssaire à wHlti 
terrible époque. Après toutes ces tragédies et en présence 
de la révolte tibétaine, oïgoure e.t cathaïqiie, il fallait à 
l’Empire un chef de guerre en qui se retrouvât quelque 
chose du génie de Li Ghe-min. En 713, Joueï Tsong abdiqua 
spontanément en faveur de son fils Ming Houang ou Iliouen 
Tsong à la valeur duquel il devait le tronc. Ming Houang 
inaugura aussitôt une vigoureuse politique militaire qui 
rétablit l’ordre à l’intérieur et le prestige de la Chine en 
Asie. 
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Règne de TEmpereur 

Ming Houang (7i2-<756). 

La Vie de Cour à Si-Ngan. 

La favorite Yang Fel. 

Telle était la situation de la Chine à rintérieur, quand 
l’Empereur Hiouen Tsong, plus connu sous le nom de Ming 
Houang, « rillustre Empereur », monta sur le tronc (712). 

Ming Houang fut un des plus brillants souverains de l’his- 
toire chinorse. Comme Léon X et Louis XIV, il domina son 
siècle par scs défauts autant que par scs qualités. Au dehors,, 
par les campagnes longtemps victorieuses de ses armées, il 
doubla le territoire de l’Empire avant de l’épuiser par des 
guerres sans fin. A l’intérieur, il donna à la civilisation chi- 
noise un éclat prodigieux avant d’exaspérer le peuple par 
le luxe ruineux de sa cour et les prodigalités de ses favo- 
rites. Surtout, il eut conscience de son métier de roi ; aucun 
souverain ne joignit à une telle majesté des dons naturels 
aussi heureux. Son avènement se traduisit par une écla- 
tante renaissance littéraire. Il sut encourager les talents, les 
grouper autour de lui, les provoquer. En 7';i3, il fonda, dans 
son palais, une bibliothèque incomparable, ouverte à tous 
les lettrés. En 720, il institua V Académie des IIan~lln, véné- 
rable société savante restée jusqu’à nos jours la dépositaire 
de la sagesse confucéenne (r). Philosophe, artiste et poète 
lui-mème, Ming Houang se piquait de tout comprendre et 
de tout goûter. Il avait inauguré son règne par un pèleri- 
nage au tombeau de Confucius, mais en même temps, il 
montrait un vif penchant pour la mystique bouddhique et 
le spiritualisme taoïste. H réunit autour de lui une pléiade 
de poètes de génie, comme Li Taï-pé et Thou Fou, qui 
étaient moins ses sujets que ses amis. La favorite de Ming 
Houang, la belle Yang Feï (2), la Pompadour chinoise, 

(1) Cf. Bazin, Recherches sur Vhistoirc de l'Académie de Pékin, J. A., 
1858, I, 1-105. 

(2) Appelée aussi Yang Koueï-feï ou Taï Tsun. 
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protégeait et encourageait ces grands hommes en faveur des- 
quels le Fils du Ciel savait faire fléchir la rigueur de l’éti- 
quette millénaire. On avait déjà vu, à la génération pré- 
cédente, l’Empereur Tchong Tsong, donner au poète Song 
Tchi-wcn son propre manteau de soie brodée. Ming 
Ilouang fit mieux encore ; Un jour que le poète Li Taï-pé, 
ayant bu plus que de raison, se trouvait malade, le souve- 
rain vint lui rendre visite à son chevet et prépara, de ses 
mains royales, une tasse de thé pour le guérir. Enfin, Ming 
Ilouang institua dans son palais une véritable Académie de 
musique, qui fut placée sous le patronage de la favorite 
Yang Feï, et où entrèrent les jeunes filles les mieux 
douées de la noblesse. Lui- meme composa, pour cette Aca- 
démie des sortes d’opéras mêlés de danses et de chants. 

Sous ce règne brillant et glorieux, la vie, à la Cour de 
Si-ngan, fut une féérie perpétuelle, — la a vie inimitable )> 
des Annales Célestes — . Les poésies du temps font revivre 
pour nous celte époque, unique dans Lhistoirc de la civili- 
salion orientale (0- Voici une fete au palais de Ming Ilouang, 
d’après Li Taï-pé, l’ami et le compagnon de j)laisirs de ce 
prince : « Dans l’immense palais dont les pavillons percent 
l’azur du ciel, dont les colonnes éclatantes sont entourées 
de dragons d’or, derrière les stores qui se soulèvent, de 
belles jeunes filles, pour fêter le soleil, font parler sous leurs 
mains délicates l’harmonie des pierres sonores. L’air qu’elles 
jouent, le souffle du printemps le porte aux onûllcs du 
prince, cet air, c’est celui de la chanson : Hatons-nous de 
jouir I On sort, on s’embarque sur le grand 'lac pour aller 
visiter ses îles verdoyantes. L’eau jaillit à la proue des bar- 
ques rapides, couvertes de tentes multicolores. Trois mille 
jeunes filles d’une beauté parfaite, offrent le tribut de leurs 
jeux et de leurs rires. Elles frappent des cloches, elles bat- 
tent du gong, elles font un bruit à croire que le palais 
s’écroule. Le peuple aussi se réjouit au dehors. Il danse, il 

(1) Toutes les citations qui piiivcnl sont empruntées à cl’IIervey 
Saint Denys, Poésies chinoises de l'époque des Thang, ouvrage aussi 
remarquable par son charme littéraire que par sa science, et que nous 
résumons ici quand nous ne pouvons le citer intégralement. 
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chante l’hymne de la paix, cet hymne, qui dit : Le maître 
contemple son ouvrage, le calme et le bonheur de tous! » 

Li Taï-pé revient plus loin sur ces fêtes du printemps où 
la Cour do Si-ngan déployait tous sa magnificence : (( La 
neige ne charge plus les branches de l’abricotier. Le souf- 
fle du printemps renaît parmi les rameaux du saule. Les 
chants amoureux des oiseaux portent Tivresse dans les sens. 
L’hirondelle est de retour et voltige autour des toits en pous- 
sant son petit cri. C’est le temps des longs jours, c’est le 
temps où le soleil éclaire la natte des joyeux convives, le 
temps où fleurs nouvellement écloses et danseuses élégam- 
ment parées se font mutuellement valoir. Quand vient le 
soir, on éloigne les gaixles aux brillantes cuirasses, et les plai-, 
sirs de toute sorte sc prolongent bien avant dans la nuit. Un 
vent tiède et parfumé pénètre au plus profond du palais où les 
stores blanchissent de grand matin sous les frais rayons de 
l’aurore. Les fleurs du palais livalisent d’éclat en souriant 
au soleil, tandis que le printemps reçoit des plantes aqua- 
tiques le mystérieux hommage de leur floraison. Dans les 
arbres du parc impérial, on entend s’égosiller les oiseaux. 
Dans les kiosques de couleur azur, on voit danser les femmes 
du souverain. Voici le mois où fleurissent pêchers et pru- 
niers. On prendrait le feuillage délicat du saule-pleureur 
pour de l’or lin et la blanche floraison du poirier pour une 
neige odorante. L’hirondelle a fait son nid au faîte du 
pavillon de jade. Sous les serrures de cette illustre demeure, 
un auguste couple est abrité. Là, sous les rideaux de soie 
brodée, ou ne songe qu’à s’wiivrer d'amour. Les plus belles 
filles sont choisies pour siiivm à la promenade le char impé- 
rial et leur essaim joyeux sort en chantant des appartements 
secrets, mais une seule femme règne sur le cœur du sou- 
verain... )> 

Les descriptions du poète Thon Fou concordent avec celles 
de Li Taï-pé pour célébrer <( les délices de Si-ngan ». Thou 
Fou, comme Li Taï-pé, avait été l’ami et le confident de 
Ming llouang et plus tard, dans son exil, après la mort de 
ce prince, il évoquait longuement le souvenir de ces mer- 
veilles qu’on ne devait plus revoir. Ainsi, les émigrés vieillis. 
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se rappelant avec mélancolie les derniers Trianons, l’époque 
où l’on connaissait encore la douceur de xnvre : « Dans les 
jardins de Si-ngan où flottait l’étendard du souverain, tout 
cc que produit la nature se paraît à l’envi des plus belles 
couleurs. Là résidait celle que l’amour du premier des hom- 
mes avait faite la première des femmes, celle qui, aux beaux 
jours, prenait place sur le» char impérial, à coté du souve- 
rain. Devant le char se tenait un gracieuse escorte de jeunes 
filles armées d’arcs et de flèches et montées sur des chevaux 
blancs qui piaffaient en rongeant leur frein d’or ; elles 
retournaient gaîment la tète et lançaient jusqu’aux nues 
des flèches multicolores en poussant des cris joyeux quand 
quelque oiseau tombait victime de leur adresse... On voyait 
s’agiter devant l’Empereur les éventails en plumes de faisan, 
s’avancer son visage majestueux et resplendir les écailles 
d’or de sa cuirasse. Le cortège impérial s’avançait au milieu 
des tentes brodées de perles, des colonnes délicatement 
sculptées, des volières où étaient conservés les ois(*.aux les 
plus rares, puis on s’embarquait sur des jonques au màt 
d’ivoire, aux voiles de salin qui, sur l’eau transparente des 
lacs, faisahmt lev(‘r les bleus oiseaux ; de belles jeunes filles 
venaient au printemps rire et jouer avec nous sur la rive ; 
nous passions nos journées en promenades sur l’eau et nos 
soirées à d’autres plaisirs. » 

L’àme de toutes ces fêles était Yang Feï — . Cette 
femme d’élite exerçait un empire absolu sur 1(‘ cœur de Ming 
flouang, moins par sa beauté que j)ar la séduction de son 
esprit. Protectrice des artistes et des poètes, elle était digne 
de vivre dans leur intimité. Nul ne goûtait mieux qu’elle 
l’harmonie d’un beau vers. Dans les œuvres du temps passe 
sans cesse l’élégante silhouette de celle qui devait être à la 
fois la Pompadour et la Marie-AnloincXte chinoise. Le plus 
souvent quelqu’un des grands poètes du vni® siècle est alors 
associé au couple impérial — : Un soir que l’Empereur se 
trouvait dans un pavillon, sur le bord d’une pièce d’eau 
avec Yang Feï « qui contemplait la beauté de pivoines 
en fleurs, il fît appeler le poète Li Taï-pé et lui tendit « trois 
feuilles de papier impérial à fleur d’or ». Li Taï-pé qui avait 
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deviné sans mot dire le désir du prinœ, improvisa aussi- 
tôt trois poèmes qui comptent parmi les chefs-d’œuvre de 
la littérature chinoise et qui commencent ainsi : « S’il voit 
des nuages qui se meuvent légèrement, Il songe aux mouve- 
ments gracieux de sa bicn-aiméc. S’il voit des fleurs, elles 
Lui rappellent aussitôt les nuances délicates do son visage... 
Ce soir la plus céleste des llcurs et la plus exquise des 
femmes s’unissent pour charmer Son regard... » Lorsque 
le poète donna lecture de ces vers, l’Empereur l’accompagna 
sur sa Ih'ile de jade « cl Yang Feï .souriait, ayant com- 
pris la beauté du poème ». 

Comme Li Taï-pé, Thon Fou a célébré dans ses vers la 
séduction de la favorite. Tin de ses meilleurs poèmes fui 
composé <( en écoutant chanter la princesse Yang Feï ». 
— (( La plus belle des femmes vient de ch au ter une 
mélodie. Elle est seule, debout. Sa bouche encor(î entr’ou- 
vcrlc laisse voir scs dents éclatantes. La salle entière est 
troublée de mélancolie. Les sons purs se sont élevés jus- 
qu’aux nuages. Dans le silence revenu chacun regarde mon- 
ter la nuit transparente. Les vieillards songent av('c anu'r- 
tume à leurs années déclinantes. Les jeunes guerriers, bou- 
leversés, pleurent... Depuis longtemps, les tasses de jade 
ont été délaissées. Le son prolongé des flûtes d’or affole 
encore le palais cntic'r. Il me semble que mon cœur va mou- 
rir. )) 


Guerre» 

de l’Empereur Ming Houang 
contre les Turcs et les Tibétains. 

A ravènenient de Ming Ilouang, les désastres qui avaient 
marqué la fin du règne de Kao Tsong, étaient en pertie répa- 
rés. Le mérite de ce relèvement revient à l’impératiice Woa 
Iléon. En 6qo,, Fénergique souveraine envoya une expédition 
qui reprit aux Tibétains toutes les places de la Kacligarie 
jusqiK's et y compris Koutcha et Toktnak. L('s Toiiigncn, 
tribu turque de l’ili, ayant voulu disputer Koulch.i à la 
Chine, celle-ci suscita contre eux le chef des Turcs de l’Or- 
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khon, Metchouo-khan, qui les tailla pièces (710). Cepen- 
dant, Metchouo-khan devenait à son tour pour la Chine un 
voisin dangereux. Appelé par les Chinois contre les Khitaï, 
autre tribu turque du Liao-loung, il avait pillé lui-même 
les campagnes du Pe-tchi-li et du Chan-si (696), puis en 
706, détruit une armée chinoise dans la région de Touen- 
houang et ravagé le Kan-sou (i). 

Telle était la situation lorsque Ming Houang monta sur le 
(trône impérial. Le premier soin du nouveau Fils du Ciel 
fut d’ameuter contre les Turcs de l’Orkhon les autres tribus 
turques de l’Asie Centrale, Nouchépi du Talas, Tourgach de 
rili, Karluk du Tarbagataï, Oïgour du Barkoul, Khitaï du 
Liao-toung. Metchouo-khan succomba devant cette coali- 
tion. Il fut tué et sa tête envoyée à la Cour de Chine (716). 
Son fils Mékilicn qui régna après lui sur les Turcs de l’Or- 
khon, se reconnut vassal de l’Empire dont ils devint^ même 
un client si dévoué qu’à sa mort Ming Houang fit graver 
sur sa tombe à Kocho-Tsaïdam près de Karakoroum, en 
Mongolie, une inscription à son éloge (782) (2). En 745, le 
khanat des Turcs de l’Orkhon fut définitivement détruit, à 
l’instigation de la politique chinoise, par les Oïgour et les 
Karluk. Sur ses ruines s’éleva un puissant royaume oïgour 
<jui eut Karakoroum pour capitale et qui resta longtemps 
vassal fidèle de la Chine. 

Le péril turc était définitivement écarté ; restaient pour 
la Chine le péril tibétain et le péril arabe. Les Tibétains 
revendiquaient toujours la Kachgarie. Quant aux Arabes, 
qui, dans les premières années du vu* siècle, s'étaient établis 
en Transoxiane, ils se heurtaient aux possessions chinoises 
du côté du Ferghana. Tibétains et Arabes unirent bientôt 
leurs- forces contre l’Empire Chinois. En 717, ils provo- 
quèrent parmi les Turcs, sujets de la Chine, une révolte fort 
^rave, celle des Tourgach de l’Ili. Les Tourgach chassèrent 

(1) Cf. Stanislas Julien, Documents sur les Tou-kioue^ J. A. 1864, II, 
413-458. 

(2) Cf. Rlochet, Les inscriptions turques de VOrkhon, Rev. Archéolo- 
gique, 1898. — Thomson, Inscriptions de l'Orkhon^ Helsingfors, 1896. — 
Hadloff, Alttürkischen Inschrilten der Mongolei, Petersb. 1894. 
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la garnison chinoise de Tokmak et vinrent assiéger celle de 
Koutcha, tandis que les bandes tibétaines attaquaient le 
Kan-sou. Mais les Chinois réagirent énergiquement. Ils 
repoussèrent tout d’abord du Kan-sou les Tibétains et les 
forcèrent à signer la paix (730). Puis ils s’occupèrent des 
Tourgach. Le général chinois Kai Kia-yun, renforcé des 
auxiliaires de la Kachgarie, pénétra dans la région de l’issik- 
koul et écrasa les Tourgach dans une grande bataille près 
de Tokmak (739). L’armée chinoise poussa jusqu’à Talas, 
aux portes de la Transoxianc. Tout le Turkestaii Oriental 
se soumit alors à l’Empire. 

Politique 

de l'Empereur MingHouang 
en Iran et dans ITnde. 

Après la reconquête du Turkestan Oriental, une des gran- 
des idées politiques de l’Empereur Ming Ilouang fut la pro- 
tection des Etals indigènes turcs ou aryens de la Traii- 
soxiane et du Haut Pendjab contre les attaques des Arabes 
et des Tibétains. Pour cela, il s’efforça constamment de 
maintenir libres les routes du Pamir vers les vallées du Syr 
Daria, du Caboul et du Cachemire. 

Tous les petits princes des confins indo-iraniens à cette 
époque, clients séculaires de la Chine, et partageant avec 
elle la religion bouddhique et la culture gandharienne, 
n’avaient qu’un rév(' : provo(|uer contre le péril musulman 
la mise en mouvement de rimmense Empire Jaune, broyer 
l'Islam sous les légions des Tang. Tous les Transoxianais, 
Turcs ou Tadjiks d’une part, tous les Indiens du 'Nord-Ouest 
d’auti-e pai’t, se tournaient vers le Tang comme vers leur 
allié et protecteur naturel. Et le Tang, menacé comme eux 
par le double progrès de la religion arabe et des armées 
tibétaines, cherchait à les grouper autour de lui pour faire 
d’eux le rempart extérieur de l’Empire. 

En Transoxiane, le roi de Samarkande s’était reconnu 
vassal de la Chine. Chassé par les Arabes, il se réfugia à la 
cour de Si-ngan. A deux reprises, en 713 et en 726, les rois 
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de Boukhara et de Tachkend envoyèrent une ambassade à 
l’Empereur Ming Houang pour lui demander d’organiser 
une expédition contre les Arabes. En 718, le prince iranien 
du Tokharestan (ancienne Bactriane) vint lui-même à Si- 
ngan pour se concerter avec Ming Houang en vue de la lutte 
commune contre les Arabes et les Tibétains. Même attitude 
de la part des principautés pamiricnnes. Les roitelets de Gil- 
git, du Baltistan, de Waklian, de Yasin, et du Gandhara, 
également menacés par les Arabes et les Tibétains, sc rap- 
prochèrent étroitement de la Cour impériale qui leur 
décerna des brevets d’investiture. Il n’est pas jusqu’au rad- 
jah de Cachemire, Lalitaditya, alors le plus puissant sou- 
verain de l’Inde septentrionale, qui n’ait sollicité et obtenu 
l’alliance de la Chine. H proposa à Ming Houang d’établir 
des garnisons chinoises au Ladakh pour arrêter les incur- 
sions des Tibétains. Mais ceux-ci prévinrent ses desseins en 
prenant le Cachemire h revers. En 786, ils occupèrent le 
Baltistan, Gilgit et Yasin, coupant ainsi les communications 
de la Chine avec ses vassaux indo-iraniens. 

L’invasion tibétaine dans les hautes vallées cacherni- 
rieiines, obligea l’empereur Ming Houang à tenter un grand 
(îffort. Par son ordre, le gouverneur de Koutcha, Kao Sicn- 
Iché, un des soldats les plus hardis qu’ait produits la Chine, 
partit pour le Cach(*mire à la tête d’une puissante armée. 
Kao SicTi-tché remonta la rivière de Kachgar, traversa 1(* 
Kizil Art, suivit les vallées pamiriennes du Roeban et du 
Wakhan, et, par le passage de Baroghil, descendit au Cache- 
mire. Il surprit complètement les Tibétains installés au 
Yasin et les chassa de ce pays ainsi que de Gilgit et du 
Baltistan (747-748). Cette expédition eut en Orient un reten- 
tissement prodigieux. Désormais établie sur le plateau du 
Pamir, d’où elle surveillait à la fois le Tibet, le Turkestan, 
l’Iran et l’Inde, la Chine parut l’arbitre du continent tout 
entier (i). 

Kao Sien-tehé fut un moment une sorte de vice-empereur 
chinois de l’Asie Centrale. De sa résidence de Koutcha, il 


(I) Cf. Ghavannes, Documents sur les Tou-hiiie..., p. 202 et sq. 
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faisait la loi jusqu’à la Caspienne et au Pendjab. Mais il ne 
sut pas se modérer dans son triomphe et se mit à traiter 
les rois vassaux comme de simples mandarins chinois. En 
7r)o, convoitant les richesses du roi de Tachkend, un des 
plus loyaux clients de l’Empire, il cnlra en Transoxianc, fit 
exécuter ce prince et mit Tachkend au pillage. Ce crime eut 
pour résultat immédiat de faire l’accord entre Arabes et 
Transoxianais. La population de Tachkend, jusque-là obsti- 
nément fidèle à la Chine, se révolta. Le fils de la victime se 
réfugia chez les Arabes qui, joyeux de ce prétexte d’inter- 
vention, se mirent en devoir de le venger. Kao Sien-tché 
rallia en hâte les garnisons chinoises de la Kachgarie et les 
auxiliaires ferghanais restés fidèles. Mais tandis qu’il s’avan- 
çait vers la Transoxiane pour faire face à l’invasion arabe, la 
tribu turque des Karluk se souleva derrière lui, au Tarba- 
gataï. Cerné entre l’armée arabe et les bandes turques, il 
fut vaincu à la grande bataille d’Athlach, sur le Talas (juil- 
let 75 1). Il échappa presque seul au désastre de son armée 
et s’enfuit à franc étrier à Koutcha, ayant perdu en un seul 
combat le résultat de quatre ans d’efforts (i). Dix ans ne 
s’étaient pas écoulés que la domination chinoise avait entiè- 
rement disparu en Asie Centrale. 

Décadence de l’Empire Tang. 

Désastres et Révoltes. 

La meme année, aux deux autres extrémités de l’Empire, 
les Chinois éprouvèrent coup sur coup de nouveaux désas- 
tres. En Mandchourie Méridionale, les Khitaï, nation tur- 
que du Liao-toung qui commençait alors sa descente vers 
le Golfe de Pe-tchi-li, détruisirent une armée chinoise. Et 
au Yun-nan, les Nan-tchao, peuple de race Thaï, c’est-à-dire 
siamoise, qui habitait la région de Tali, chassèrent les gar- 
nisons impériales. Une expédition chinoise ayant été dirigée 
contre eux, les Nan-lchao la vsurprirent dans les défilés des 
Alpes yunnanaises et la détruisirent sur les bords du Lac de 
Tali. Le Yun-nan était perdu pour l’Empire (751). 


(l) Cf. Chavannes, Documents sur les Tou-kiue Occidentaux^ p. 296. 
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Ces désastres répétés révélaient l’épuisement du peuple 
chinois. Le règne de l’Empereur Ming Houang finissait 
comme tant de grands règnes, dans l’angoisse. Depuis un 
siècle et demi, l’élite de la jeunesse allait périr misérable- 
ment dans les sables du Gobi, dans les neiges de l’Altaï, sur 
les plateaux glacés du Tibet, dans les gorges du Yun-iian. 
La conscription décimait le peuple. On était las de ces expé- 
ditions incessantes contre un ennemi toujours vaincu, 
jamais dompté. Les poètes de l’époque se sont faits les inter- 
prètes de cet état d’esprit. Les plus grands d’entre eux, 
Li Taï-pé et Thou Fou, ont peint en strophes poignantes les 
misères des guerres tartares. Dans sa Chanson des fron- 
tières, Li Tâï-f)é a décrit la morne vie des garnisons de Mon- 
golie ; « Au cinquième mois, la neige n’est pas encore fom 
duo dans les Monts Tian-chan. Pas une fleur ne sc montre 
sous un climat si rigoureux. On entend bien jouer sur la 
flûte l’air printannicr de la Chanson des saules, mais la coin 
leur du gai printemps ne s’offre nulle part aux yeux... Dès 
que. l’aurore paraît, il faut combattre, attentif aux ordres 
pressés du tambour ou du gong. La nuit venue, on dort sans 
quitter sa selle, en tenant embrassée l’encolure de son che- 
val... )) 

A chaque automne, les attaques des Tibétains et d('S Tar- 
tares recommençaient. <( L’automne, dit li Taï-pé, c’est le 
temps que nos voisins des frontières choisissent pour des- 
cendre de leurs montagnes. Il faut passer la Grande. Mu- 
raille et sc porter au-devant d’eux. Le général sc met en 
marche et ses soldats ne s’arrêteront plus que dans les sables 
du Gobi. Le croissant de la lune suspendu dans le vide, 
c’est tout ce qu’on aperçoit dans ce farouche désert où la 
rosée se cristallise sur le fer poli des sabres et des cuirasses. 
Bien des jours s’écouleront avant le jour du retour. Ne sou- 
pirez pas, jeunes femmes, il faudrait soupirer trop long- 
temps I (i) )) 

Le poète Tou Fou a des accents encore plus âpres pour 
décrire la tristesse des guerres tartares. Voici le départ des 


(1) Li-Taï-pé (Traduction d'IIervey Saint Denys.) 
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soldats et des chars de guerre : « Les chai^ crient, les che- 
vaux soufflent. Les soldats marchent, ayant aux reins l’atc 
et les flèches. Les pères, les mères, les enfants leur font la 
conduite, courant confusément au milieu des rangs. La 
poussière est si épaisse qu’ils arrivent au pont de Hien- 
yang (i) sans l’avoir aperçu. Ils trépignent, ils pleurent. Ils 
s’attachent aux habits des hommes qui partent comme, pour 
les retenir. Le bruit de leur plainte et de leurs gémisse- 
ments s’élève véritablement jusqu’aux nuages... Les pas- 
sants qui se rangent sur les côtés de la route interrogent 
les hommes en marche. Les hommes en marche n’ont 
qu’une réponse : « Notre destinée est de marcher toujours. » 
Certains d’entre eux avaient quinze ans quand ils partirent 
pour les frontières du Nord. Maintenant qu’ils en ont qua- 
rante, ils vont camper à la frontière de l'Ouest. Ils par- 
tirent adolescents à la noire chevelure ; ils sont revenus, 
la tète blanchie et ils ne sont revenus que pour 
repartir. Insatiable dans ses projets d'agrandissements, 
l’Empereur n’entend pas le cri de son peuple. En 
vain, des femmes courageuses ont saisi la beche et con- 
duisent la charrue. Partout les ronces et les épines ont 
envahi le sol désolé. Et la guerre sévit toujours et le car- 
nage est inépuisable, sans qu’il soit fait plus de cas de la 
vie des hommes que de celle des poules et des chiens... 
Les soldats eux-mèines ne craignent pas d’exprimer ce qu’ils 
ressentent d'un ton violemment irrité : Ainsi donc, disent- 
ils, riiiver u’apporte pas mèm<^. un moment de trêve et les 
collect('urs v iendront encore réclamer l'impôt ! Mais cet impôt, 
<le quoi pourrait-on le sortir*"? N’en sommes-nous pas venus 
h tenir pour une calamité la naissance d’un fils ? car nos 
fils doivent aller dormir prématurément sans sépulture dans 
l’herbe de la steppe. Prince, vous n’avez pas vu les bords du 
Koukou-nor (a), où les ossements des morts blanchissent 
sans être jamais ensevelis, où les âmes des soldats tués im- 

(1) Pont à une lieue de Si-ngan sur la roule du Tibet. 

(2) Les bords du Koukou-nor (le Lac Dieu) avaient été, sous le règne 
de Ming-Houang, le théùlre de nombreux combats entre les Chinois et 
les Tibétains. 
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porlunent les vivants de leur plainte éternelle. Le ciel est 
sombre, la pluie est froide sur cette lugubre plage et des 
voix gémissantes s’y élèvent de tous côtés (i). » 

Le mécontentement de l’armée et la lassitude du peuple 
finirent par provoquer une révolte où la dynastie des Tang 
faillit succomber. Un aventurier turc nommé Ngan Lo-ehan, 
qui avait pris du service en Chine et reçu de rEmpereur 
Ming Houang le commandement de rarmée du Pc-tchi-li, 
se mit à la tète des mécontents et s’empara, en 755, de Lo- 
yang, la deuxième ville de l’Empire. L’année suivante, il 
s’empara de meme de Si-ngan, la capitale impériale, obli- 
geant la Cour à s’enfuir précipitamment au Se-tchouen. 
Pendant cette retraite, les prétoriens mutinés exigèrent de 
Ming Ilouang la mort de la favorite Yang Feï, rendue 
responsable de tous les désastres de l’Empire et que le mal- 
heureux souverain n’eut pas le courage de défendre. Brisé 
par ce drame, Ming Houang abdiqua en faveur de son 
lils, Sou Tsong, et se relira dans la solitude. 

Les amis de Ming Houang, les poètes, les altistes, les phi- 
losophes et les jolies femmqs qui avaient fait la gloire de la 
Cour de Si-ngan, fuyaient eux aussi à raventure. Le grand 
poète, Thon Fou, l’ami le plus lidèlc de rEmpereur déchu, 
a laissé trois poèmes d’une mélancolie poignante sur cette 
catastrophe qui apparaissait aux contemporains comme la 
fin d’un monde. Nous croyons devoir citer ici ces trois 
pièces, d’après la belle traduction d’Hcrvey Saint-Dcnys 
Rien ne peut donner une idée plus exacte de cette époque 
troublée : 

Sur la fuite de Ming Ilouang : « Hélas, elles sont fermées 
les mille portes du Palais qui se mirait dans les eaux lim- 
pides. Les jeunes saules et les roseaux de l’année, pour qui 
verdiront-ils maintenant? Les jeunes filles qui escortaient 
l’Empereur, où sont-elles maintenant ? Et où sont les pni- 
nellcs brillantes, où sont les dents blanches de Yang Feï ? 

(1) Une autre de Thou-Fou sur Je Recruteur esl encore plus révi'v 

lalrice de cet état d’esprit, fraiKhcmenl antimililarisle. (D’IIervey Saint 
Denys, op. cil., p. 96.) 
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Son âme, souillée de sang, a quitté son beau corps- 
pour n’y plus revenir. Et Celui qui la pleure, au fond de 
quel défilé s’est-il enfui ?... De telles infortunes arrachent 
des larmes à tout homme dont le cœur n’est point de fer. 
Hélas I le règne de ces jardins verdoyants et fleuris est-il 
donc fini pour toujours ? Chaque soir s’abattent sur Si-ngan 
des nuages de poussière soulevés par les chevaux tartares. » 

Dans un autre poème, Thou Fou évoque longuement ce 
qu’avait été la splendeur de Si-ngan, aux beaux jours de 
celle qui fut à la fois la Pompadour et la Marie-Antoinette 
chinoise ; « Je songe aux palais de Si-ngan... à la beauté 
de ses femmes, à ses fêtes, à ses plaisirs... J’ai quitté tout 
cela pour des montagnes désertes et le soir de ma vie est 
arrivé. Partout s’étend le brouillard succédant aux derniers 
beaux jours. » 

Maintenant, ce n’étaient à Si-ngan que combats et pas- 
sages de mercenaires tartares appelés par Ngan Lo-chan ou 
par les Impériaux. « J’entends dire qu’à Si-ngan on semble 
toujours jouer aux échecs. Que d’événements depuis quel- 
ques années, tristes à en mourir I Les palais des princes et 
des grands sont occupés sans cesse par de nouveaux maî- 
tres. Aux frontières montagneuses du Nord retentissent les 
gongs et les tambours. Sur les routes d 'Occident, ce ne sont 
que chevaux et chars de guerre. Ici (au Sc-tchouen), c’est un 
silence glacé. Voici venir l’hiver. O mon pays I ô souvenir 
des jours paisibles I » 

Cependant la situation de la dynastie Tang n’était pas 
aussi désespérée que semblaient le croire les contemporains. 
Si fusurpateur Ngan Lo-chan était maître des provinces du 
Nord et de Si-ngan-fou, la capitale impériale, l’héritier légi- 
time du trône. Sou Tsong, fils de Ming Houang pouvait 
compter sur l’armée du Kan-sou, dont les soldats, Turcs 
fédérés ou vétérans des vieilles guerres tartares, restaient 
dévoués à la race des Tang. Les chefs de cette armée, Kouo 
Tsé-y (i) et Li Kouang-pi, deux des plus valeureux paladins 


(1) Sur ce personnage, mentionné par l'inscritvlion de Si-ngan comme 
un protecteur du Christianisme, voir Mémoires concernant les Chinois, 
V. 405. 
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qu’ait produits la Chine, mirent leur épée au service de la 
cause impériale. Sou Tsong obtint en outre l’aide de tous les 
anciens vassaux de l’Empire, principalement des Oïgour 
qui lui envoyèrent un contingent, grâce auquel il put 
reprendre aux révoltés Si-ngan et Lo-yang (757). Mais la 
dynastie des Tang n’en avait pas fini avec l’insurrection. 
Malgré la mort de Ngan Lo-chan, ses lieutenants conti- 
nuaient à tenir la campagne et en 769, ils s’emparèrent de 
nouveau de Lo-yang, la métropole du Ho-nan. Pour les 
réduire définitivement, il fallut encore faire appel aux 
Oïgour qui reprirent bien la grande cité pour le compte des 
Impériaux, mais, avant de se retirer, la mirent complè- 
tement au pillage (762-763) (i). 

La révolte était écrasée, mais le prestige de la Chine avait 
disparu en Asie. Profitant du désordre causé par sept années 
de guerres civiles, les Tibétains se jetèrent à l’improviste 
sur la province de Chen-si, surprirent la capitale impériale; 
Si-ngan-fou, dégarnie de troupes et la pillèrent (novembre 
763). Ils furent chassés par l’héroïque Kouo Tsé-y, mais pen- 
dant les années suivantes, ils ne cessèrent de ravager la pro- 
vince du Kan-sou et coupèrent toutes les communications 
entre la Chine et l’Asie Centrale. Le péril tibétain devint 
tel que, pour y faire face, les Chinois se rapprochèrent des 
Arabes. Des ambassades furent échangées dans ce but entre 
la Cour de Chine et le khalife Haroun cl Rachid (798). En 
mêmé temps les Chinois resserrèrent leur alliance avec les 
Oïgour, qui, maîtres de toute la Mongolie, se heurtaient 
aux Tibétains dans les oasis du Gobi méridional. Le Khan 
des Oïgour, auquel l’Empereur Té Tsong avait accordé la 
main d’une infante chinoise, remporta deux grandes vic- 
toires sur les Tibétains à Goutchen (789), puis à Ning-hi» 
(791) et envoya une pailie de son butin à la Cour de Si-ngan. 
Enfin, au Sud-Ouest de la Chine, le péril tibétain rapprocha 
également de la cour impériale les Nan-tchao, peuples thaï 
du Yun-nan. Los Nan-tchao, on se le rappelle, avaient en 761 


(1) La reprise définitive de Lo-yang par les Tang se place sous le 
règne de Taï-Tsong U, empereur de 762 à 779. 
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rejeté la domination chinoise et avec l’aide des Tibétains, 
chassé du Yun-nan les garnisons impériales. Mais devant 
l’insolence de leurs sauvages alliés, ils ne tardèrent pas à 
régretter la tutelle débonnaire de la Chine. Les Tibétains 
venaient d’envahir la province de Se-tchoiien, menaçant 
ainsi aussi bien le royaume Yunnanais que l’Empire (792). 
Le roi Nantchao Yiméousin fit donc sa paix avec l’Empereur 
Té Tsong (79/1) et prit les Tibétains à revers, tandis qu’un 
vaillant capitaine nommé Weï Kao les chassait de Se- 
tchouen. 

Les Tibétains, malgré leur fougue ^sauvage, finirent par 
user leurs forces contre la coalition nouée par la Cour de 
Chine. En cS2i ils firent définitivement leur paix avec l’Em- 
pire et cessèrent dès lors de constituer un péril pour leur 
voisins. Le rôle qu’ils abandonnaient, fut un moment repris 
par les Nan-tchao. Délivrés de la menace tibétaine, les Nan- 
Ichao rompirent avec la Chine et en 863 envahirent la pro- 
vince chinoise du Tonkin. Ils furent chassés par le gouver- 
neur impérial de cette province, Kao Pien ou Caobien dont 
les Annamites ont fait un de leurs héros nationaux. (866). 
Les Nan-tchao ayant ensuite attaqué le Se-tchouen, Kao Pien, 
rappelé de llarioï à Tching-tou, les battit à nouveau et les 
força à lâcher prise (875). En 877 ils conclurent eux aussi 
leur paix avec les Chinois, (i) 

De Kouo Tsé-y à Kao Pien la Chine des derniers Tang n’a 
donc cessé de produire toute une pleïade de capitaines éner- 
giques (pli ont fait face aux incroyables difficultés de la 
l'évolte cathaïque, tibétaine et yunnanaise. Si la dynastie de 
Li Che-min est tombée, ce n’est certes pas faute d’une puis- 
sante armature militaire. Beilicpicuse et formidable, la Chine 
do!S derniers Tang, malgré de dra-matiques revers, a repoussé 
toutes les invasions barbares et finalement maintenu intact 

(1) L’Etal Nan-tchao, c’est-à-<hre le royaume thaï du Yun-nan, connu 
par la suite sous le nom de Royaume de Tali, se maint iul jusqu’au 
XIII® siècle. Il ne fut réuni à la Chine que par la dynastie mongole en 
1275. Cf. E. Rocher, Histoire des princes du Yun-nan, Toung pao, 1890, 
1-437. — Maihias Tchang, Tableau des souverains de Nan-tchao, B. E. 
F. E. O., 1901, 312. — Samson, Nan-tehao yé-ché. Histoire particulière 
de Nan-tchao, P. 1904. 
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le sol des Dix-IIuit Provinces. C’est plutôt la puissance des 
grands chefs militaires qui a ruiné la dynastie. Les préto- 
riens à Si-ngan, les légions chargées de la défense des Mar- 
ches, au Pe-lchi-li, au Chan-si, au Kan-sou, au Se-tchouen, 
se disputèrent le pouvoir, puis le trône. Leurs chefs s’attachè- 
rent les troupes par un lien de fidélité personnelle et cher- 
chèrent à SC transmettre de père en fils le commandement. 
En Chine, comme en Europe, ce fut la féodalité. A cet égard 
l’Empire Tang finit comme l’Empire Carolingien. 

D’autre part, tandis que la féodalité s’établissait dans les 
provinces, la cour tombait dans le byzantinisme. A Si-ngan 
comme à Constantinople le palais impérial finit par devenir 
un organisme démesuré qui écrasa jusqu’à la personne du 
souverain. Le Fils du Ciel comme le hasilciis devint resclave 
de ses dignitaires et de scs eunuques. Et il fallut que la 
dynastie fut bien forte et le loyalisme bien enraciné dans la 
population pour qu’avec un tel régime la famille dcis l’ang 
ait conservé le pouvoir jus(|u’au conurHUJcemcnt du 
X® siècle. 

La Monarchie Tibétaine 

et l'Église Bouddhique. 

Tandis que l’Empire Chinois se débattait au milieu de 
ces difficultés intérieures, son grand ('imt'ini, le lloyaunK' du 
Tibet, sombrait dans une révolution ndigieuse. 

La constitution de la monarchie au Tibet, au VIP siècle 
avait coïncidé avec l’introduction du Bouddhisme dans ce 
pays. Le roi Srong-btsan-sgampo (h.So-Gao), le plus grand 
prince de la dynastie tibétaine, avait résolunK'nt orienté 
son peuple dans cette voie. En 63a, il envoya dans l’Inde 
son ministre Tommi Sambhota qui, après avoir visité les 
Lieux Saints du Béhar, en ramena des religieux avec des 
Livres Sacrés. Cette mission eut les conséquences les plus 
-importantes pour l’évolution de la civilisation au Tibet. 
Tommi Sambhota est regardé comme l’inventeur de l’écri- 
ture tibétaine. Srong-btsan-sgampo adopta officiellement le 
Bouddhisme comme religion d’Etat. Il épousa une princesse 
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du Népal, bouddhiste fervente qui travailla avec ardeur 
à la conversion de ses nouveaux sujets (i). De ce jour date 
l’influence décisive exercée sur le Tibet par le Bouddhisme 
népalais : C’est du Népal que les Tibétains reçurent tout 
leur art religieux. Tandis que la Chine se mettait, par l’in- 
termédiaire de Khotan et de Koutcha, à l’école des modèles 
gréco-bouddhiques, ce furent les miniatures népalaises qui 
apprirent au Tibet les principes de riconographie. De là 
sortit l’école de peinture tibétaine, école très curieuse, mal- 
gré son manque d’originalité, parce qu’elle a conservé 
immuablement depuis des siècles les traditions de ses maî- 
tres himalayens (e). 

En même temps que la princesse népalaise, Sx’ong-btsan- 
sgampo épousa une Chinoise, la princesse Wen Tcheng 
{ou Ouen Tcheng), bouddhiste elle aussi, dont l’action reli- 
gieuse ne lit que seconder celle de sa rivale. Wen Tcheng 
devenue régente du Tibet après la mort de Srong-btsan- 
sgampo, favorisa de tout son pouvoir la propagande boud- 
dhique. C’est grâce à elle que les grands pèlerins chinois 
du vif siècle purent traverser le Tibet sans obstacle pour se 
rendre dans l’Inde d’où ils rapportèrent de nouveaux textes 
sacrés et de nouveaux modèles artistiques. 

Tous les rois tibétains du vif siècle poursuivirent la 
même politique religieuse. Sous leur gouvernement le Tibet 
acheva de devenir une. province de VInde Extérieure. L’un 
d’eux, le roi Khrisrong (755-780) ( 3 ) construisit les 

premiers monastères de Lhassa-rll prit énergiquement la dé- 
fense des moines contre les seigneurs laïques. Il fit venir 
de l’Inde le docteur mahayaniste Santa Rakchita, supérieur 
du monastère de Nalanda au Béhar et le nomma grand 
pontife du Tibet. Santa Rakchit^i, à son tour, fit venir de 
l’Inde son parent, Padma Sambhava, moine de l’Oudyana 
dans la région gandharienne, qui était célèbre par sa science 
et sa pitié. L’influence de ces deux personnages fut consi- 

(1) Cf. Sylvain Lévi, Le Népal I, 149 (P. 1905). 

(2) Cf. Hackin cl Bacot, VArl Tibétairij Paris 1911. 

(3) Chronologie d’après Ld. Spechl. De Millouè (Le Paradis des Moi- 
nes)y donne une date différente pour ce règne : 740-786. 
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dérable. Tous deux catéchisèrent ensemble le Tibet, chacun 
y apportant d’ailleurs ses tendances particulièreis, Santa Rak- 
chita la théologie de l’école Madhyamika, et Padma Sam- 
bhava le système mystique des Tanlras. Le second de ces 
docteurs est considéré comme un des plus grands saints de 
la Secte Rouge des Ourgyen. Peu après, le roi Ralpachan 
(8 1 6-838) fit réunir les Livres Saints du Bouddhisme en deux 
grandes collections, le Kandjoiir et le Tandjour, encore ca- 
noniques aujourd’hui (i). Ainsi, pendant deux siècles, l’ac- 
tion de la royauté tibétaine s’exerça constamment en faveur 
de l’Eglise bouddhique, de ses dogmes et de son clergé. 

En mettant leur puissance au service de la grande reli- 
gion indienne, les rois du Tibet espéraient sans doute disci- 
pliner et domestiquer plus facilement leurs farouches sujets. 
Mais ils se trouvèrent avoir dépassé le but. Sous l’ac- 
tion des moines étrangers les Tibétains, comme tant de peu- 
ple barbares du haut Moyen Age, passèrent sans transition 
du paganisme le plus primitif à la ferveur religi(*use la 
plus mysti(juc. La royauté qui avait élevé l’Eglise jusqu’à 
son niveau, fut bientôt dépossédée par l’Eglise. Un prince 
que les Bouddhistes considèrent comme un Néron, Lang- 
darma (838-84 2 ) aperçut le péril, voulut réagir. Prenant 
le contre-pied de ses prédécesseurs, il ferma les couvents, 
interdit la propagande bouddhique. Mais il était trop tard. 
Le persécuteur périt assassiné par un moine et le clergé, 
pour empêcher le retour de semblables crises, poussa au 
démembrement de la royauté. Le Tibet fut partagé entre les 
deux fils de Langdarma, qui eurent l’un le Ngari et le 
Dzang, l’autre le Oueï. Puis ces deux Etals eux-mêmes furent 
encore partagés en un grand nombre de principautés, de 
sorte qu’au xP siècle les héritiers de Langdarma étaient 
réduits à la province de Ngari. 

Le Tibet fut dès lors ce qu’il est resté jusqu’à nos jours : 
(( le paradis des moines ». Ce pays qui, au vni* siècle avait 
fait trembler les Chinois, les Turcs, les Indiens et les Arabes, 

(1) Cf. Fccr, Analyse du Kandjour et du Tandjour (Mélanges du Musée 
Guimet, 2* série.) 
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n’eut plus d’autre histoire que celle de ses sectes religieuses, 
de scs conciles et de scs patriarches. Les véritables chefs du 
Tibet ne furent plus ses princes laïques réduits a l’impuis- 
fiance, mais ses grands moines aussi influents et res- 
pectés que les moines de Byzance. Toute l’époque de l’An 
Mille est remplie par la prédication du pandit indien 
Aticha (980-1052). Alicha était originaire du Bengale, il 
était devenu grand pontife de l’Eglise Mahayanistc de ce 
pays, quand en lo/'io, les Tibétains rappelèrent chez eux 
pour réformer leur religion. Il eut pour disciple un moine 
tibétain nommé Bromston (né en* 1002) qui fonda la secte 
rouge des Kadampas. Au siècle suivant, la prédication de 
Sakya Pandita (né en 1180) acheva de constituer l’Eglise 
tibétairuî. La société tibétaine devint le type parfait des 
sociétés Ihéocratiqucs. Toute tentative d’y restaurer la mo- 
narchie s’y heurta à l’opposition du clergé. C’est ce qui 
explique que le Tibet n’ait joué depuis le x° siècle qu’un 
](Me rnilitaiic presque nul. En revanche, son rôle religieux 
fut immense. 

Les Oïgour 

Leur rôle dans THistoire 
de l’Asie Centrale. 

Les Oïipnir, eu Mongolie, prolltèrent de l’affaiblisscmont 
.simultané du Tibet et de la Chine pour accroître leur puis- 
sance. 

La patrie des Oïgour était hCrégion du lac Barkoul, a la 
limite do la Mongolie et du Turkeslan. Leurs places prin- 
])alcs au Mif siècle étaient Manas, Dsiinsa, Bichbalik (Gout- 
chen), Tourfan, Louktchaii, Barkoul et Harni, villes aux- 
qiK'lIes il convient d'ajouter celles de Koiitcha, Karachar et 
Toiien-honang qui, après la chute do la domination chinoise 
au Turkestan Oriental, tombèrent en leur pouvoir. 

Les Oïgour sont im des peuples les plus remarquables 
de l’Asie médiévale. Comme le constate Von Le Coq « c’est 
la première Iribu turque qui soit parvenue à un haut degré 
de civilisation ». D’ailleurs « si la langue oïgoure était un 
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dialecte turc, la race oïgoure n’était pas exclusivement tur- 
que. C’était une race mixte » (i). A côté de l’élément turc, 
on y remarquait un élément tokharicn fort important, reste 
du passage des Yuetchi et de la civilisation Aryenne de 
Koutcha dont les Oïgour avaient hérité en occupant la ville. 
Cette complexité d’origine disposait naturellement les Oïgour 
à se montrer accessibles aux influences des civilisations 
les plus diverses. Leur culture leur venait à la fois de l’Iran, 
de rindc et la Chine. La majorité d’entre eux professait le 
Ihuiddhisme, comme l’ancienne population de Koutcha. Mais 
il y avait aussi chez eux bcaucoiq) de chrétiens nestoriens, 
(le manichéens (*î) et meune d(^is mazdéens. C’était sans doute 
aux missionnaires nestoriens qu'ils devaient leur alphabet 
dérivé de l’alphabet syria(pie, dit estraughélo. D’autre part 
vers 763, leur khan se convertit au Manichéisme. Durant 
tout le Moyen Age, ils furent les intermédiaires entre l’O- 
rient chrétien ou iranien c't l’Exlréme-Oricmt (3). Ce fut 
par leur canal que tes nations turco-mongoles connunmt 
le christianisme, — notamment les Naïmanes d(‘ l’Altaï et 
les Kéraït du Cobi Oriental dont le roi (le Pivlre Jean) fut 
baptisé aux environs de l’An Mille par Ebed Jesu, métro- 
polite nestorien de Mc'TV. Avec tous evs éléments — syria- 
ques, iraniems, manichéens, indiens, lokhariens, chinois — , 
les Oïgour élaborcîrent une sorte dv cidture nationale qui 
joua un rôle considérable dans l’histoire d(‘ la civilisation en 
Asie Centrale. Ils furent les éducateurs des autres peuples 
iurco-nioîigols. 

A la tin du viiC siècle, les Oïgour devinrent très puis- 
sants. Ils s’emparèrent du royaume des Turcs Orientaux, 
c'est-à-dire du pays de la Sclinga, de l’Orkhon, d(î la Toula 
et du Kéroulène (7/17). Ils mirent alors leur capitale à 
Kara-Balgassoun, sur l’Orkhon, près des lieux où devait 
plus tard s’élever Karak(3roum. Pimdaiit un siècle, ils furent 

(1) Von Le Co(|, Exploration arcliéolo<iifpie a Tourlan, Journal Asia- 
tique, 1900, H, 3V5. 

(2) Von Le Cocq croit avoir retrouvé en pay.s Oïgour, à Kaolchang, 
près de Tourfan, une fresque représentant Manèa. 

(3) 'Cf. Girard de Hiallc, Mémoire sur iAsie Centrale, p. 59' (P. 1875). 
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les maîtres de. la Mongolie. On sait que les Chinois solli- 
citèrent à diverses reprises leur alliance contre les Tibétains. 
Durant cette période, les Oïgour furent les arbitres de l’Ex- 
trême-Orient. Ils intervinrent fréquemment dans les guerres 
civiles de la Chine et, comme on l’a vu, reprirent deux fois 
Si-ngan pour le compte des Impériaux. Ayant ainsi sauvé 
de la ruine la dynastie des Tang, ils traitaient d’égal à égal, 
avec le Fils du Ciel. En 787, leur khan obtint en mariage 
une fille de l’Empereur Té Tseng. En 81 3, un autre de leurs 
rois, en l’honneur de qui fut rédigée l’inscription chinoise, 
turque et sogdicnne de Kara-Balgassoun (i), demanda égale- 
ment à la Cour des Tang la main d’une infante chinoise. 

L’hégémonie des Oïgour en Mongolie se maintint de 747 
à 84o. A cette dernière date, elle s’effondra brusquement 
sous les coups des Khirgizes, nomades à demi-sauvages de 
la Sibérie Occidentale. Les Oïgour furent chassés de Kara- 
Balgassoun. Ils perdirent la région de l’Orkhon, on Mongo- 
lie, qui était la « terre impériale » du monde turc, et refluè- 
rent vers leur ancien patrimoine du Gobi central, dans les 
oasis de Touen-houang, Kami, Barkoul, Tourfan, Bichbalik 
(Goutchen), Karachar, Koutcha et Almalik (Kouldja) (847). 
Leur race s’implanta si solidement dans ces régions que ce 
furent eux qui, vers l’époque qui nous occupe, dénationali- 
sèrent le pays de Koutcha, de Tourfan et de Touen-houang 
et, de ce vieux sol tokharien, firent un pays turc (2). 

Introduction de ITslam 
dans le monde Turc. 

Tandis que les Oïgour établissaient leur domination dans 
les oasis du Gobi Central, un autre peuple turc, le peuple 
Karluk s’empara de l’Ili et du Tarim où il allait introduire 
un facteur nouveau : l’Islam. 

(1) Cf. Chavannes, Le nestorianisme de l'inscription de Kara-Balgas' 
$oun, Journal Asiatique, 1897, I, 43 ~ Pelliol, Les Mo^ni et l'inscription 
de Karabalgassoun, B. E. F. E. O. 1903, 467. — Bouillane de Lacoste, 
Au pays sacré des anciens Turcs et des Mongols, P. 1921, p. 75. 

(2) Cf. Brctschncidor, The Uigurs, in : Médiéval Hesearches, I. 236 
(1888). 
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Les Karluk habitaient primitivement le Tarbagataï. En 
742, ils aidèrent les Oïgour à renverser l’Empire des Turcs 
de rOrkbon ; en 761, ils écrasèrent à la bataille du Talas la 
grande armée chinoise de Kao Sien-tcbé, et se trouvèrent, 
grâce à cette double victoire, maîtres du Turkestan Orien- 
tal. Comme la plupart des peuples turcs, ils hésitèrent long- 
temps entre le Nestorianisme et le Bouddhisme. Mais, au 
commencement du x® siècle, une de leurs dynasties, celle 
des Karakhanides qui régnait à Kachgar, embrassa l’Isla- 
misme (i). Un siècle après, les Karakhanides, ayant soumis 
Yarkand et Khotan, introduisirent là aussi la foi coranique 
(995). Toute la Kachgarie se trouva dès lors musulmane. 

L’établissement de l’Islam dans cette antique région du 
Tarim que son attachement à la culture bouddhique comme 
à la langue tokharienne, avait fait jadis appeler si justement 
la Sérinde, marque une ère nouvelle dans l’histoire de l’Asie. 
Le souffle desséchant de l’Islam tarit à ses sources memes 
le fleuve indien qui avait jadis fécondé l’Extrômc-Orient. Et 
la barrière de l’Islam arrêta les communications millénaires 
entre la Chine et l’Iran, entre la Chine et le Gandhara. Le 
temps était désormais passé des grandes chevauchées chi- 
noises jusqu’au seuil des Pamirs, des expéditions d’un Pan- 
Tchao, d’un Wang Hiuan-tsé ou d’un Kao Sien-tché, qui, à 
travers le pays tokharicn, avaient jadis mis les civilisations 
de l’Extrême-Orient en contact avec les civilisations indo- 
iraniennes. Le temps était passé aussi des grands pèleri- 
nages d’un Fa Ilicn et d’un Iliouen Tsang. La Sérinde, lien 
entre l’Inde et la Sérique, entre le monde indo-européen et 
le monde jaune, n’existait plus. A sa place, l’Islam turc — 
la moins ouverte, la plus fanatique des formes de l’Islam — 
élevait désormais sa barrière (2). Jusqu’à la conquête mon- 
gole, l’Extrême-Orient allait se trouver de nouveau isolé de 
l’Occident. 


(1) Cf. Grcnard, La légende de Salolc lioghra khan^ J. A., 1900, I. 

(2) La conversion des Turcs à l’Islam ne fut pas seulement un malheur 
pour l’Islam, comme nous l’avons montré ailleurs. Ce fut aussi un mal- 
heur pour les Turcs eux-mémes : « L’introduction de l’Islam dans les 
tribus turques, dit M. Blochet, n’a pas été un progrès pour elles, bien 

t: 
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Chute de la Dynastie des Tang. 

L* Anarchie Militaire. 

A l’heure où se modifiaient les données millénaires de 
rhistoire asiatique, la dynastie des Tang qui gouvernait la 
Chine depuis près de trois siècles, fut renversée. 

En 875, une jacquerie terrible éclata au Pé-tchi-li et au 
Chan-toung ; sous la conduite d’un aventurier redoutable, 
nommé Floang Tchao, les paysans révoltés parcoururent 
toute la Chine, poussant jusqu’à Canton qu’ils saccagèrent 
(879), puis remontant par la vallée du Yang-tsé moyen vers 
les capitales impériales Lo-yang et Si-ngan-fou dont ils 
s’emparèrent et qu’ils pillèrent (880-881). Le passage de ces 
Jacques fit plus de mal au pays que l’invasion d’une horde 
barbare. Au Tché-kiang, notamment, ils saccagèrent le 
grand port de Kan-fou près de Ning-po, où les navigateurs 
arabes venaient acheter les soieries de Chine (i). Pareils aux 
Boxers du xx® siècle, ils détruisirent aveuglément tous les 
entrepôts étrangers, si bien que les Arabes renoncèrent pen- 
dant de longues années à fréquenter de nouveau les marchés 
de rExtréme-Orient. Devant cette catastrophe, le gouverne- 
ment chinois fit, comme un siècle auparavant, appel aux 

au contraire. Tout en gardant intacte leur incontestable valeur militaire, 
les Turcs ont rapidement peidu non seulement leurs traditions, mais 
leur esçrit national. Les idées et les traditions qu’ils ont adoptées avec 
l’Islam étaient nées sous un ciel bien différent du leur et sous l’empire 
de circon.staiiccs qui ne sc seratênt probablement jamais rencontrées 
en Mongolie. Elles étaient tout à fait étrangères aux Turcs en Haute-Asie, 
et c’est la raison pour laquelle l’adoption en a tué chez eux toute idée 
littéraire et poétique en les condamnant à une perpétuelle imitation, trop 
souvent mécanique, de la littérature arabe h (Blochet, Les inscriptions tur- 
ques de lOrkhoUy p. 0) 

Les véritables religions des Turcs, celles qui convenaient le mieux à 
leur génie, étaient une certaine forme indigène du Bouddhisme et surtout 
le Nestorianisme qui fut pendant longtemps la religion nationale des 
Keraïtes, des Naïmanes, des Karluk, d’une partie des Oigour et des pre- 
miers Scldjüucitles. Autant le Nestorianisme, devenu chose spécifiquement 
turque, respectait l’origiiialilé profonde de ces peuples, autant l’Islamisme 
les dénationalisa. 

(1) Cf. Rcinaiid, Relation des voyages faits par les Arabes et les Per- 
sans dans Vlnde et à la Chine dans le IX* siècle. P. 1845. — G. Ferrand, 
Relations de voyages et textes géographiques arabes et turks relatifs à 
r Extrême Orient du VIII* au XVIIl* s., P. 1913. 
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Turcs fédérés. Li Ké-yong, chef de la horde des Turcs Ghato, 
qui cantonnait dans la Marche de Ta-tong, au Nord du 
Chan-si, répondit le premier à Tappel de la Cour. Il reprit 
à Hoang Tchao les deux capitales impériales, Si-ngan et. 
Lo-yang et réduisit le rebelle à se donner la mort ( 883 ), En 
récompense de ses services, il reçut toute la province de 
Ghan-si. Tchu Wen, lieutenant de Hoang Tchao sut passer 
à temps du côté des Impériaux. Lui aussi reçut une récom- 
pense princière, le fief de Caï-fong, au Ho-nan. 

La création simultanée d’une principauté du Ho-nan en 
faveur de Tchu Wen et d’une principauté de Chan-si en 
faveur de Li Ké-yong sonnait le glas de l’Empire. Il s’agis- 
sait seulement de savoir qui, de l’ancien capitaine d’écor- 
cheurs ou de l’ancien condottiere turc, recueillerait l’héri- 
tage de la dynastie régnante. Ce fut Tchu Wen qui l’em- 
porta : En 907, il déposa le dernier Empereur Tang et se 
proclama Hls du Ciel, à Caï-fong, sa capitale, comme fon- 
dateur de la dynastie Héou-Léang. 

Ce fut le signal d’une effroyable anarchie militaire. Cha- 
que chef d’armée, imitant l’exemple de l’usurpateur, se 
proclama indépendant dans sa province. Le grand adver- 
saire de Tchu Wen, le turc Li Ké-yong resta roi du Chan-si ; 
en 92/4, son fils Li Tsun-hiu, s’empara de Caï-fong, détrôna 
le fils de Tchu Wen, et fonda une nouvelle et éphémère 
dynastie, dite des Héou-Tang, qui eut Lo-yang (Ilo-nan-fou^ 
pour capitale. En 986, le dernier des lléou-Tang se jeta 
dans les flammes au moment où Lo-yang allait être pris 
par un autre aventurier turc noiuiné Ché King-tang. Ché 
King-tang fonda alors à Caï-fong une dynastie Héou-Tçin 
qui ne dura que dix ans (936-9/16), — juste le temps de 
céder aux Turcs Khitaï qui l’avaient aidée à s’emparer du 
trône, Pékin et Ta-tong, les places-frontières du Pe-tchi-li et 
du Ghan-si. Puis un nouveau soudard turc, Liéou Tchi, 
fonda à Caï-fong une dynastie Héou-IIan (9/47-950;, aussi- 
tôt remplacée par de non moins éphémères Héou Tchéou 
(951-960). La Chine reiombait dans une instabilité dynas- 
tique et un morcellement territorial pires qu’avant l’avène- 
ment des Tang. 
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Mais si Tédificc politique de Li Che-min s’était finalement 
écroulé, les trois siècles durant lesquels sa famille avait 
occupé le trône, avaient vu s’accomplir une oeuvre défini- 
tive : La civilisation chinoise, sous l’action d’influences 
venues de l’Inde et de la Sérinde, avait achevé de sc consti- 
tuer pour l’éternité. 


§ 3. — LA CIVILISATION CHINOISE 
A UEPOQUE DES TOBAS ET DES T ANC 


Le Bouddhisme 
sous les premiers Tang. 

Pèlerinages des Chinois 
dans rinde. 

Le mouvement qui, à l’époque Toba, emportait l’âme chi- 
noise vers le Bouddhisme, ne fit que croître sous les Tang. 
Cependant le traditionalisme confucéen commençait à rele- 
ver la tetc. Les lettrés dont l’opposition, sous les Tobas, avait 
presque disparu devant la première vogue du Bouddhisme, 
sc mirent à combattre, au nom du positivisme national, la 
métaphysique indienne et le monachisme étranger (i). 

En 624 , sous le règne du fondateur de la Dynastie Tang, 
le grand lettré Fou Yi, président du Tribunal des Mathé- 
matiques et champion du parti confucéen, adressait à ce 
prince un mémoire où il disait : « La doctrine du Bouddha 
est pleine d’extravagances et d’absurdités. Ses disciples pas- 
sent leur vie dans l’oisiveté sans sc donner aucune peine. 
S’ils portent un habit différent du nôtre, c’est pour s’exemp- 
ter des charges publiques et se délivrer de tout souci. Par 
leurs rêveries, ils font courir les simples après une félicité 
chimérique et leur inspirent le mépris de nos lois. Cette 
secte a aujourd’hui plus de cent mille bonzes et autant de 
bonzosscs qui vivent dans le célibat. 11 serait de l’intérêt de 


(1) Cf. Giles, Confacianism and iis rivais, L. 1915. 
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l’Etat de les obliger à se marier ensemble. Ils sont à la 
charge de tous par leur oisiveté et vivent au dépens de la 
société commune (i). » Le rude soldat qu’était l’Empereur 
Taï Tsong tenait le meme langage au nom de la raison 
d’Etat: « L’Empereur Léang Wou Ti, remarquait-il, un jour, 
a si bien prêché le Bouddhisme à ses officiers que ceux-ci 
n’ont pas su monter à cheval pour le défendre contre les 
révoltés. L’Empereur Yucn Ti expliqua à ses officici's les 
textes de Lao Tsé au lieu de les faire marcher contre les 
Huns qui ravageaient son Empire. Ces faits en disent 
long à qui sait les entendre ! » En 626, un édit impérial 
interdit donc aux Bouddhistes d’avoir plus de trois temples 
à Si-ngan et plus d’un temple par grande ville. 

Le voyage de Hiouen Tsang (2) contribua certainement à 
modifier les dispositions des Tang envers le Bouddhisme. 
L’Eglise bouddhique de Chine, combattue par la réaction 
confucianiste, avait besoin de se retremper aux sources de 
sa foi. En 629, le moine chinois îîiouen Tsang entreprit le 
pèlerinage de l’Inde, — la Terre Sainte du Bouddhisme, — 
pour en rapporter la collection complète des Ecritures 
Sacrées. Il ne crut pas devoir demander l’autorisation de 
partir à Taï Tsong, alors assez mal disposé envers l’Eglise, 
et sortit de Chine par le Kan-sou et la Marche de Touen- 
houang. En quittant Touen-houang, il se rendit d’abord à 
Tourfan, où il fut reçu par le roi du pays, bouddhiste fer- 
vent qui, plein d’admiration pour Iîiouen Tsang, voulait à 
toute force le retenir à sa cour. Après un séjour d’un mois à 
Tourfan, le pèlerin chinois gagna Koutcha, ville dont la 
population, entièrement bouddhiste, suivait le rite de l’Hi- 
nayana. Hiouen Tsang qui appartenait au rite du Mahayana, 
considéré en Chine comme le seul orthodoxe, confondit en 
de longs colloques les docteurs des couvents de Koutcha. 

(1) Mailla, VI, 29. — Les Annales chinoises rapportent une assez plai- 
sante anecdote sur les derniers jours de Fou Yi. 'Comme il était au plus 
mal, l’Empereur Taïlsong envoya à son chevet un moine bouddhiste qui 
se faisait fort de lui conserver la vie en récitant des prières. Fou Yi se 
moqua du bronze et ce fut ce dernier qui mourut subitement au milieu 
de ses invocations (639). 

(2) Cf. Stanislas Julien. Vie et voyage du pèlerin Hiouen Thsang, 
P. 1853-1853 — Beal, Life of Hiuen Tsiang. 
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En quittant Koutcha, Hiouen Tsang se dirigea vers l’Issik- 
Kou! et atteignit sur la rive gauche de ce lac, dans la région 
de Tokmak, la résidence du khan des Turcs Occidentaux 
qui le reçut avec de grands honneurs, Tadmil sous sa tente 
et se convertit à sa prédication. Lorsque Hiouen Tsang vou- 
lut repartir, le roi turc lui donna des guides qui le condui- 
sirent jusqu’aux frontières de l’Inde par Samarkande, Balkh 
et le Caboul. Le prince de Samarkande, bien que mazdéen 
et sectateur de Zoroastre, prit le pèlerin chinois sous sa pro- 
tection. De Samarkande, Hiouen Tsang se rendit à Balkh. 
l’antique cité de Bactres. Cette ville appartenait à un prince 
turc, qui, lui aussi, fit le meilleur accur-il au pèlerin. Celui- 
ci visita à Balkh et a Bamian de nombreux couvents boud- 
dhiques, appartenant tous au rite de l’Hinayana, puis, par 
la vallée du Caboul, il s’engagea dans les profondeurs de 
l’Inde (63o) (i). 

Pendant quinze ans, la Chine n’entendit plus parler du 
célèbre missionnaire. En le bruit se répandit qu’après 
d(.* prodigieux travaux, il allait être de retour dans sa patrie. 
Après avoir visité tous les royaumes de l’Inde, Hiouen Tsang 
revenait avec une énorme collection de Livres Sacrés, de 
statues et d’icones. En quittant l’Inde, par la route du Pamir 
il avait gagné Kachgar et Khotan, premières cités soumises 
du côté de l’Ouest à la suzeraineté de l’Empereur de Chine. 
Ces deux villes renfermaient chacune une centaine de cou- 
vents et environ 10.000 religieux bouddhistes, mais à Kach- 
gar on était plutôt hinayaniste, -tandis qu’on était plutôt 
mahayaniste à Khotan. Aussi est-ce dans cette dernière ville 
que Hiouen Tsang reçut le meilleur accueil ; le roi du pays 
'vx)ulut que son propre fils lui servit de domestique. De 
Khotan, Hiouen Tsang gagna la frontière chinoise. A Cha- 
tchéou, près de Touen-honang, il écrivit à l’Empereur Taï 
Tsong pour lui annoncer son arrivée. Taï Tsong le manda 
aussitôt à sa cour. 

Quelque peu favorable au Bouddhisme qu’ait pu être à 

(1) Sur le séjour de Hiouen Tsang dans l’Inde, voir le Chapitre pré- 
cédent : L'Indc ancienne, p. 108. 
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ses débuts la dynastie des Tang, l’arrivée d’un homme qui 
avait parcouru de part en part le Turkestan, l’Iran Oriental 
et rindc, n’en était pas moins pour le gouvernement impé- 
rial un événement extraordinaire. Hiouen Tsang apportait 
avec lui une infinité de manuscrits précieux, des peintures 
et des statues admirables, surtout des renseignements directs 
sur toutes ces contrées occidentales auxquelles l’ambitieuse 
politique de Taï Tsong portait tant d’intérêt. Non seulement 
Taï Tsong ne fit aucun grief au voyageur d’etre parti de 
Chine sans son autorisation, mais il tint à entendre de sa 
bouche le récit de ses aventures. Et lorsque Hiouen Tsang 
eut terminé, Taï Tseng voulut le nommer ministre. Il fallut 
que Hiouen Tsang, pour éviter cette charge, alléguât sa (x>m- 
plète ignorance de la science confucéenne, indispensable 
aux fonctions publiques. Taï Tsong lui j)ermit «Tlore de se 
retirer dans le Cowvent du Grand Bonheur, aux portes de 
Si-ngan, à condition qu’il y rédigeât, avec la traduction 
des Livres Sacrés de l’Inde, le récit de ses voyages (6/»5). Aus- 
sitôt que ce récit eût été écrit, Hiouen Tsang l’offrit à l’Em- 
pereur et tel en fut le succès à la Cour que le prince impé- 
rial, le futur Empereur Kao Tsong composa une préface 
pour ce livre (6/|8). 

A partir de ce jour, Taï Tsong et Hiouen Tsang restèrent en 
relations suivies. L’Empereur faisait fréquemment appeler 
le célèbre religieux pour s’entretenir avec lui des affaires de 
TElat. L’influence de Hiouen Tsang contribua à faiiT abro- 
ger en partie les lois de persécution édictées par Taï Tsong 
au commencement de son règne. Quand Taï Tsong moumt, 
la Chine ne comptait pas moins de 8.716 couvents boud- 
dhiques et en une seule année i8.5oo jeunes gens avaient 
pris l’habit monastique. 

La rentrée du Bouddhisme en faveur fut officiellement 
consacrée par une grande cérémonie religieuse, à laquelle 
l’Empereur assista et qui eut lieu à l’occasion d’une ordi- 
nation de novices, coïncidant avec la déposition au grand 
couvent de Si-ngan-fou, des manuscrits, statues et icônes 
que Hiouen Tsang avait rapportés de l’Inde. Ce fut une fétc 
splendide où la présence de la majesté impériale rehaussa 
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la pompe du rituel bouddhique. Les Livres Sacrés et les 
icônes étaient portés sur i.5oo chars ornés de dais de bro- 
cart, de mats et de banderoles ; on voyait s’avancer ainsi 
deux statues du Bouddha l’une en argent, l’autre en or mas- 
sif, d’innombrables statuettes de Bodhisattvas dont plus 
d’une devait appartenir à l’Ecole gandharicnne, deux cents 
images du Bouddha peintes sur soie par les maîtres les plus 
fameux de l’Inde, du Gandhara et de la Kachgarie, et sans 
doute analogues aux fresques retrouvées à Toumehouk et 
à Touen-houang. Devant ces saintes images marchaient des 
théories de religieux jetant des fleurs et chantant des hym- 
nes. Au-dessus de leurs têtes flottaient dans l’air 5oo ban- 
nières do soie brochée d’or et 3oo parasols d’étoffes pré- 
cieuses. La musique impériale, prêtée pour la circonstance, 
faisait entendre le fracas de ses tambours et de ses gongs 
et le tintement de scs clochettes. Les vieux soldats de Taï- 
Tsong, les vétérans des gueiTcs tartares, faisaient la haie. 
Et l’Empereur installé avec toute sa cour sur un des pavil- 
lons de la porte de Si-ngan, brûlait des parfums dans une 
cassolette au passage du cortège. 

Cette cérémonie, que nous avons décrite d’après la Vie 
de Ilioucn Tsang, marqua la réconciliation du Bouddhisme 
et de la Dynastie des Tang, L’Empereur Kao Tsong qui suc- 
céda à Taï Tsong le Grand, montra toute sa vie des dispo- 
sitions favorables aux bonzes. En 652, il fit élever un grand 
stoupa au couvent dont Ilioucn Tsang était le supérieur, 5 
Si-ngan. En 664, à la mort de Ilioucn Tsang, il lui fit faire, 
aux frais de l’Etat, des funéMilles magnifiques. 

L’exemple de Ilioucn Tsang fut suivi dans la seconde 
moitié du vu* siècle par un grand nombre d’autres pèlerins. 
Vers 65i, le moine Iliuen Tchao, originaire du Chan-si, se 
rendit dans l’Inde par Touen-houang et le Tibet. La reine 
douairière du Tibet, la Chinoise Wen Tcheng, lui donna 
des guides pour le conduire au Pendjab, Hiuen Tchao passa 
quatre années à Jallandhar, au Pendjab, où il se perfec- 
tionna dans la connaissance du sanscrit. Il se rendit ensuite 
au Béhar, séjourna quatre ans au monastère de Bouddha 
Gaya et trois ans à l’Université de Nalanda où il étudia la 
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doctrine du Dyana et celle du Çataçastra sous la direction 
de deux maîtres illustres, Ratnasimha et Jinaprabha. Il 
revint par le Népal et le Tibet et fut de retour à Lo-yang en 
66/|. Sur l’ordre de l’Empereur Kao Tsong, il retourna l’an- 
née suivante dans l’Inde pour en ramener un ascète célèbre. 
Au cours de ce second voyage, il visita la Bactriane et le 
Gandhara et finit par s’établir au Béhar où il mourut (i). 

Dans la seconde moitié du \if siècle, à la suite des guerres 
tibétaines, les pèlerins chinois empruntèrent de préférence 
la voie de mer. Ce fut notamment le cas d’un moine du 
llou-pé nommé Wou Hing et de son compagnon de voyage, 
Tché Hong — , ce dernier, neveu du célèbre Wang Hiuan- 
tsé qui avait accompli, pour le compte de l’Empereur Ta’i* 
Tsong, plusieurs missions diplomatiques dans l’Inde. Tché 
Hong et Wou Hing s’embarquèrent au Kouang-toung, relâ- 
chèrent au Sud de Sumatra, où existait à cette époque un 
centre bouddhique important, et abordèrent sur la côte du 
Carnate à Négapatam. Ils visitèrent toute l’Inde, de Ceylan 
au Gandhara, s’initiant à renseignement des diverses écoles 
bouddhiques. Un autre moine, Tao Lin, originaire du Hou- 
pé, visita Java, et aborda dans l’Inde par le port de Tamra- 
lipti (Tarnluk) au Bengale ; il fit un long séjour à Nalanda et 
piircourut, lui aussi, l’Inde entière, de Ceylan au Gandhara. 
Citons encore le Setchouanais Ming Youen, qui prit la mer 
au Tonkin, fit escale à Java et alla étudier la religion à Ccy- 
lan ; I Lang, un autre Setchouanais, qui se rendit par mer 
au Cambodge et de là à Ceylan ; et enfin le plus célèbre de 
ces pèlerins, le moine / Tsing, à qui nous devons le récit du 
voyage des autrcjs ( 2 ). 

I Tsing, naquit au Pe-tchi-li en 634. H avait une trentaine 
d’années quand les récits de Hiouen Tsang lui inspirèrent le 

(1) Il ne faut jamais oublier celle facilité de circulation à travers 
l’Asie Centrale au haut Moyen Age, quand on veut étudier la pénétration 
des influences indiennes et même gréco-bouddhiques (art gandharien) 
jusqu’en Corée et au Japon, 

(2) Ryaujon Fujishima, Extrait des Mémoires d'Itsing sur ses voyages 
dans Vinde, Journal Asiatique, 1888, II, 411. — Itsing, traduction Cha- 
vannes, Mémoire sur les religieux éminents qui allèrent chercher la Loi 
dans les pays d'Occident, 1894 ; — M. Cœdès, Bulletin de l'Ecole Iran- 
çaise d'Exlréme Orient, 1918, l. XVIII, fascicule 6. 
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désir de visiter, comme l’illustre pèlerin, la Terre Sainte du 
Bouddhisme. Il s’embarqua à Canton en 671 et fit une lon- 
gue escale dans l’Insulinde qui était alors le vestibule de 
l’Inde bouddhique. Il resta six mois à Çri Bhodja, dans le 
Sud de Sumatra, deux mois à Palembang, quelque temps à 
Atchin. Ce fut à Sumatra qu’il apprit le sanscrit dont la con- 
naissance lui était indispensable pour étudier les Ecritures 
indiennes. En 678, il débarqua à Tamralipti ou Tamluk sur 
la côte du Bengale. Il se rendit de là au Béhar, visita les 
Lieux Saints de la vie du Bouddha, puis séjourna jusqu’en 
685 à l’Université de Nalanda. Il reprit la mer à Tamluk en 
685 et, après un nouveau séjour d’une dizaine d’années à 
Sumatra, il rentra définitivement en Chine par Canton V(îrs 
69/1. Il était de retour à Si-ngan en 696. L’Impératrice Wou 
Méou qui, en dépit ^de ses crimes, était très favorable au 
Bouddhisme, fit le meilleur accueil au pèlerin. 11 fut placé 
})ar elle à la tète du bureau impérial des traductions indien- 
i>.es et l’Empereur Tcliao Tsong composa lui-rnéme la pré- 
face d’une des œuvres de son recueil. Quand I Tsing mourut 
en 718, il ne laissait pas moins de 69 traductions. 

Les relations religieuses de la Chine et de l’Inde conti- 
nuèrent au VHi® siècle. En 716 arriva à Si-ngan le mqine 
indien Subhakara qui moumt en 786 et fut enterré dans les 
catacombes de Long-men. En 719, son compatriote Vajra- 
bodhi vint également s’établir en Chine. Cet apôlre était né 
en 661 dans l’Inde méridionale. Il avait fait ses éludes à 
ITJniversité de Nalanda. On citait de lui des miracles 
fameux, comme d’avoir, à Kantchi, près de Madras, lors 
d’une terrible sécheresse, obtenu la pluie à force de prières. 
Il appartenait à l’Ecole Yoga dont les doctrines représen- 
taient une synthèse du Bouddhisme primitif et des 
croyances hindouistos, — école mystique d’ailleurs qui 
admettait notamment le dogme de la communion des saints 
et célébrait des offices pour le repos de l’âme des défunts. 
Bien qu’appartenant aux sectes du Nord, Vajrabodhi fit 
deux séjours, en 700 et en 716, dans la patrie du Boud- 
dhisme Méridional, à Ceylan. De Ceylan il s’embarqua pour 
la Chine. Il aborda à Canton et se rendit de là à la Cour 
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(les Tang, à Si-ngan, où il parvint en 720. Vajrabodhi 
mourut en Chine en 782. A son lit de mort il fit promettre 
à son disciple Amogavarsha ou Amogavajra, religieux in- 
dien qui l’avait suivi en Chine, de retourner dans l’Inde 
chercher de nouveaux Textes Sacrés. Conformément il cette 
promesse, Amogavarsha s’embarqua à Canton pour Cey- 
lan en 7/1 1, sur un vaisseau malais. Le roi de Ceylan Cila- 
mégha lui remit plusieurs collections de Livres Sacrés (r) 
et en 7/16 Amogavarsha revint en Chine avec ce précieux 
fardeau. Il mourut en 774 après avoir contribué plus que 
quiconque à la diffusion du système Yoga et du mysticisme 
tantrique en Extrême Orient. 

A la même époque un Chinois illustre, Wou Kong (780- 
790), qui descendait des anciens rois Tobas de Weï, fit le 
pèlerinage de l’Indc (2). Wou Kong qui n’était encore qu'un 
pieux laïc, partit pour l’Inde, en 701, dans une ambassade 
envoyée par rEmpereur Ming Ilouang au roi de Gandhara. 
Etant tombé malade au Gandhara, il resta dans ce pays et 
s’y fit moine (757), Il passa onze ans au Gandhara et au 
Cachemire, puis en 76/1, alla visiter les Lieux Saints de la 
vallée du Gange : Kapilavastou, Bénarès, Sravasti, Kou- 
çinagara. Il séjourna trois ans à LUniversité de Nalanda 
et rentra en Chine en 789 par Kachgar et Koutcha ( 3 ), rap- 
portant avec lui toute une collection de Livres Sacrés, de 
nombreuses traductions et une relique du Bouddha. 11 of- 
fi*it ses traductions et sa relique à l’Empereur Té Tsong 
qui le combla d’honneurs et qui lui donna comme résidence 
un des couvents de Si-ngan (790). 

Ces voyages eui-cnt une innuencc incalculable sur l’évo- 
lution de la pensée chinoise. Les pèlerins ramenaient de l’In- 
de tout un peuple de divinités mystérieuses et consolatrices : 

(1) Cf. Sylvain Lévi, Ceylan et les Chinois, Journal Asiatique, 1900, 
I, 411. 

(2) 'Cf. Sylvain Lévi et Chavannes, L'itinéraire d'Oukony, Journal Asia- 
tique, 18^5, II, 341-384. 

(3) Wou Kong, à son retour, resta un an dans un couvent de Koulcha. 
Le supérieur de ce couvent, dit la biographie du pèlerin, « parlait avec 
une égale facilité la langue du pays, celle de l’Inde et celle de la Chine ». 
Ce détail montre à quel point la Sérinde était au haut Moyen Age, l’in- 
termédiaire naturelle entre l’Inde et la Chine. 
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Maitréya, appelé en Extrême-Orient Mi4i-iô et qui est le 
Bouddha de l’Amour ; Avalokiteçvara, le Maître de la Pitié, 
devenu en Chine la déesse Kouan-yin et au Japon Kwan- 
non la divinité secourable ; Amila le créateur des Paradis 
d'Occident, Les paraboles bouddhiques rapportées par Fa 
Bien, par Hiouen Tsang ou par I Tsing, renfermaient une 
poésie délicieuse qui séduisait les âmes les plus élevées. 
Sous l’influence de ces leçons l’esthétique chinoise acquit les 
qualités qui la caractérisent encore : le sens de la nature 
poussé jusqu’à l’impressionnisme le plus subtil, le senti- 
ment de la poésie universelle le plus mystique qui ait été. 
Si dans l’art de l’Extrême-Orient les choses ont vraiment 
une âme, n’est-ce pas que le vieux rêve mahayaniste est 
passé en elles ? 

Le Monachisme Bouddhique 
sous les derniers Tang 

et la réaction confucéenne. 

La crise de mysticisme bouddhique à l’époque des Tang 
se traduisit par une augmentation considérable du nombre 
des couvents. En 7/10, la ville de Si-ngan comptait 6/i cou- 
vents de moines et 27 couvents de religieuses. La faveur 
dont les religieux jouissaient auprès de la dynastie accrois- 
sait sensiblement leur influence. Leur situation parut à 
son apogée lorsqu’on 819 l’Empereur Bien Tsong, entouré 
de toute sa cour, reçut par des fêtes solennelles une reli- 
que du Bouddha qui lui était envoyé de l’Inde. Mais dès 
cette date et malgré les sentiments personnels du monarque, 
le traditionalisme chinois relevait la tête. L’opposition des 
milieux lettrés qui n’avait jamais désarmé qu’en appa- 
rence, se manifestait de nouveau au grand jour contre la 
religion étrangère. Au commencement du ix® siècle, le chef 
de cette opposition était le philosophe Han Yu ou Han Wen- 
kuong, un des hommes qui ont eu le plus d’influence sur 
l’évolution de la pensée chinoise (768-824). 

Disciple de l’antique Mencius, en réalité penseur éclecti- 
que, Han Yu combattit le Bouddhisme au nom du néo-con- 
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fucianisme^ synthèse des diverses écoles indigènes. Il repré- 
sentait la réaction de l’esprit chinois contre toutes les im- 
portations indiennes. Pour mieux renouer la chaîne de la 
tradition nationale, il se fît historien et composa un abrégé 
de THistoire de Sséma Tsien. Cet abrégé, continué depuis, 
de siècle en siècle, est devenu le Tong-kien-kang-mou, com- 
pilation colossale qui constitue la base des annales chi- 
noises (i). En présence des honneurs extraordinaires rendus 
par Hien Tsong aux reliques du Boudha, Han Yu ne put 
taire son indignation. Il adressa à l’Empereur un pla- 
ce! qui renfermait une attaque véhémente contre l’Eglise 
de Çakyamouni, en particulier contre le monachisme (819). 
(( Le Bouddhisme, disait-il, n’a pas compris la valeur des 
liens qui unissent le père et le fils . » (2) Parole profonde 
dans sa simplicité, qui opposait les droits de la famille et do 
la société aux extravagances de la mystique individuelle (3). 
Han Yu faillit payer sa franchise de sa tête. Il fui exilé à 
Tchao-tchéou dans le Kouang-toung, pays encore è demi- 
barbare qu’il civilisa. Rappelé à l’époque suivante, il fut 
rétabli dans tous scs honneurs et reçut le titre de Prince de 
la Littérature (4). 

L’Empereur Wou Tsong qui régna de 84i à 846, était par- 
tisan du Taoïsme et hostile aux Bouddhistes. Taoïstes et Cou- 
fucianistes s’unirent pour obtenir de lui un édit contre le 
Bouddhisme. Cet édit qui est un véritable édit de Idicisaiiorit 
fut promulgué en 846. « Quiconque, proclamait-il, ne tra- 
vaille pas, doit souffrir de la faim et du froid. Seuls les moi- 
nes et les religieux de Bouddha reçoivent sans rien faire, des 

(1) Il est à remarquer que le Tong-kien-kang-mou est resté, jusque 
dans la traduction des Missionnaires Jésuites, violemment hostile au 
Bouddhisme et tout dévoué aux thèses confucéennes. 

(2) Cf. Giles, Ilislory 0 / chinese literalure^ p. 160. 

(3) Han-Yu trouva parmi les Bouddhistes un contradicteur remarquable 
dans la personne de Tsong-Mi (779-841). Tsong-Mi chercha à démontrer 
que la morale bouddhique était en complète harmonie avec les préceptes 
do Confucius, et que la métaphysique bouddhique concordait avec celle 
de Lao Tsé. Il y eut là une tentative d’apologétique fort curieuse pour 
donner à la grande religion indienne ses lettres de naturalisation chi- 
noise. Cf. Paul Masson-Oursel, Le Yuan jên louen, Journal Asiatique, 
1915, I, 299.) 

(4) Cf. Mémoires concernant les Chinois, V, 434-449. 



LA CfillKB 


270 

vêtements et de la nourriture... Aussi avons-nous décidé de 
mettre fin à de pareils abus (1). m L’édit ordonna la ferme- 
ture de 4.600 monastères, la destruction de 4o.ooo temples, 
la laïcisation de 260.600 moines ou religieuses. 11 n’autorisa 
pour toute la Chine que 44 couvents ou temples et 600 reli- 
gieux. Ces mesures, d’ailleurs, n’étaient pas dirigées contre 
la foi bouddhique elle-même, mais contre la multiplication 
des congrégations et l’accroissement des biens de main- 
morte. Deux ans après, cet édit fut révoqué par un nouvel 
Empereur, Siuen Tsong (847-869), qui restaura les pagodes 
bouddhiques et rouvrit les couvents. Les Taoïstes qui 
s’étaient associés à la persécution de 846, furent punis. Aus- 
sitôt couvents et pagodes se multiplièrent de nouveau au 
point qu’en 8/17 Siuen Tsong lui-même dut aviser. Un placet 
confucianistc de l’an 85 1 dénonçait la cause du mal : « Le 
peuple voit avec indignation les bonzes et les bonzesscs 
avoir tout à souhait pour leur nourriture, leur vêtement et 
leur logement, sans être d’aucune utilité pour l’Empire. Il 
serait préférable que les bonzesses travaillassent à l’élevage 
des vers à soie et que les bonzes cultivassent la terre. » Sans 
revenir à l’édit de laïcisation de 846, Siuen Tsong interdit 
d’entrer en religion sans l’autorisation des magistrats. 
L’Empereur Yi Tsong qui régna ensuite (860-873), fut un 
bouddhiste dévot ; en 861, il promulgua une réglemen- 
tation des couvents très favorable aux désirs des moines. 
En 873, il afficha scs sentiments en recevant à Si-ngan, au 
milieu de fêtes magnifiques des reliques du Bouddha. 

Après la chute des Tang, le Bouddhisme perdit une 
grande partie de son iniluence. Les sectes bouddhiques 
affranchies de toute discipline intérieure après la mort de 
lîoucï Neng et la disparition du Patriarcat, étaient devenues 
si turbulentes qu’en 966, l’Empereur Chi Tsong, de la Dynas- 
tie lléomTehéou, dut publier un nouvel édit contre elles. 
Aux termes de cet édit, toute personne qui voulait entrer en 
religion, devait avoir obtenu le consentement de sa famille. 
Tout religieux fut tenu à déclarer aux magistrats son nom. 


(1) Cf. Bazin, Recherches sur l'origine, l'histoire et la constitution des 
ordres religieux chinois^ J. A., 1665, II, 135. 
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son âge, sa situation de famille, ses moyens d'existence, etc. 
La pratique des macérations et mutilations volontaires fut 
interdite et punie par la loi. L’édit de 955 ferma 3o.ooo cha- 
pelles ou monastères et n’autorisa pour tout l’Empire que 
3.700 pagodes et 60.000 religieux — chiffre d’ailleurs encore 
respectable. Le vieil esprit confucéen, l’esprit traditiona- 
liste et rationaliste de Han Yu, finit donc par prévaloir con- 
tre la grande religion indienne. Autant fâgc des Tobas et 
des Tang avait été marqué par les succès du Bouddhisme, 
autant l’époque suivante, celle des Soung, devait être favo- 
rable au Néo-Confucianisme indigène. 

Cependant, l’œuvre des grands apôtres bouddhistes du 
haut Moyen Age n’avait pas été perdue toute entière. Quel- 
que conservatrice que s’affirmât en définitive la société chi- 
noise, il était trop tard pour qu’elle put éliminer toutes les 
importations étrangères de l’époque Toba et de l’époque 
Tang. Or, dans le domaine de fart, ces importations avaient 
joué un rôle décisif. Au x® siècle, il n’était plus de réaction 
indigène qui put arracher les artistes de l’Extrême-Orient à 
l’influence de leurs maîtres bouddhiques. 

Le Manichéisme en Chine 
à l’Époque des Tang. 

Les conquêtes de l’Empereur Taï Tsong en Asie Centrale 
avaient mis la Chine en contact direct avec l’Iran. A la 
faveur de ce rapprochement, le Parsisme, le Manichéisme 
et le Christianisme, ce dernier sous la forme nestorienne, 
passèrent de la Perse dans l’Empire Chinois. 

Le Parsisme était connu des Chinois depuis l’antiquité. 
Mais il ne pénétra en Chine qu’au vu® siècle, à la suite des 
rapports diplomatiques des Tang avec les Sassanides et 
surtout après l’invasion musulmane qui força un grand 
nombre de Perses à sc réfugier en Extrême-Orient. Dès 63 1, 
un mage perse construisit à Si-ngan, avec l’autorisation 
de l’Empereur Taï Tsong, un pyrée mazdéen. Quand l’héri- 
tier des Sassanides, Firouz III, reçut asile à la cour de Chine, 
il amena avec lui un certain nombre de mages, qui cons- 
truisirent un nouveau pyrée à Si-ngan (677). Cependant, 
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le Parsisme était une ixiligion trop exclusivement iranienne 
p5ur pouvoir jamais faire beaucoup d’adeptes en Extrême- 
Orient. 

Le Manichéisme, cette religion mixte formée d’éléments 
mazdéens et chrétiens (i), eut son heure de vogue en Chine. 
Il avait été introduit dans ce pays en 694. En 717, un prêtre 
manichéen, nommé Tamouché, qui était en même temps 
astronome ou astrologue, fut envoyé à la Cour de Si-ngan- 
fou par le roi iranien du Tokharestan. Ce personnage dut 
faire un certain nombre de prosélytes, car, en 782, le gou- 
vernement chinois, tout en permettant aux Manichéens 
étrangers de conserver leurs croyances personnelles, leur 
interdit de prêcher leur doctrine. Mais quelques années après, 
se produisit un événement considérable : le roi des Oïgour, 
Tengri Pikia, pendant son séjour à Lo-yang en 768, entra 
en rapports avec un missionnaire manichéen de cette ville 
et se convertit au Manichéisme (2). Une grande partie de 
son peuple l’imita et le grand Empire Oïgour qui dominait 
toute la Mongolie, devint le protecteur officiel du Mani- 
chéisme dans le monde (765). Les Oïgour demandèrent 
alors à la Cour de Chine d’autoriser l’ouverture de temples 
manichéens à Si-ngan et à Lo-yang. La dynastie des Tang 
que les Oïgour avaient deux fois sauvée de la révolution, 
leur accorda tout ce qu’ils voulurent (768). En 806, on vit 
un prêtre manichéen figurer dans une ambassade envoyée 
par les Oïgour à la Cour de Si-ngan. Sur la demande de 
cotte ambassade, de nouveaux temples manichéens furent 
ouverts à Taï-yuan, a Si-ngan,^ à Lo-yang et jusque dans 

(1) Et mémo d’éléments bouddhiques : Dans les textes manichéens 
découverts h Tourfan par la Mission Pelliot, se trouve l’hisloire d’un 
saint manichéen nommé Bodhisaf, fils de Satudan, qui n’est autre que 
Boiiddha fils de Suddodhana. Par les Manichéens, cette histoire est par- 
venue aux chrétiens d’Orient. C’est ainsi que Saint-Jean Damascène 
raconte la vie d’un Saint Joasaph ou Josaphat qui est un écho de la vie 
de Çakyamouni, d’at)rès le Lalila Vislara. (Cf. Alfaric, La vie chré- 
tienne du Bouddha, Journal Asiatique, 1917, II, 269). 

(2) Cf. Chavannes. Le nestorianisme de l'inscription de Kara-Balgassoun, 
Journal Asiatique, 1897, I, 4,3. — Devéria, Musulmans et Manichéens chi- 
nois, Journal Asiatique, 1897, II, 454. Pelliot, Les Mo-ni et l'inscrip- 
tion de Karabalpassoun, Bulletin do l’Ecole Française d’Exlréme-Orient, 
1903, 467. — Chavannes et Pelliot, Un traité manichéen retrouvé en Chine, 
Journal Asiatique, 1911, II, 499 et 1913, I, 190. 
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les ports de la Chine Méridionale. Les Manichéens profi- 
tèrent avec d’autant plus d’empressement de l’hospitalité 
des Oïgour et des Chinois, qu’à la même époque (786-809), 
iis étaient chassés de Perse par les Abbassides. Mais le Ma- 
nichéisme, lié à la fortune politique des Oïgour, ne survé- 
cut pas à leur chute. Après l’effondrement de l’Empire 
Oïgour sous les coups des Khirgizes, en 84o, le gouverne- 
ment chinois ne se gêna plus envers les Manichéens : Dès 
l’an 843, il proscrivit leur culte', confisqua leurs biens et 
ferma leurs sanctuaires. Le Manichéisme chinois ne se 
releva jamais de cette catastrophe. 

Le Nestorianisme en Chine 
sous les Tang. 

Les I^estoriens avaient, dès le iv® siècle, des communautés 
florissantes au Khorassan et en Transoxiane (i). L’évêque 
nestorien Barsaba qui occupait le siège de Merv en 334, 
commença l’œuvre d’apostolat dans la région de l'Oxus. En 
420, l’évêché de Merv fut érigé en siège métropolitain. En 
5o3, des évêchés furent fondés à Hérat et à Samarkandc. En 
635, un moine nestorien connu sous le nom chinois d’Oio- 
pen, ou mieux Aiopun (transcription chinoise du mot 
syrien Rabban = le Maître) (2) arriva à Si-ngan. « L’Em- 
pereur Taï Tsong, dit l'inscription de Si-ngan (3), envoya le 
ministre Fang Hiuen-ling à la tête d’une escorte au fau- 
bourg de l’Ouest, pour accueillir le visiteur et l’introduire. 
On traduisit les livres dans les salles de la bibliothèque ; 
on examina la doctrine, on en connut la rectitude et la 
vérité, et un édit spécial donna la faculté de la prêcher et 
de la transmettre. » L’édit par lequel Taï Tsong autorisa 
la prédication du Christianisme, parut en 638. Ses considé- 
rants nous révèlent le génie politique du grand Empereur : 
« La vérité, dit en substance ce texte, n’a pas qu’un nom. 

(1) Cf. Pclliot, Chrétiens d’Asie Centrale et d’Extréme-OrienL Toung 
pao, 1914, p. 633. 

(2) F. Nau, L’expansion nestorienne en Asie, Conférences du Muséo 
Guimet, 1913, p. 361. 

(3) Traduction Havret. 
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Les saints n’ont pas de résidence fixe ; ils courent le inonde^ 
répandant la vérité et exhortant le peuple. Olopen, homme 
d’une grande vertu, est venu du royaume de Syrie, pour 
nous offrir des Livres Sacrés dont il nous a expliqué le sens. 
En parcourant ces livres, en examinant cette doctrine, ou 
reconnaît qu’elle est profonde, merveilleuse, parfaite..., 
qu’elle est particulièrement profitable à l’homme. Il cou'- 
vient de la propager dans tout l’Empire. Les magistrats^ 
devront désigner, dans le quartier Yn-yn-fang (quartier 
central de Si-ngan), un endroit pour la construction d’une 
église syrienne, qui sera desservie par vingt et un prêtres. » 

A l’exemple do son père, l’Empereur Kao Tseng (650-684) 
protégea Olopen, à qui il conféra le litre de <( chef de la 
<lrande Doctrine », et ordonna la construction d’une église 
nestorienne dans chaque province. Mais après la mort de 
Kao Tsong, la situation des chrétiens changea. Les Boud- 
dhistes ne voyaient pas sans jalousie les progrès de la nou- 
velle religion. Ils profitèrent, pour s’y opposer, de leur 
influence sur rimpéralrioe Wou Héou, Bouddhiste ferveiiie 
elle-même et qui avait un Bonze pour favori. A leur insti- 
gation, une persécution éclata contre les Chrétiens en 699,, 
particulièi'ement au Ho-iuuî cl au Gheii-si. 

La chute de Wou iléou et l’avènement de Ming Houang 
sauvèrent les Chrétiens. En même temps, de nouveaux mis- 
sionnaires nestoriens, venus de Bactriane, les relîgieu.x Lo 
Han et Ki Lié, arrivèrent en Chine et ranimèrent le courage 
de leui’s frères. Le, patriarche nestorien, Saiiba Zacha (714- 
728), comprenant l’imporlance-de l’évangélisation die la- 
Chirte, érigea l’évêché de Si-ngan en siège métropolitain. 
L’heure était de nouveau propice, car Ming Houang témoi- 
gnait, en toute circonstance, sa sympathie aux Chrétiens. 
« Il prescrivit, dit la stèle de Si-ngan, à cinq princes de sa 
famille de se rendre personnellement à l’église chrétienne. 
Des autels furent ensuite érigés. Les colonnes de la reli- 
gion qui étaient sur le point de s’écrouler, furent relevées et 
ks pierres de la foi qui menaçaient de tomber, furent con- 
solidées, En 742, ce même Empereur offrit aux prêtres chré- 
tiens cent rouleaux de soie comme témoignage de son rcs- 
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pect et de sa vénération. » Acte capital pour un Chinois, il 
fit placer dans l’église chrétienne les portraits de ses 
ancêtres. En 744, un nouveau missionnaire neslorien étant 
arrivé en Chine, fut reçu en audience par l’Empereur. 
Ming Ilouang publia alors un édit pour autoriser « le prêtre 
Lo Han, le prêtre Po Lun, le très vertueux Kié Ho, et cinq 
autres prêtres », à pénétrer dans la partie réservée du Palais 
Impérial et à y exercer librement leurs cérémonies reli- 
gieuses (744). « En même temps, ajoute la stèle de Si-ngan, 
des tablettes de bois furent suspendues aux murs de l’église 
chrétienne, tablettes comprenant des inscriptions élogieuses 
tracées de la main de l’Empereur et revêtues de l’cmpreinle 
du sceau impérial. » L’Empereur Sou Tsong, fils et succes- 
seur de Ming Houang (756-762), fit bâtir des églises chré- 
tiennes dans la ville de Ling-tchéou, au Kan-sou, et dans 
cinq autres villes de la Chine Occidentale. Taï Tsong H qui 
régna ensuite (762-779), continua la même politique. « A 
chaque anniversaire de sa naissance, il envoyait aux prêtres 
de la religion nestorienne des parfums du Palais pour 
remercier Dieu de ses bienfaits, et des mets de sa table 
pour montrer l’estime qu’il avait pour les membres de cette 
religion (i). » 

L’Empereur Té Tsong, fils de Taï Tsong H (780-805), pro' 
mulgua plusieurs édits en faveur du Christianisme. C’est 
sous son règne que fut gravée en 781 la célèbre Inscription 
nestorienne de Si-ngan-foii (2). Cette inscription bilingue, 
rédigée en chinois et en syriaque, contient l’exposé de la doc- 
trine chrétienne, fliistorique des missions nestoriennes en 
Chine et l’éloge des Empereurs Tang protecteurs de la foi 
depuis Taï Tsong le Grand jusqu’à Taï Tsong H. Elle se 


(1) F. Naa. La stèle nestorienne de Si-ngan-lou, in : L*cxpansion nesto- 
rienne en Asie (Conférences du Musée Guimet en 1913), p. 347-383. 

(2) Voir : G. Paufhier, L'Inscription syro-chinoise de Si-ngan-lou^ monu- 
ment nestorien de Van 781 (1858). — Hue, Le Christianisme en Chine, 
I (1857). — Dabry de Thiersant, Le catholicisme en Chine (1877). — Du 
Harîez, Le prétendu nestorianisme de l'Inscription de Si-ngan. — Gueluy, 
Le monument chrétien de Si-ngan-lou, Bruxelles, 1897. — Havret, La stèle 
chrëliennc de Si-ngan-fou {Mélanges sinologiques), 1895-1902. — F. Nau, 
L'expansion nestorienne en Asie (Conférences du Musée Guimet en 1913, 
p. 346). 
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termine par l’énumération des principaux dignitaires de 
l’Eglise nestorienne : le Patriarche Mar Hanan, Adam mé- 
tropolite de Chine, Mar Yezbouzid, chorévêque de Si-ngan, 
(qui était le fils d’un certain Millésius de Balkh), et plus 
de 70 évêques, diacres ou catéchistes nestoriens établis dans 
l’Empire Tang. Au nombre des protecteurs chinois du 
Christianisme, l’inscription mentionne un grand person- 
nage de la Cour qui n’est autre que l’illustre général Kouo 
Tsé^y, dont nous avons plus haut raconté l’histoire. 

L’Inscription de Si-ngan témoigne de l’activité de l’Eglise 
nestorienne à la fin du vin® siècle. A l’époque où elle fut 
gravée, le siège patriarcal nestoricn était occupé par un per- 
sonnage remarquable, Timothée l" (779-823), qui donna 
une expansion nouvelle aux Missions de l’Extrême-Orient. 
Sous son patriarcat, toute une pléiade de missionnaires 
sortit du monastère de Beit-Abé en Assyrie qui était le prin- 
cipal foyer de l’enseignement nestoricn, pour aller prêcher 
l’Evangile au Mazendéran, en Bactriane, au Turkestan, en 
Mongolie et en Chine. On connaît les noms de plusieurs de 
ces apôtres : Subkhal Jésu, Khardage, Jaballah, Thomas, 
Zaché, Sem, Ephrem, Siméon, Ananias, David. Ce dernier 
fut nommé métropolite de Chine par Timothée. 

Les Musulmans pénétrèrent en Chine à pou près en même 
temps que les Nestoriens, mais ils empruntèrent de préfé- 
rence la voie de mer (i). D’après une légende musulmane, 
c’est le Saad Ibn Abou Wakkas, oncle maternel de Maho- 
met, qui aurait construit -en 629, la première mosquée à 
Canton. Ce qui est vrai, c’est que par la route maritime, 
comme par les caravanes de l’Asie Centrale, la foi suivit le 
commerce. Au viii® siècle, des marchands arabes de Bagdad, 
de Bassorah et de Sirâf, s’établirent en grand nombre dans 
les ports de la Chine Orientale, notamment à Kan-fou (près 
de Ning-po, au Tché-kiang), à Hang-tchéou et à Canton, 
où ils faisaient le commerce de la soie et des épices. A Kan- 
fou, ils construisirent plusieurs mosquées. Ils étaient assez 
nombreux dans ces ports pour y fomenter une éipeute en 


(1) Voir Dabry de Thiersant, Le Mahométisme en Chine. 
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758 (i). Mais les troubles qui agitèmnt la Chine sous l’Em- 
pereur Hi Tsong et surtout la jacquerie de Hoang Tchao, 
portèrent un coup mortel à cette prospère colonie musul- 
mane. En 879, les bandes de Hoang Tchao saccagèrent les 
comptoirs étrangers, ruinèrent pour un siècle Kan-fou et 
Canton et massacrèrent indistinctement tous les hôtes de 
l’Empire : Musulmans, Juifs, Chrétiens ou Mages. 

La chute de la Dynastie Tang fut un catastrophe ana- 
logue pour les communautés étrangères de la Chine du 
Nord. Les Nestoriens, surtout, paraissent avoir perdu à ce 
changement. La dynastie tombée avait été leur meilleure 
protectrice. Jusqu’à la dynastie mongole, ils ne retrouvèrent 
plus semblable protection. D’ailleurs, l’évolution de la pen- 
che chinoise leur était maintenant contraire. A la Chine 
des Tobas et des Tang, si largement accueillante, si ouverte à 
toutes leis importations indiennes, persanes ou syriennes, 
allait succéder la Chine des Soung traditionaliste, nationa- 
liste et conservatrice : L’Extrême-Orient se reJermait. 

Le nestorianisme, inquiété en Chine, se replia en Mon- 
golie, chez les Kéraït du Tsetsen-khan actuel, chez les 
Oïgour du Barkoul, chez les Naïmancs de l’Altaï et du Khan- 
gaï. Les Oïgour, bien qu’en majorité Bouddhistes et Mani- 
chéens, possédaient de nombreuses communautés nosto- 
riennes. Ils empruntèrent aux nestoriens leur écriture, déri- 
vée de récriture syriaque. Sous le patriarche Jean, qui 
occupa le siège ne.storien de Bagdad de looi à 1012, sc pro- 
duisit un événement décisif : Ebed-Jésu, métropolite de 
Merv, baptisa le puissant roi des Turcs Kéraït, — celui qui 
devait devenir le fabuleux « Prêire-Jean » des légendes 
médiévales (1009). Lorsqu’on io 46 , les Kéraït s’avancèrent 
jusqu’à Kachgar, le Khalife trembla, tandis que le Métro- 
polije de Samarkande expédiait de joyeux messages au Pa- 
triarche de Bagdad. Ce qui échoua alors devait réussir deux 
siècles après : la prise de la capitale musulmane par les nes- 
toriens turco-mongols. 

(1) Les marchands musulmans — particulièrement les Persans, — étaient 
aussi très nombreux dans l’ile Haï-nan, au milieu du VIII* siècle. Cf. 
Takakusu, Le voyage de Kanshin au Japon, Premier Congrès des Etudes 
d’Extrême-Orient, Hanoï, 1902, p. 58. 
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Caractères généraux 
de TArt Bouddhique 
en Extrême-Orient. 

La Chine, on Ta vu, a reçu le Bouddhisme à la fois par 
l’Asie Centrale et par la route maritime. L’art indien lui est 
parvenu de même sous de4S aspects divers, suivant qu’il 
venait du Bengale et de l’Indo-Chine ou de la région gan- 
dharienne, suivant qu’il était apporté par les jonqurîs qui 
cabotaient du Dékan h Canton, ou par les caravanes qui che- 
minaient de Péchaver à Touen-houangà travers la Kachgaric 
et les oasis de l’Asie Centrale. Les types iconographiqucis 
introduits par ces deux voies, étaient essentiellement diffé- 
rents les uns des autres. D’une part, c’étaient le^ Boud- 
dhas bengalis ou cinghalais, à la robe collante, à l’épaule 
droite découverte, aux oreilles allongées par les pendants, 
iiu crâne protubérant, au visage arrondi, aux cheveux sty- 
lises, aux yeux mi-clos, au sourire vague (d figé. G’étaicut 
d’autre part W Bouddhas du Pendjab au type nettement 
aryen, à l’ovale régulier, au noble et fin profil, à l’élégante 
chcvelum, pei'sonnages d’une beauté sereine, d’un calme 
olympien dans le jeu souple des draperies (i). 

Dans les deux cas et particulièrement en ce qui concerne 
les œuvres gandhariennes, ce fut là pour rExlrêmc-Orient 
une révélation. Malgré leurs mérites incontestables (a), les 
œuvres pré-bouddhiques sont en Chine raides et gauches. 
<( C’ost le Bouddhisme, diCM. PaléologiKi (3), qui a créé 
l’art pittoresque de l’Empire, du Milieu, en y apportant les 
principes et les modèles d’une esthétique neuve. Il donna, 

(1) Fouchcr : L'art bouddhique dans l'Inde, p. 2.“) cl sq, {Revue de l'His- 
toire des Religions, 1895). Sur Tari bouddhique en général, voir la Revue 
L'Art Décoralii, numéro 192, juin 1913, Article de M. d'Ardenne de Tizac. 
cl Focillon, L’Art Bouddhique, P. 1921. — Sur les influences étrangères 
en 'Chine, Hirth, Frcmde Funllusse in der chinesischen Kunst, Leipzig 1890. 
— Munsterberg, Inllucnces occidentales sur l’Art de l’Extrême-Orient 
{Rev. des Etudes ethnologiques et sociologiques, 1908). 

(2) Sur l’art prébouddhiqiie en Chine, voir : Chavannes, La sculpture 
sur pierre au temps des deux dynasties Ran (P. 1893). 

(3) Paléologue, L'Art Chinois, p. 248 (Grès éd.). 
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on outre aux Chinois la matière morale sur laquelle 
s'exerça par la suite leur génie naturel. Les premiers pein- 
tres qui furent pour la plupart des moines, d(?s bonzes, des 
cénobites, s'adonnèrent à la peinture comme à une tâche 
pieuse et les œuvres qu’ils créèrent, toutes empreintes de 
sentiment religieux, de piété sincère et de candeur mys^ 
tique, furent presque des actes de foi. Dans le genre reli- 
gieux, ils arrivèrent ainsi jusqu’au style poétique, ils péné- 
trèrent très avant dans le monde moral par la sincérité des 
émotions, l’élan de leur cœur, la noblesse et le détachement 
de leur pensée. » La nouvéllc religion apportait, en effet, un 
monde de symboles, un trésor de sentiments tendres ou 
surhumains, de légendes gracieuses ou mystiques, qui enri- 
chirent singulièrement le domaine de l’art, « Derrière les 
changements de l’univers, dit M. Pctnicci (i), le Bouddhiste 
aperçoit la pure essence que tout porte en soi. 11 en résulte 
une familiarité avec les choses qu’aucune croyance n’a com- 
portée. Celle-ci répand, depuis le monde inerte des pierres 
jusqu’à l’ètre le plus développé, un sentiment de confiance, 
qui donnera à l’interprétation plastique de la nature, je ne 
sais quoi d’émouvant et de, fraternel. » Avec les peintures et 
les statues mahayanistes, c’est une Ame nouvelle que les 
missionnaires indiens et les pèlerins chinois apportaient au 
monde jaune. 

Non que l’Extréme-Orient sc soit contenté de copier les 
modèles gréco-indiens. Ces modèles, le génie si onginal de 
la race chinoise les marqua de son empreinte propre, les 
transforma et les varia à l’infini. Et pourtant que de fois, 
jusque dans les bibelots d’étagère de Shangaï ou do Yoka- 
hama, on devine rinfluence lointaine du canon classique î 
(( Cette influence apparaît frappante dans les figures boud- 
dhiques de bronze : Elles sont généralement d(‘ contours gra- 
cieux avec une draperie flottante. Leur physionomie 
aryenne contraste étonnamment avec les traits touranieiis 
et les lignes épaisses du type taoïste. » [v Dans la statuaire., 

(1) Peirucci, La Philosophie de la nature dans l'art de l'Extrême- 
Orient. (Laurens édit.). 

(2) Bushcll, L'Art Chinois^ trad. d'Ardcnne de Tizac, p. 114 (Laurent» 
édit.). 
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jamais le Bouddha chinois — Fd, comme on Tappelle en 
Extrême-Orient, — ne perdit entièrement la pureté du type 
indoeuropéen et Tarrangement classique de la draperie 
qu’il devait aux vieux maîtres gandhariens. <( Quelque diffé- 
rence quil y ait entre le type classique du Bouddha et les 
types de la race jaune, et si étrange que dût paraître aux 
artistes chinois l’esthétique aryenne, ils en ont cependant 
saisi tout de suite le caractère. Ils ont su rendre admira- 
blement les formes presque féminines du Maître et tous les 
traits physiques de sa personnalité sacrée. Mais ce qui est 
plus singulier, c’cist qu’ils aient su comprendre et expri- 
mer aussi la beauté morale de sa figure pensive, la séré- 
nité rêveuse, le majestueux recueillement du héros divin 
sur son lit de lotus. Pour la première fois dans les œuvres 
chinoises, on aperçoit une âme et la physionomie qui mani- 
feste cette âme : L’art chinois doit au Bouddhisme la révé- 
lation d’un idéal plus élevé, une conception plus haute de 
son objet, un peu de ce qui fait la noblesse et la grandeur 
des arts occidentaux. » (i) Combien de ces « Fô » et de ces 
« Ta-mo », — Boudha et Bodhidharma — , d’une chasteté 
mélancolique et douce, dégagent un charme indéfinissable, 
immatériel I Les bronzes taoïstes, vulgaires et tourmentés, 
n’ont rien qui égale les statuettes de Mi-li-Fô, le Maître du 
mystique amour, ou de Kouan Yin, la déesse de la Pitié 
Universelle. Et n’est-il pas touchant que l’art sino-japonais 
ait incarné dans cette gracieuse figure féminine l’Avalo* 
kiteçvara en qui se résume toute la miséricorde boud- 
dhique ? Rien de monotone d^illcurs dans les bronzes sino- 
bouddhiques. Tel ascète méditant, de la collection Ccr- 
nuschi, émacié, décharné, absorbé dans son attitude de 
résignation douloureuse, est un morceau d’un admirable 
réalisme. 

Les brûle-parfums et les cassolettes bouddhiques se dis- 
tinguent des œuvres analogues par une fantaisie plus libre, 
un galbe plus pur, plus de souplesse et d’harmonie dans la 
forme, plus de variété dans l’ornementation. Les branchages 
et les guirlandes de fleurs qui courent sur la panse des 

(1) D’après Paléologuc, L'Art Chinois, page 48. 
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vases, dénotent un sentiment de la nature tout nouveau. 
« La sève végétale, dit Paléologue, circule dans la pulpe des 
feuilles, dans les fibres des tiges, dans les lobes épanouis des 
lotus. Des animaux réels ou surnaturels, si finement mo- 
delés qu’ils semblent moulés, serpentent sur l’anse des vases 
où se dressent sur le couvercle. On ne saurait trop le répéter, 
c’est le Bouddhisme qui a appris aux Chinois à voir et à com- 
prendre la nature. » 

L’Art au Turkestan oriental : 

Toumehouk et Touen-houang. 

L’éducation artistique de rExtrêmerOrient s’effectua 
par l’intermédiaire du Turkestan Oriental. L’archéologie 
chinoise resterait lettre close sans l’étude préalable des anti- 
quités de ce pays. 

On connaît le rôle considérable qu’a joué, au Moyen Age 
le Turkestan Oriental, l’antique Sérinde. Ce pays, aujour- 
d’hui ruiné, était alors un des jardins de l’Asie. Kachgar, 
au pied du Transalaï, était célèbre par ses pâturages, ses 
champs d’arbres fruitiers et de céréales. C’était le point de 
départ des routes qui s’en allaient vers le Ferghana et la 
Sogdiane ou vers le Badakchan et la Bactriane. « De cette 
contrée, dit Marco Polo, sortent maints marchands qui vont 
par lo monde faisant marchandises. » Yarkand était entouré 
de canaux qui arrosaient des vignobles et des vergers vantés 
par Hiouen Tsang. Cette ville était en relations directes avec 
le Cachemire et le Gandhara. Khotan, qui ét^it également 
en rapports suivis avec l’Inde, pratiquait l’élève des vers à 
soie et le tissage des tapis et des brocarts d’or. Ces riches 
oasis devinrent aii moment de la prédication bouddhique, 
ücs centres religieux fort importants. Fa Ilien et Hiouen 
Tsang y virent de nombreux couvents et d’innombrables 
stoupas. Plus au Nord, la ville de Koutcha fut plus 
considérable encoro. Elle conservait jalousement en plein 
monde jaune son caractère aryen, indo-européen, 
garanti par sa langue, dialecte dérivé du iokharien primi- 
tif, par sa religion bouddhique, et par ses relations étroites 
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avec rinde : Koutcha était alors une province de VInde 
Extérieure. « Dès la fin du ni* siècle, dit Chavannes (i), 
Koutcha était une des grandes cités du Bouddhisme. On y 
comptait plus de mille édifices religieux. Les couvents de 
Koutcha étalaient les splendeurs des arts. Les sciences 
sacrées y étaient cultivées avec 2 èle^ les plus ardents n’hé- 
sitaient pas à se rendre dans l’Inde pour y compléter leure 
recherches. Ces traditions se maintinrent jusqu’au ix* siècle. 
On continua à lire les originaux sanscrits, à les traduire 
pour les nations voisines. Sous l’impulsion du Bouddhisme, 
une littérature, Koutchéenne surgit, abondante et variée. 
Elle emprunta scs modèles à l’Inde, mais sans les copier ser- 
vilement. Le dialecte aryen de Koutcha servit de véhicule 
à la doctrine bouddhique pour pénétrer en Chine, » Les 
deux sectes bouddhiques se partageaient le pays. A l’époque 
de Koumarajiva (344“4i3), les dix mille moines du Royaume 
de Koutcha étaient encore hinayanistes, mais le Mahayana 
faisait chaque jour des progrès : Koumarajiva, lui-môme, 
fut converti à cette doctrine par le prince Suryasôma, fils 
du Roi de Yarkand. 

La Sérinde au haut Moyen Age, était donc naturellement 
préparée à être le point de rencontre — et de fusion — de 
toutes les influences politiques, religieuses et artistiques. De 
fait, les fouilles d’Aurel Stein à Khotan, de Grünwcdvd 
à Idikout. Chahri et à Koutcha ( 2 ), de Von Le Gtxj à Toui- 
fan, de Pelliot à Toumehouk, entre Kachgar et Koutcha, à 
Douldour Agour, à Kyzil et ji Koumtoura près de Koutcha, 
dans les grottes des Ming-uï (3) ou « Mille Bouddhas » 
qui remplissent la région de Koutcha et de Soubachi, 
ainsi que les découvertes de Pelliot (4) et d’Aurel Stein à 

(1) Chavannes, Le Tokharien fî, langue de Koutcha, p. G9. 

(2) Cf. Aurel Stein, Sandburied ruins o( Khotan, L. 1903. — Ancient 
Khotan, Oxford, 1907. — Ruins 0 / desert Cathay, L. 1912. — Giünwedel, 
Arch. Arb. in Idikutshari, Munich 1906. — Grünwedel, Alt Kutscha, 1920. 

(3) Les ming-ul ou « Grottes de Mille Bouddhas » (en chinois Tsien- 
lo-tong), sont des grottes artificielles, ornées de peintures murales et 
aménagées en sanctuaires bouddhiques, des sortes de catacombes boud- 
dhiques. 

(4) iCf. Pelliot, Mission en Asie Centrale, Bulletin de la Société de Géo- 
graphie, t. XVli, 6, juin 1908. — Rapport de M. Pelliot sur sa mission 
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Touen-houang (i), nous ont rendu des bibliothèques 
entières de manuscrits bouddhiques, manichéens ou ncsto- 
ricns, écrits en caractères oïgour, brahmis, kharosthis, chi- 
nois et tibétains ou en sogdien, des monnaies chinoises, 
irariiennes, etc., des sculptures et des peintures d’inspi- 
ration gandharienne, indienne, sassanidc, gréco-romaine et 
chinoise. 

Naturellement l’inflaencc bouddhique était prédomi- 
nante : Ce fut le Bouddhisme qui servit de point de contact 
à ces éléments divers. Du v® au x® siècle, la Sérinde se cou- 
vrit de monuments du Mahayana et de l’IIinayana, viharas, 
stoupas, grottes, mausolées de toute sorte. Nous avons vu les 
rapports étroits qui unissaient les couvents de ce pays aux 
communautés bouddiques du Gandhara et du Cachemire. 
Il n'est donc pas étonnant que le Turkestan Oriental ait 
été la première étape de Vart gandharien dans sa marche 
vers V Extrême-Orient. 

Les fouilles récentes ont permis de suivre le cheminement 
de rintluence indo-grecque depiiis la région de Péchawer 
jusqu'à Touen-houang. Mais Tart gandharien n’aTriva pas 
seul au Turkestan Oriental. En même, [(mips que lui, avec 
lui, y pénétrèrent, bien ({ua un moindre degré, Fart pro- 
preiBcnt indo-bouddhi(|ue de FInde gangétifpK', Farl sassa- 
nide, Fart romain lui-même. 

Les traces de ces diverses iniluences sont faciles à recon- 
naître : (( Tantôt comme à Khotan, dit Pétrucci, ce sont des 
formules plus indiennes. Tantôt comme à Miran, ce sont des 
types sémitiques et des éléments élaborés en Asie Mineure. 
Tantôt comme à Touen-houang, ce sont des types entière- 
ment chinois. » Mais Faire géographique des diverses 
influences est loin d’être aussi nettement délimitée que 
semble l’affirmer Féminent critique. En réalité, on retrouve 

au Turkestan Chinois^ Comptes rendus de l’Acad. des Inscriptions, 1910. 
— PcIIiot, Trois Ans dans la Haute-AsiCy Bulletin du Comité de TAsie 
Française, janvier 1910. — May bon, L'Art bouddhique au Turkestan Orien- 
tal, La Mission Pelliot (.L’.Arl Décoratif, août 1910). 

(1) Les Tsien-lo-tong ou Grottes de Touen-houang se trouvent à 20 kilo- 
mètres au süd-est de celte ville. 
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presque partout bien qu’à des degrés divers, l’inspiration 
hellénistique, indienne et chinoise (i). 

L’art gandharicn est abondamment représenté, surtout, 
comme on pouvait s’y attendre, en Kachgarie et à Koutcha. 
C’est lui qui a fourni aux artistes de la Sérinde leurs mo- 
dèles et leur technique. « L’art gréco-bouddhique, dit May- 
bon, art qui a monopolisé la représentation de la figure du 
Prédestiné, a fait connaître par les chemins du Nord, dans 
un pays dont le Panthéon contenait des monstruosités, J a 
figure purement humaine dos dieux. A Toumehouk, entre 
Kachgar et Koutcha, la Mission Pclliot a trouvé des figurines 
bouddhiques du vu® et du viii® siècles, qui sont d’affinités 
nettement gandharicnnes ». Et comme toujours derrière le 
Gandhara, c’est la Grèce qui apparaît. « Une fresque d’Idi- 
kout-Chahri, actuellement au Musée de Berlin, montre une 
femme à la coiffure grecque, drapée dans le péplum et la 
palla grecs, et que l’on pourrait croire d’une fresque de la 
basse antiquité si, derrière elle, ne s’échelonnaient trois dona- 
teurs turcs (a). » Plusieurs panneaux polychromes de terre 
cuite séchée au soleil, à Toumehouk, sont d’une allure déco- 
rative qui rappelle l’Orient hellénistique, a Les scènes, dit 
M. Maybon, sont vivantes et animées, et les personnages 
sont traités avec ce réalisme des ateliers hellénistiques qui 
parut plaire aux copistes de l’Indc du Nord-Ouest. » Ail- 
leurs, on ne peut s’empêcher d’évoquer l’art romain lui- 
même : « Ce n’ost pas une mince surprise, dit Pétrucci, de 
découvrir dans les éléments rapportés à Londres par la 
Mission Stein, des fragments de fresques trouvés en plein 
Lobnor, représentant des figures ailées qui ne seraient pas 
déplacées dans les Catacombes romaines. » 

Les fragments de fresques rapportés par M. Pelliot de 

(1) Los peintures éii Turkestan Oriental accusenl d’ailleurs la simul- 
tanéité de CCS influences par l’assemblage côte, à côte des types ethni- 
ques les plus divers. Une des grandes fresques de Mourtouk présente 
des moines chinois glabres, à côté de moines indiens au torse nu et à 
la fine moustache, et plus loin des donateurs tokhariens, à barbe rousse, 
aux yeux bleus, au faciès indo-européen. 

(2) Cf. Pétrucci, L'Art bouddhique en Extrême-Orient, d'après les dé- 
couvertes récentes, Gazette des Beaux-Arts, juillet-déc. 191 i, p. 200. — 
Grünwedcl, Archeol. Arbeiten in Idikulshari, Mun. 1906. 
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Tourne houk et de Douldour Agour au Louvre, permettent 
de se faire une idée de cet art composite : On se croirait 
par moments devant les peintures de Pompeï. Les formes 
musculaires sont fortement dessinées et vont jusqu’à évo- 
quer l’apparence schématique de l’écorché. Parfois, il est 
vrai, on se croirait aussi dans l’Inde. Gomme à Adjanta, la 
teinte des chairs est rouge brique, mais à côté d’une tète de 
Bodhisattva, purement indienne, on rencontre un person- 
nage à la barbe grise et qui pourrait être un Zens. Dans la 
même salle du Louvre, des génies ailés, — de bons génies, à 
en croire la douceur et la placidité de leur physionomie, 
s’apparentent curieusement aux anges de notre sculpture 
romane. Voici, toujours au Louvre, un torse hellénistique, 
provenant de Toumehouk, souple statuette dégagée de tout 
hiératisme, à la grâce purement classique. — Et voici à côté 
de rinflucnce gandharienne, rinlluence indienne propre- 
ment dite. Toujours dans la même, salle du Louvre, un torse 
de déesse où s’accusent, comme dans les statuettes de la 
Lakmé dravidienne, la rondeur exagérée des seins et la 
ténuité invraisemblable de la taille. — Les influences grec- 
ques et indiennes persistent jusqu’aux frontières chinoises. 
A Touen-houang, M. Pétrucci range entre autres parmi les 
images nettement gandhariennes trois peintures sur soie 
reproduisant Lune le Bouddha en robe de moine, debout sur 
le lotus, dans le Parc de Benarès, l’autre, le Najrasana du 
Temple de Maha-Bodhi à Bouddha-Gaya, et la troisième, 
une image d’argent du Kapiça (i). Et voici, non loin, les 
influences iraniennes : Sur une bannière de Touen-houang, 
découverte par Aurel Stein, on voit un Kuvera portant, 
avec une armure à demi-chinoise, une tiare sassanide. Une 
fresque manichéenne d’ïdikout Chahri, rapportée par Von 
Le Coq, montre de même des musiciennes au costume 
presque entièrement persan. La décoration trahit les mêmes 
influences que la peinturq et la sculpture. « La plupart des 
motifs dérivés de la flore, dit M. Maybon, et tout le maté- 
tiel ornemental en usage dans l’art du Turkestan provien- 

(1) Pétrucci, Les peintures bouddhiques de Touen Houang, Mission 
Stein, Conférences du Musée Guimet, 1914, p. 122. 



LA GHÜNE 


ncnt de l’Oocid<‘rit, de la Perse (i), de l’Assyrie et de la 
Grèce. » M. Pelliot a remarque la ressemblance existant 
entre les plafonds bouddhiques de Kyzil, près de Kachgar, et 
le plafond du vihara de Padrenthan, au Gandhara. Certaines 
grottes des Mille Bouddhas du vif siècle à Kyzil, ont des 
pilastres indo-persans. Une des plus belles statues du Boud- 
dha, à Touen-houang, est accroupie sur un trône dont la 
décoration rappelle à s’y méprendre les œuvres de l’ébénis- 
terie occidentale à la même époque. On pourrait multiplier 
les exemples analogues. Ils prouvent tous que l’art de la 
Sérinde au haut Moyen Age fut une synthèse de toutes les 
influences indiennes, persanes, alcxandrines et byzantines. 

Cet art composite atteignit parfois, abstraction faite de 
son intérêt archéologique, un véritable caractère de beauté. 
Plusieurs des fresques de Touen-houang, — comme celle 
(reproduite par M. Pelliot) qui représente le Char de la lune 
Iralné par des oiseaux ou telle autre fresque du x® siècle figu- 
rant un Groupe de Donatrices — , peuvent compter parmi 
h'jS plus ch amiantes productions esthétiques de l’Extrême - 
Ori(uit. 

Parmi les peinturcis sur soit* découvertes à Touen- 
houang, par Aurel Stein, on remarque des compositions 
d’une magnificence décorative, des groupements d’une 
ordonnance fastueuse jamais dépassées. Voici « Amitabha 
entouré de Bodhisattvas, trônant dans un Paradis d’Occi- 
dent et regardant éclore, dans le cœur en fleur des lotus, 
les âmes libérées, les âmes toutais blanches qui ont obtenu 
de renaître dans son paradis de pureté ». Plus loin, <( une 
channante et très somptueuse Koiian Yin, sous la forme de 
Celle qui montre le bon chemin. Elle passe sous une pluie 
de fleurs, portant la cassolette à encens et la bannière, sui- 
vie d’une âme fidèle. En haut, parmi les nuages, surgissent 

(1) Il n’y a pas lieu de s’étonner de l’apparition d’influences iraniennes 
au Turkeslan Chinois. M. Pelliot rappelle qu’à l’époque des Soueï (com- 
mencement du \’IP siècle), une colonie d’émigrés sogdiens vint de Samar- 
kande, se fixer dans la région du Lobnor. {Pelliot, Le Chatchéou fou 
tou king cl la Colonie sogdienne du ï.obnor, J. A. 1916, I, 120) et ; Influen- 
ecs iraniennes en Asie Centrale et en Extrême-Orient, Rev. d’Hist. et de 
Litt. rel. 1912. 



HISTOIIIE DE l'aSIE 


287 

les édifices du Paradis d’Occident (i). » — Le grand public, 
en France, connaît déjà par les photographies de M. Pci- 
liot, au Louvre, plusieui’s des chefs-d’œuvre de Touen- 
houang (!?). Tantôt, ce sont des visions d’épopée : combats 
de fantçissins dont rarmement rappelle un peu celui de nos 
gueniers carolingiens et qui donnent l’assaut à des châ- 
teaux forts puissamment défendus (vers l’an 600) ; cor- 
tèges de donateurs défilant en brillante cavalcade (vers l’an 
760). Tantôt, ce sont des scènes religieuses comme ce Nir- 
vana du Bouddha où l'artiste a groupé autour du Maître ina- 
nimé, des figures de saints d’une poignante douleur (vers 
800). Ou bien ce sont des portraits contemporains, mais des 
portraits tout empreints de mysticisme à la manière du 
gmnd peintre japonais Kosé Kanaoka, comme dans celte 
admirable fresque de Toucn-liouang, photographiée par 
M. Pclliot et qui représente un roi de Khotaii du commen- 
cement du X® siècle ( 3 ). Ou est tout étonné de découvrir dans 
CCS vieilles peintures oubliées au fond du désert, le témoi- 
gnage dune vie intérieure intense, dv véritables études 
d’âmes, gauches encore mais de la gaucherie émouvante et 
sincère d’un Giotto ou d'une Lippo Memmi.,. 

La floraison de cet art s’étend du vf au x" sièck*, de l’épo- 
que Weï à 1 époque Souug, vA son aire d cïxpansion va de 
Kachgar à Toueii-houang. 11 est évident que dans un 
domaine aussi vaste cl pendant un laps de l<‘iups aussi long, 
l’art gaiidharien ({ui avait fourni leurs premiers modèles 
aux arlistes de la Sérinde, ne fut pas sans subir une évo- 
lution profonde. En cheminant du Caboul au Kan-sou, 
reslhétiqiie grecque comme la mystique indienne ne 
cessa de se transfcH-mer pour s’adapter au génie des raci;s 
jaunos. Les cléments empruntés par le Bouddhisme du 
Nord à l’Olympe hellénique allèrent sans cesse en s’altérant. 

(1) R. Potrarci, Pr’.s peintures bouddhiques de Touen-Houang. Confé- 
rences du Muiioc Guiinel PJli, p. 122, planche- III cl IV. 

(2) Photographies de fresques du Tsicn-fou-long de Touen-Uouang 
rapportées au Louvre par M. Pclliot. Cf. Paul Pelliot, Les Groilcs 
de Touen-Houang, Gculhncr, 1020. 

(3) Rapport de M. Pclliot sur sa mission nu TurUestan Chinois, romi)lcs 
Rendus de l’Acodémie des Inscriptions, 1910, p. 62. 
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Naturellement cette évolution est d’autant plus visible qu’on 
s'éloigne du vi® siècle dans le temps et qu’on se rapproche, 
dans l’espace, des frontières chinoises, a A Touen-houang, 
dit M. Maybon, le Bouddha a de nombreux autels d’une sur- 
charge ornementale que n’aurait pas toujours approuvée 
l’Occident. Une des grottes nous montre une scène assise : 
Çakyaniouni prêchant sa loi. Le Bienheureux est toujours 
le même dans un décor classique, mais combien la phy- 
sionomie, l’allure, le geste même des statuettes placées à 
ses côtés, diffèrent de ce qui caractérise encore les figuri- 
nes de Toumchouk 1 Dans une autre grotte, on voit une 
scène à peu près pareille, traitée dans le goût chinois. De 
même dans tel Paranirvana, le Bouddha garde l’attitude des 
scènes de même genre, il est couché sur le côté droit, une 
jambe reposant sur l’autre, le bras gauche étendu le long 
du corps et le bras droit replié sous la tête, mais les assistants 
laïques ou religieux ont des expressions qu’on n’eût pas 
comprises au Gandhara où la douleur devant le Bienheureux 
mort nous parait plus digne, plus naturelle, plus sentie. 
11 y a ici un grotesque qui nous choque... En somme, l’art 
du Turkestan a décliné quand a diminué la production 
gréco- bouddhique du Nord-Ouest indien, et sur les fron- 
tières de la Chine septentrionale il s’est laissé pervertir par 
les influences étrangères ». 

Tel est aussi le jugement que porte sur l’art du Turkes- 
tan Oriental M. Pelliot, le meilleur juge en ces matières. 
U Avec l’époque des Wcï, dit-il, l’art (de Touen-houang) 
atteint un degré qu’il ne -dépassera pas. Sous les Tang aux 
VII® et VIII® siècles, les traits sont plus épais, les contours 
s’alourdissent... Dans les œuvres populaires de l’époque 
Tang, on ne retrouvera pas la spontanéité, la vigueur des 
œuvres similaires dues à l’époque des Weï. L’art des Weï est 
un art de Primitifs. La foi est alors naïve et s’exprime par des 
moyens simples dont la gaucherie même n’est pas sans char- 
me... On pourra sous les Tang faire des « tableaux de maî- 
tre », on ne retrouvera plus les œuvres qui ont « décoré les 
cathédrales » (i). 

(1) Pelliot, Comptes rendus de V Académie des Inscriptions^ 1909, p. 63. 
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La flamme de l’Art Gandharien, — cette flamme pre 
cieusc ravie au double foyer du mysticisme indien et de 
la beauté hellénique pour être transportée jusqu’aux fron- 
tières chinoises — , a donc fini par vaciller sous le vent du 
désert. Mais avant de s’éteindre, voici qu’elle avait, là-bas, 
aux Marches de Chine, allumé un foyer nouveau, immense, 
dont la haute lumière devait éclairer jusqu’à la fin du 
Moyen Age l’Extrême-Orient tout entier : C’est à Kholan, à 
Koutcha et à Touen-houang qu’est né, sous l’action des in- 
fluences gréco-bouddhiques, au vi* et au vu® siècles de noire 
ère, tout l’art religieux de la Chine et du Japon. 

Tout l’art religieux de l’époque Tang et de ré[)oquc Soung 
se trouve contenu en germe dans les œuvres des maî- 
tres Sérindiens. Sujets, inspiration, technique, tout vient de 
là, et bien des données que l’on attribuait à l’invention 
des artistes sino-japonais, doivent en définitive être resti- 
tuées aux vieux maîtres du Tiirkestan Oriental. (( l.a docu- 
mentation fournie par les fresques de Touen-houang et de 
Mourtouk, dit Pétrucci, a montré que le type de l’ermite 
bouddhique méditant dans la solitude (VArhat en extase), 
dont la constitution avait été attribuée à Li Long-mien 
(1106) remonte en réalité à l’aid du Turkestan et peut-être 
à rinde. 

(( C’est de là (juc dérivent ces ligures magnifiques où 
Li Long-rnien a exprimé la méditation. » Le type du bon 
Jizo, sauveur de renfance, le dieu si populaire parmi les 
Japonais, apparaît pour la première fois à Idikout Chah- 
ri et à Mourtouk près de Tourfan. Une grande broderie 
découverte par la Mission Stein à Touen-houang, nous pré- 
sente un tableau devenu classique au Japon ; Amitabha sur- 
gissant des montagnes entre Avalokileçvara et Mahasthana : 
C’est l’image d’Amida surgissant entre Kwannon et Seichi, 
image si populaire au Japon et dont on attribuait l’inven- 
tion au peintre japonais Eishin (i). « Rien, conclut Pé- 
trucci, n’est plus proche de la fresque du Kondo de Iloriud- 

(1) Cf. Pclrucci, L'Art bouddhique en Extrême-Orient, d'après les 
découvertes récentes, Gazelle des Beaux Arls, juilicl-dcccmbre 19J1, 
p. 204. 

HISTOIRE DE L’iNDE 


10 



200 


LA CHINE 


ji, que les fresques photographiées par la Mission Pclliot 
au Turkestan Oriental (i) ». 

En résumé, des découvertes récentes il résulte que le 
Turkestan Oriental fut le creuset où, sous V action des 
influences gandhariennes, s'élabora à partir du vi* siècle, 
Vesthêtique du Bouddhisme sino-japonais. 

L’Art des Tobas et des Tang. 

Ta>Tong et Long^Men. 

De Touen-houang, les pistes de caravanes conduisent à 
Ta-tong-fou, dans le Chan-si, et à Long-men, au Ho-nan, 
c’est-à-dire au groupe archéologique de l’époque Toba, si 
remarquablement étudié par Chavannos ( 2 ). 

La région de Ta-tong dans la partie la plus septentrionale 
du Ghan-si, aux abords de la Grande Muraille fut à partir 
de 386, le siège de la royauté Toba. On a vu que les Tobas 
adoptèi^ent le Bouddhisme comme religion d’Etal. Rien 
d’étonnant à ce que les témoignages de leur piélé aient 
été particulièrement nombreux autour de leur résidence. 
C’est en effet à i5 kilomètres à l’ouest de Ta-tong, dans la 
localité de Yun-kang (autrefois Wou-tchéou du Ghan-si), 
que la Mission Ghavannes a retrouvé toute une série de grot- 
tes qui se rattachent à cette période. Ces grottes — généra- 
lement désignées sous le nom de « Grottes de Ta-tong, » — 
furent creusées, aménagées en sanctuaires et couvertes de 
sculptures et d’ex-votos par la piété des princes Tobas et de 
leurs sujets, depuis /|i4 jusqu’à 620 de notre ère. Les plus 
impoilantes d’entre elles furent aménagées par le roi toba 
Toba Tsoun (/|52-/|66). En éqà, la Cour des rois Tobas fut 
transférée de la région de Ta-tong à Lo-yang (Ho-nan-fou) , 

(1) Pelrucci, Les documents de la Mission Chavannes, Revue de TUiii- 
versilé de Bruxelles, avril-mai 1910, p. 508. 

(2) Gf. Chavannes, Mission arehéolorjique dans la Chine Septentrio- 
nale, P. 1909-1915. — Chavannes, Voyage archéologique dans la Mand- 
chourie et la Chine septentrionale, Toung pao, 1908, 503-528. — Cha- 
vannes, Le délilé* de Long-men, Journal Asiatique, 1902, II, 133-158. — 
Chavannes, Six monuments de la sculpture chinoise, « Ars Asiatica », 
II, P. 1914. 
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OÙ le Patriarche indien Bodhidhanna fixa peu apres le Saint- 
Siège mahayaniste (ou plutôt le siège d une des sectes ma- 
hayanistes). Là encore les Tobas signalèrent leur présence 
par de grands travaux religieux. C’est à i5 kilomètres au Sud 
de Lo-yang, dans le Défilé de Long-înen, que se trouve un 
groupe très important de groth's creusées et aménagées 
en cryptes bouddhiques par les rois Tobas du vi* siècle. 
Los Souci* et les Tang qui succédèi’cnt aux Tobas sur le 
trône, continuèrent après eux à enrichir les Grottes de Long- 
men. Durant tout le vu® et le vm® siècles, le.s Tang ne ces- 
sèrent d’aménager de nouvelles chapelles à Long-men. 

A Ta-tong comme à Long-men, la sculpture dos Tobas 
traliit curieusement scs origines classiques. De Tun des 
grands Bouddhas de Ta-tong, remontant au v® siècle, M. 
Chavannes a pu écrire : « Malgré ses proportions énormes, 
cette statue a des traits réguliers et harmonieux. Elle a ce 
sourire serein dans lequel la religion bouddhique a su ex- 
primer le renoncement aux choses de ce monde et l’indul- 
gente compassion aux misères humaines. » Dimensions à 
part, n’est-cc pas la formule meme de l’art gandharien 
— Dans plusieurs autres statues de Ta-tong et de Long-me;n, 
on retrouve de même, dit encore ChavaniK's (( nne douceur 
de l’cxprefssion, une grâce de la pose que les autres époques 
n’ont pas su rendre avec autant de bonheur. Plusieurs sont 
assises sur un siège et tiennent leurs pieds croisés l’iin devant 
l’autre. Cette posture ne se retrouve plus dans b's Bouddhas 
sculptés à l’époque Tang, tous assis ou accroupis à même le 
sol. Elle est caractéristique de l’art des Tobas. Comme d’autre 
part on la signale dans les statuettes du Gandhara, dont 
l’une au moins a été transportée jusqu’à Toiirfan, nous avons 
ici la preuve que Varl des Tobas s'inspire de Vart da Gan- 
dhara qui s’était transmis à travers l’Asie Centrale où les 
Tobas purent le connaître, puisque leurs succès militaires 
les mirent en relation avec les peuples du Turkestan Orien- 
tal. » Ceiiains Bouddhas de Ta-long, d'une pureté de lignes 
gI d’une noblesse d’expression tout aryennes, sont en effet 
dignes de figurer à côté des chefs-d’œuvre gréco-bouddhi- 
ques de Péchawer ou de Lahorc. 
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L’influence gandharienne est encore visible dans la dispo- 
sition générale des scènes de la vie de Bouddha, dans l’inter- 
prétation des principaux épisodes, dans l’ordonnance des 
personnages : pour tous ces détails, les artistes de Ta-tong 
et après eux ceux de Long-men se sont contentés de reco- 
pier fidèlement le canon traditionnel, fixé une fois pour 
toutes par les vieux maîtres gandhariens. Chavannes cite no- 
tamment un bas-relief de Yun-kang, représentant les adieux 
du prince Siddharta à son cheval, et qui est la réplique 
exacte d’un bas-relief du Musée de Lahore. 

Cette influence persistante de la lointaine Hellade amè- 
ne d’étranges rencontres. Voici à Yun-kang des chapiteaux 
à feuilles d’acanthe ; voici des figures d’Atlantes gandha- 
riens. (( Un des personnages rcitrouvés dans les chapelles 
tobas de Yun-kang ne porte-t-il pas à son bonnet les ailes 
de Mercure, ne tient-il pas le trident de Neptune, et l’objet 
qu’il appuie sur son épaule ne serait-il pas le thyrse de 
Bacchus ? N’cst-il pas lui-meme une divinité Panthée ? 
Cette figure paraît n’avoir pu être conçue que par des sculp- 
teur ayant connaissance de quelques-unes de ces œuvres 
de l’art gréco-romain qui, aux premiers siècles de notre ère 
SC répandirent en Asie et exercèrent une influence si pro- 
fonde sur l’art du Gandhara... Par quelle série d’imitations 
transmises à travers toute l’Asie Centrale, des modèles gréco- 
romains ont-ils pu avoir pour aboutissement cette figure 
sculptée au v® siècle dans l’Exlrême-Nord de la Chine (i) ? » 
Les types de dieux gardiens à la musculature puissante, à 
l’aspect menaçant, qui entourent Vairocana ou qui défendent 
l’accès des portes aux catacombes de Long-men, dérivent 
de même, d’après Chavannes, du Vajrapani des bas-reliefs 
gandhariens. De Long-men, ce type est passé au Japon où 
il a donné naissance aux célèbres Niwan ou Rois Célestes 
du Todaidji de Nara (2). 

(1) Chavannes, Voyage archéologique^ in : Toung pao, 1908, p. 519- 
520 et : Note préliminaire sur les résultats archéologiques de la Mission 
accomplie en 1907 dans la Chine du Nord par M. Ed. Chavannes. Comptes 
rendus de l’Académie des Inscriptions, 1908, p. 193. 

(2) Chavannes, Bulletin du Comité de VAsie Française, 1908, p. 24-25, 
cl Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 1908, p. 198, pl. X 
et XI. 
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On a longtemps cherché l’origine d’un type de monstres 
qu’on retrouve fréquemment devant les sépultures de Soung 
à Caï-fong et devant celles des Ming h Pékin. M. Chavannes 
a prouvé que ce type dérive de celui du Pégase hellénique, 
adapté et transformé par les Tang. Le tombeau du prince 
Wou Ssan-ssé, élevé en 707 à Hien-yang-yen du Ghansi au 
Nord de Si-ngan, est gardé par un cheval ailé d’inspiration 
encore classique, mais qui, par l’aspect bizaiTc des membres 
et la stylisation des ailes, se rapproche surtout des animaux 
étranges des tissus sassanides et byzantins (i). Du viii® au 
XI® siècle, les sculpteurs chinois modifient au gré de leur 
fantaisie ce type de cheval ailé, atrophient graduellent ses 
ailes qu’ils réduisent à une mince frange bordant l’épaule, 
empâtent les formes de l’animal, lui prêtent une expression 
grimaçante et féroce jusqu’à en faire la bête fantastique 
moitié crapaud, moitié hippopotame, qui garde le tombeau 
de l’Empereur Soung Jen Tsong (io63) : Pégase chinoise 
s’était transformé en Dragon. Le lion des Tang, de si fière 
allure au tombeau de Wou Ssan-ssé (2), subit une déforma- 
tion analogue. Les séries d’animaux et de personnages qui 
décorent les tombeaux des Soung, des Ming et des Tsing, 
dérivent toutes de celte adaptai ion chinoise des types gandha- 
riens dont les Tang ornaient les avenues de leurs mausolées. 

La Sculpture religieuse 
des Tobas et des Tang. 

L’exposition d’Art Bouddhique du Musée Gernuschi, en 
1918, dont MM. d’Ardenne de Tizac et Goloubew ont dressé 
un savant catalogue, a permis au public de se faire une idée 
du magnifique art religieux de l’époque toba (3). Parmi lé 
peuple de statues et de bas-reliefs rapportés de Long-men 
dans les collections européennes, on comprend mieux l’im- 

(1) Comptes rendus de l'Acad. des Inscriptions, 1908, p. 202, pl. XIV 
et Toung pao 1908, p. 522, fig. 9. 

(2) Toung pao 1908, p. 525, fig. 11. 

(3) Cf. d’Ard^nne d<î Tizac, L'Art bouddhique au Musée Cernuschi 
{L'Art Déeoralii, juin 1913). 



LA CHINE 


394 

mense mouvement mystique qui, du v' au x* siècle de notre 
ère, emporta la Chine vers des conceptions nouvelles. 

Souvent^ dans ces œuvres, Tattention est attirée par d’in- 
contestables réminiscences gandhariennes. Le traitement de 
la draperie, dans l’art de Long-men, est d’ailleurs caracté- 
ristique : C’est la technique grecque appliquée au costume 
indien, mais aboutissant, avec la stylisation médiévale, à la 
même rigidité de plis que dans les ivoires byzantins ou les 
statues romanes. L’impression produite est assez étrange. 
Malgré la gaucherie des procédés, une certaine grâce se 
dégage de l’œuvre. Parfois même toute gaucherie disparaît 
pour faire place à une souplesse inattendue, à une nervosité, 
h une simplicité délicieuses. Même quand l’attitude hiéra- 
tique est respectée, rallongement invraisemblable des figures 
et la stylisation des motifs prêtent aux divinités et aux saints 
un caractère de mysticisme très curieux. Cet art, affranchi 
de toute préoccupation sensuelle, un peu sec, mais tradui- 
sant une vie intérieure intense, est bien celui qui convenait 
à la ferveur du vi® siècle chinois. C’est un acte de foi et l’âme 
brûlante de;s grands moines d’alors se retrouve en lui. Rap- 
prochement inattendu, mais qui s’impose à tout visiteur : 
l’art indo-grec aboutit, dans la Chine du haut Moyen Age, 
à donner par instant rilhision de notre première isculpture 
gothique. L’art toba et l’art gothique ont parfois de bizarres, 
d’invraisemblables aflinités. Au reste, leurs sources ne sont- 
elles pas communes ? L’un et raiitre ne sont-ils pas dérivés 
Ue l’art classi(pie, détourné de la contemplation de la beauté 
matérielle pour traduire les mystères d’une religion pure- 
ment idéaliste ? (i) 

Le style des ex-voto d’époque Tang ne diffère guère de 
ceux de l’age toba. Tout, dans ces vieilles œuvres, concourt à 
jiroduire la même impression, la sincérité et quelquefois la 
mélancolie des prières gravées sur le socle de la statue ou 
du bas-relief, le caractère recueilli des attitudes, dont l’élé- 
gance sèche et allongée semble d’un autre monde, le choix 
de certains attributs, comme ces étranges auréoles en pointe, 

(1) Cf. iVofe préliminaire sur les résultats de la Mission ChavanneSy 
in : Comptes rendus de l'Acad. des Inscriptions, 1908, p. 192. 



HISTOIRE DE l'ASIE 


295 

aussi grandes que les personnages et qui semblent les enve- 
lopper d’une immense flamme, mystique... L’art parfait 
d’une époque est celui qui en traduit les aspirations et le 
caractère. A ce titre, la sculpture bouddhique des Tobas et 
des Tâng mérite de rester, car elle a surgi, comme l’archi- 
tecture gothique, de la piété des foules, de l’âme même des 
peuples. Malgré la gaucherie de ses moyens et la raideur de 
sa technique, elle dit bien ce qu’elle veut dire : l’élan de 
l’ânie et l’ardeur de la foi. C’est, par delà toute considération 
de race et de temps, du très grand art religieux. 

La Chine et l’influence 
Gréco-Bouddhique. 

Les bas-reliefs et les fresques murales dont la piété dos 
Tobas et des Tang a couvert les catacombes de la Chine du 
Nord ne constituent pas seulement des documents inesti- 
mables pour l’étude de la pensée chinoise. Ils présentent 
encore, pour l’histoire générale de l’art, un intérêt ’ vrai- 
ment exceptionnel. Leur découverte nous permet d’éta- 
blir un lien de continuité là où on ne voyait que des centres 
de culture autonome. Continuité dans l’art toba entre le 
groupe de Ta-tong au Chan-si (v® siècle) et celui de Long- 
men au Ilo-nan (yf siècle). Continuité dans le groupe de 
Long-men entre les œuvres d’époque Toba (vi’ siècle) et les 
œuvres d’époque Tang (vu® et viii® siècles). Continuité entre 
Tart gréco-bouddhique, c’est-à-dire l’art indo-européen ou 
indo-méditerranéen, et l’art de l’Extrême-Orient. « L’art des 
Tobas et des Tang, dit M. Chavannes, par ses réminiscenœs 
de l’art du Gandhara et même de l’art gréco-romain, par ses 
affinités avec l’art de l’ancien Japon, nous apparaît comme 
l’anneau qui relie l’art de l’Extrême-Orient à celui de l’Oc- 
cident. Il nous montre sous quelle forme l’art bouddhique a 
été introduit en Chine. C’est la dynastie Toba, issue de 
Mandchourie, mais ayant étendu sa puissance jusqu’en Asie 
Centrale où s’épanouissait la religion bouddhique venue du 
Gandhara, c’est cette dynastie étrangère qui, la première, 
sculpta les rochers de Ta-tong à l’extrémité nord de la Chine, 
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cl c’est elle encore qui, par le droit de ses conquêtes, trans- 
porta au VI® siècle son esthétique religieuse, jusqu’à Lo-yang 
(Honan-fou). Dans le centre même de la vieille Chine# l’art 
nouvellement acclimaté devint une plante vivace et prospère 
qui ne cessa plus de se développer. » (i) 

Sous les Tang qui conservèrent toutes les traditions de 
leurs prédécesseurs et qui furent les plus novateurs des sou- 
verains chinois, l’éducation gréco-boudhique de l’Extrême- 
Orient se poursuivit sans interruption et fut môme renforcée 
d’influences syriaques et persanes. L’éducation occidentale 
de la Chine fut bientôt suffisante pour que l’art put se laï- 
ciser et, après avoir célébré la grande religion indienne, 
servir à commémorer la gloire militaire de l’Empire et l’épo- 
pée chinoise en Asie. 

L’Art des Tang. 

La sculpture laïque 

Dans la sculpture religieuse, les artistes chinois devaient 
suivre les traditions indiennes. Types et costumes étaient 
immuablement reproduits d’après les modèles etrangers. Au 
contraire, l’art laïque put être franchement réaliste et s’ins- 
pirer directement des scènes et des types de la vie de l’épo- 
que. Aussi bien les œuvres qu’il nous a laissées ressuscitent- 
elles pour nous les rudes compagnons de Taï Tsong le Grand 
et de Kouo Tsé-y. 

Nos collections européennes possèdent quelques bons 
exemples de cet art. Voici à la collection Goloubew une sta- 
tuette d’homme debout (o m. 22), qui représente un des 
auxiliaires turcs, si nombreux dans les armées impériales. 
IvC bonnet relevé sur le front, le caftan noué à la taille, c’est 
un de ces reîtres de l’Orkhon ou de l’ili qui suivaient qui 
les payait, aujourd’hui avec Asséna Tanaï serviteurs 
dévoués de l’Empire, demain ses adversaires implacables 
avec Ngan Lo-chan, — demi-barbares aux traits accusés, à 
la physionomie ridée, sournoise et caricaturale. Le Guerrier 
Tang offert au Musée Cernuschi par M. Jessé Curély est un 

(1) iChavannes, Voyage Archéologique, Toung pao, 1908, p. 528. 
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chef-d'œuvre d'un autre genre : Cette fois, c’est la race im- 
périale qu’il s’agit de glorifier. Cette statue respire la force, 
et le soin avec lequel sont traités tous les détails de l’ar- 
mure, révèle les goûts belliqueux du vu® siècle chinois. Avec 
son casque formant bec d’aigle sur le front, scs appliques de 
métal se terminant en forme de dragon sur les épaules, ses 
brassards et ses jambières, ce guerrier bardé de cuir et de 
fer, semble, comme le samouraï de Hérédia, « un crustacé 
gigantesque et vermeil ». C’est le type de ces vétérans des 
grandes guerres d’Asie qui, à la suite de Taï-Tsong, avaient 
écrasé la puissance turque et tout sabré de la Corée aux 
Pamirs, du Turkestan à l’Annam. Du meme style est la sta- 
tue funéraire de guerrier Tang offert par M. Wannieck au 
Musée Cernuschi. C’est le portrait d’un magnifique légion- 
naire, à la tète énergique, au torse puissant, à l’armure com- 
plète. Citons encore une statuette de o m. 89 de la collection 
Goloubcw, représentant un fantassin barbu ci casqué, d'as- 
pect formidable dans ses formes trapues, et qui se tient 
debout, un bras levé comme pour maintenir un cheval 
rebelle. Toutes ces statues, d’une allure superbement mar- 
tiale, traitées avec un réalisme sobre et large, n’ont rien de 
l’aspect grimaçant prêté par les artistes postérieurs aux 
représentations de guerriers. On est ici en présence d’un 
art sûr de lui-mème et parvenu à la complète maîtrise de 
ses moyens. 

Les statues équestres d’époque Tang sont encore plus 
remarquables. Deux grandes statues funéraires de cavaliers, 
en terre cuite émaillée, don de M. Tsang au Musée Cernuschi, 
donnent une idée de ce genre d’œuvres : Les coursiers 
Llonds-roux et blancs, sont d’une facture absolument clas- 
sique. La tète des deux bêtes témoigne d’une précision ana- 
tomique et musculaire, allant jusqu’à l’expression de la phy- 
sionomie chevaline ; l’encolure et la croupe sont puissantes, 
avec cette tendance à l’empâtement des formes qui s’exagé- 
rera encore chez les animaliers de l’époque Soung et de l’épo- 
que Ming. Les selles et les harnachements, coloriés en tons 
verts, sont très soigneusement traités. Un des cavaliers, 
admirablement campé, se penche sur sa selle en un geste 



298 


LA CUINB 


plein d’élégance et de naturel ; le second cavalier est droit 
sur sa monture qui tourne légèrement la tète à gauche. — 
Un autre cavalier Tang, statuette en terre cuite, acquise par 
la Ville de Paris, fait le geste de l’arrêt brusque, l’homme 
rejetant le buste en arrière pour mieux tirer sur les rênes, 
tandis que le cheval, ramassé sur lui-même, s’arc-boute et 
relient son élan. — Notons enfin, parmi les récentes acqui- 
sitions du Musée Cernuschi exposées en 19*21, une statue 
en terre cuite, représentant une amazone, offerte par 
M. Tsang Jeu-tsié, et qui est un pur chef-d’œuvre. Le che- 
val, au pelage d’un blond franc, est traité avec un réalisme 
large et sobre qui rappelle les meilleures statues équestres 
de l’époque romaine. Comme toujours chez les animaliers 
Tang, le coursier a le corps trapu et robuste, la tête longue, 
étudiée dans tout le détail des muscles, notamment des mus- 
cles de la bouche dont le jeu donne à l’animal une sorte de 
physionomie particulièm. Quant à l’amazone, vêtue d’uvï 
costume orange et vert, elle se penche sur sa monture en 
une pose infiniment gracieuse. Jamais en aucun temps, on 
n’a modelé avec plus de vigueur, de sobriété et d'élé- 
gance. 

Des statues équestres, les sculpteurs chinois ont rapide- 
ment passé aux simples études d’animaux. Toute une école 
d’artistes se consacra, sous les Tang, à la reproduction dos 
formes chevalines, — ainsi qu’il était naturel à une époque 
où le Fils du Ciel conduisait de la Corée à la Caspienne le 
galop de ses escadrons. L’Empercur Taï Tsong avait donné 
l’exemple : On a vu que le Conquérant fit sculpter sur les 
six dalles de sa tombe, à Li-tsiuan, au Chen-si, l’image de 
ses six chevaux de guerre, en relief de 10 cm. d’épaisseur, 
à plus de la moitié de la grandeur naturelle (i). Ce sont de 
superbes bêtes de race mongole, résistantes et trapues, cri- 

(1) Cf. Chavannes, Voijarje Archéologique dans la Mandchourie et la 
Chine seplcntrionalc, Toiin^ pao, 1908, p. 520. — Chavanne?, \ole 
préliminaire sur les résultats archéologiques de sa mission. Comptes 
rendus de l’Académie des In.scriplions, 1908, p. 203, planche XIII. — 
Bushell, L'Art Chinois, trad. d’Ardennc de Tizac, 1910, fig. 18, p. 36-37. 
— Henri Cordicr, La sculpture sur pierre en Chine, Comptes rendus de 
l’Académie des Inscriptions, 1914, p. 679-C80. — H. Cordier, Edouard 
Chavannes, Journal Asiatique, 1918, I, 220. 
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nière ii'essée en trois mèches, queue nouée, harnachement 
et sellerie traités dans tous leurs détails. Trois des coursiers 
sont lancés au galop, les étriers flottants ; deux autres vont 
au pas ; le sixième a reçu une flèche au poitrail ; il est pansé 
par un gueiTier armé de Tare, du carquois et de l’épée. 
« L’inscription qui accompagne chaque cheval, mentionne 
son nom, sa couleur, les victoires auxquelles il a pris part, le 
nombre de traits dont il a été blessé, » C’est ainsi que nous 
apprenons que le cheval blessé d’une flèche au poitrail, était 
un bai-brun, nommé Rosée d' Automne qui, en 6a i avait 
porté Taï Tsong à la conquête du Ho-nan. L’ensemble est 
d’une allure superbe, admirable de largeur classique, de 
vigueur, de robustesse sobre. 

Le fils de Taï Tseng, l’Empereur Kao Tsong, fit de même 
orner sa tombe, h Kien-tchcon, au Chen-si, d’un(î statue (Je 
cheval-dragon qui est un des plus magniliques spécimens 
de la sculpture de tous les temps (683). Cette slatue, décou- 
verte en 1908 par la Mission Cha vannes, a été visitée do 
nouveau et photographiée en 191/1 par la Mission do Voisins, 
Lartigue et Ségalcn. Dans cette statue, dit le compte rendu 
de la Mission de Voisins, <( l’archaïsme des Han a disparu 
pour faire place à une science parfaihî du modelé. Les can- 
nelures du chanfrein, le port de la tête, l’attache de l’aile à 
la jointure des membres antérieurs et le développement des 
larges volutes, sont autant d’exemples d’un art désormais 
accompli (i). )> Plus étonnantes encore sont deux statues en 
ten'e cuite, de chevaux arabes piaffant, récemment acquises 
par le Musée Gernuschi (Exposition de 19a i). L’une de ces 
statues, notamment, est prodigieuse de fougue, de vie con- 
tenue et tumultueuse : la jambe droite de devant levée, le 
coursier laboure le sol de son sabot ; sa tête, sans mors ni 
bride, est ployée vers la gauche en un gracieux mouvement 
du col ; la bouche, largement ouverte, semble laisser échap- 
per un hennissement d’impatience. On a pu, sans proférer de 
blasphème» rapprocher ces éludes de chevaux de celles qui 
figurent à la Frise des Panathénées. 

(]> Cf. Résullals archéologiques de la Mission de Voisins, Larligue et 
Ségalen en 1914, .Journal Asiatique, 191.5, î, 485 (planche page 488). 
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On peut voir au Louvre, parmi les figurines en plâtre mo- 
delé, provenant des tombes de Paï-cha, près de Kong-hien, 
au Ho-nan, d’excellents spécimens de l’œuvre des animaliers 
de l’époque Tang : entre autres deux Chimères ailées assises, 
dont l’une a une tête humaine, l’autre une tête de lion cornu 
avec de robustes membres de sphinx (3o cm.) ; un chameau 
accroupi aux lignes harmonieuses (22 cm.), et une statuette 
de cheval debout, sellé et harnaché, aux formes simples, 
mais remplies et correctes (36 cm. de hauteur) (i). La Col- 
lection Goloubew possède aussi quelques bonnes statuettes 
d’animaux de la même époque : Un cheval debout, de 
O m. 67, émail gris et rose, les sabots et les naseaux peints en 
jaune, la bouche entr’ouverte, tête d’un réalisme saisissant ; 
puis un autre cheval debout, terre cuite brune de o m. 29, 
crinière et queue tressées, harnachement et sellerie très dé- 
taillés; enfin (toujours h la même Collection) plusieurs sta- 
tuettes de chameaux, remarquables par la sinuosité élégante 
des formes et par le réalisme caricatural de la tête, où l’ar- 
tiste semble avoir voulu esquisser une grimace. Signalons 
encore un bélier blanc couché, de la Collection Bouasse- 
Lebel, et un bœuf trapu, massif de charpente mais solide- 
ment campé, don Langweil au Musée Cernuschi. Dans ces 
œuvres, la vigueur et la robustesse naturelle de l’art Tang 
se donnent libre cours. Enfin le Musée Cernuschi a, depuis 
la guerre, acquis tout un lot de statuettes d’animaux plus 
prodigieuses encore : taui'eaux beuglant, chameaux chargés 
de leur fardeau, sangliers couchés ou debout, élégants 
lévriers assis, canards, — toutes œuvres dignes de soutenir 
la comparaison avec celles d’un Barye. 

Mais ce n’est encore là qu’un des nombreux aspects de 
l’esthétique chinoise à cette époque. A côté de la sculpture 
religieuse, stylisée eî idéaliste, à côté des statues guerrières 
ou des études d’animaux, réalistes et puissantes, les fouilles 
contemporaines ont exhumé du sol chinois tout un peuple 
de statuettes féminines d’une grâce et d’une légèreté inex- 
primables. 

(1) Cf. Bulletin des Musées de France^ 1908, p. 49-51. 
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Quelque inattendue que soit cette découverte, on est oblige 
de SC rendre à levidence : la Chine des Tang a possédé une 
école de modeleurs de terre cuite dont les oeuvres rappellent 
à s’y méprendre celles des artistes de Tanagra et de Myrina. 
C’est ce qui ressort de la visite des collections Desmazières, 
offerte en 1914 au Musée Ccrnuschi, et Goloubew. La Col- 
lection Desmazières possède notamment un « cortège de 
danseuses de V Epoque Tang », qui est une véritable révé- 
lation (i). Cet ensemble de personnages féminins, dont 
aucun ne se répète, comprend plusieurs groupes qui se com- 
plètent entre eux : i"" trois grandes statuettes debout, è la 
démarche aisée et souple, corsage orange, jupe serrée autour 
des genoux, coiffure haute dégageant le front ; 2® cinq 
petites musiciennes accroupies, corsage rose, jupe rayée de 
rouge, geste gracieux et coquets, modelé exquis des formes 
féminines; une de ces miisicionnes semble guider l’orchestre, 
une autre frappe dans scs mains comme pour marquer la 
cadence, et cette figurine qui a peut-être treize siècles, 
répand un charme qu’on dirait tout proche de nous ; 3® trois 
danseuses à la taille légèrement infléchie, aux bras harmo- 
nieusement balancés, dignes des plus élégantes Tanagra ; un 
Bros demi-nu les accompagne en dansant ; 4 ° enfin quatre 
délicieuses jeunes femmes debout, portant des vases ou des 
corbeilles et dont la coiffure rappelle le hennin à cornes de 
nos châtelaines; une de ces canéphorcs, ceinte d’une écharpe 
verte, joint à l’eui'ythmie d’une terre cuite grecque, la 
candeur simple d’une figurine gothique. — Le Musée Ccr- 
mischi a acquis en outre, depuis la guerre, d’autres sta- 
tuettes de danseuses au buste renversé, au geste tout d’eu- 
rythmie et de rêve, et de prodigieux danseurs drapés dans 
une chlamydc rouge. — La Collection Goloubew possède, 
dans le meme style, une « joueuse de flûte », accroupie et 
portant de ses deux mains à ses lèvres carminées un instru- 
ment à plusieurs roseaux (hauteur, o m. 17) (2). On peut 

(1) Cf. D’Ardcnne de Tizac, La cinquième exposition des Arts de l'Asie 
au Musée Ccrnuschi^ in Parisia, 3* année, figures 2 et 3. 

(2) Cf. Catalogue de la Collection Goloubew, par d’Ardcnnc de Tizac, 
1913-1914, n* 117. 
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encore admirer à la Collection Goloubew une statuette dite 
« la femme à silhouette mince », reconnaissable à sa coif- 
fure relevée sur le sommet de la tête et à ses deux mains 
croisées sur une écharpe ; rapprochements étranges, mais 
qui s’imposent à l’esprit : comme la « joueuse de flûte » rap- 
pelle, par sa grâce juvénile, la célèbre Joueuse d’osselets de 
l’art hellénique, la femme à la silhouette mince évoque l’élé- 
gance nonchalante d’un modèle du Directoire. La Collection 
Camondo, au Louvre, renferme, elle aussi, quelques spé- 
cimens de cet art, dont une exquise statuette de prêtre de- 
bout, en faïence émaillée, d’une gracilité un peu sèche rap- 
pelant l’égyptien. Nous terminerons en parlant du Cortège 
de personnages masculins debout, ornés de glaçures brunes 
ou vertes et de couleurs rouges, vertes et noires, offerts par 
M. Desniazièrcs au Musée Gernuschi. « Une première qualité, 
dit M. d’Ardenne de Tizac, nous frappe dans ces statuettes, 
c’est le caractère d’extrême aisance, le naturel de leurs ges- 
tes, la justesse de leurs attitudes ; deux maîtres des cérémo- 
nies semblent écarter la foule et montrer le chemin à huit 
porteurs ; ceux-ci* ont la marche alourdie par le palanquin, 
aujourd’hui disparu. Quand à ceux qui tiennent des livres, 
des tasses, des serviettes, un recueillement de commande se 
lit sur leur visage ; la vérité psychologique de ces person- 
nages, l’esprit d’observation dont ils témoignent, en font 
une série exceptionnelle. » 

La Peinture Chinoise : 
les Primitifs. 

Pour la peinture comme pour la sculpture, les religieux 
indiens restèrent longtemps les professeurs des Chinois. Du- 
rant les invasions du Haut Moyen Age, les monastères 
bouddhiques furent les refuges de l’aii; et les foyers des gran- 
des écoles de peinture. Comme les moines florentins du Cou- 
vent de Saint-Marc, l('s bonzes peignaient par piété, pour tou- 
cher coeurs et louer le Bienheureux. Ils illustraient les 
Saintes Ecritures en reproduisant les scènes de la vie du 
Maître, depuis Kapilavastou et Ourouvêla jusqu’au dernier 
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voyage de Kousinâra. « II faut, dit M. Paléologue, sc repor- 
ter aux historiens contemporains, pour se rendre compte de 
l’ampleur du mouvement religieux qui s’empara des cons- 
ciences chinoises à partir de l’an 25o environ, c4 pour com- 
prendre ce qu’il y eut de piété fervente et sincère, de mys- 
ticisme délicat et élevé, de foi enthousiaste et naïve chez les 
piximiers adeptes du culte indien. Les néophytes peignaient 
pour traduire les passions de leur cœur et faire passer dans 
leur œuvre, un reflet de cette flamme intérieure, de cette 
vie intime qui est l’âme des êtres. » (i) — « Les premiers 
artistes, dit de même M. Bushell, retraçaient sur la soie cette 
contrée des songes mystiques à travers laquelle erraient leurs 
pensées, terre peuplée d’apparitions divines que les ancêtres 
de leur race n’avaient pas connues. » ( 2 ). 

En 3i5, un fidèle Chinois, Weï Sié, se rendit célèbre par 
son tableau des Sept-Boiiddhas. Mais longtemps encore les 
maîtres de l’art furent des étrangers comme Mara Bodhi (Mo- 
lo-Pou-ti), venu de l’Inde vers 520, — Tsao Tchong-ta, ori- 
ginaire de la Sogdiane et qui florissait vers oOo — , et, vers 
<58o, les trois moines indiens : Dharma Koukeba (Tan-mo 
Tcho Telia), Bhikkou Bhalchina (Weï Tcbé) et Kabodha 
(Ka Fo-to), dont le dernier fut le peintre officiel des derniers 
Tobas et des Soucï. Mentionnons encore parmi ces primitifs, 
Tchang Seng-yu qui décora les couvents fondés par TEni' 
pereur T.éang Wou Ti (3). 

Il est à remarquer que les différentes écoles indiennes con- 
tribuèrent également à la formation de l’esthétique chinoise. 
L’art religieux de l’époque Tang eut notamment pour ins- 
pirateurs deux moines de Kholan, Weïtché Potcliéna (4) et 
Weïtché Yiseng, et un moine de Gcylan, Vadjra Tripitaka 
(Seng Kin-kang). les influences sérindiennes et gandha- 

(1) Paléologue, U Art Chinois, p. 25G. Cf. Fencllosa, L'Art en Chine 
et au Japon, p. 64. 

(2) Bushell, L'art chinois p. 324. 

(3) Le Brilish Muséum croit posséder une peinture d'un primitif chi- 
nois, Kou Kai-lché, qui vivait dans la seconde moitié du IV siècle. Cf. 
Chavannes, Biographie de Kou Kai-lché, Toiing-pao, lîK>i p. 325 cl : 
IV Ole sur la peinture de Kou Kai-tché, Toung-pao, 1909, 76-86. 

(4) Weïtché Polchéna peignit des fresques h Lo-yang h Tepoque Soucî. 
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rîennes, chaloukyas et tamoules coopérèrent de la sorte à la 
formation artistique du monde jaune. Adjanta et Toum- 
chouk servirent à la fois de modèles aux vieux-maîtres de 
Si-ngan-fou. L’art de l’Extrême-Orient profita ainsi de l’ex- 
périence acquise par toutes les écoles bouddhiques anté- 
rieures. Il n’est donc pas étonnant que les inspirations les 
plus diverses et parfois les plus opposées s’y rencontrent. Un 
seul sentiment commun s’y retrouve : la sincérité de l’émo- 
tion religieuse. Gomme les œuvres de l’Angélico, combien 
de tableaux de ces vieux maîtres ont dû être peints dans le 
ravissement de l’extase I 

Lorsqu’à la fin de l’époque Tang, l’art de l’Extrême-Orient 
se laïcisa pour exprimer un épicurisme délicat et érudit, à 
l’heure où, avec les Soung, les ateliers bouddhiques cédèrent 
le pas aux écoles confucianistes, l’éducation de l’âme chi- 
noise était terminée. Sans s’en douter, l’esthétique popu- 
laire restait imprégnée de Bouddhisme. « Le sentiment pas- 
sionné que la nature a inspiré aux Chinois, dit Bushcll, le 
charme délicat, la poésie sincère avec laquellç ils en ont 
interprété les aspects, c’est en grande partie au Bouddhisme 
qu’ils le doivent. » Les descriptions et les paraboles 
champêtres, dont les Ecritures boudhiques sont pleines, les 
récits des pèlerins sur l’Inde des grandes palmes, le senti- 
ment de la vie universelle qui anime l’insecte et le brin 
d’herbe — , toute cette éducation fit des Chinois et des Japo- 
nais les paysagistes exquis, les peintres d’oiseaux et de fleurs 
en qui nous reconnaissons nos maîtres (i). 

La Peinture sous les Taog. ^ 

L’École du Nord 
et l’École du Sud. 

La peinture religieuse parvint à son apogée sous les Tang. 
Les maîtres chinois ajoutèrent alors au caractère de haute 
spiritualité dû à l’inspiration bouddhique, les qualités pro- 
pres à l’art des Tang : la vigueur du trait, la recherche du 
mouvement, le sens des compositions grandioses. 

(1) Cf. Pétrucci, La philosophie de la nature dans Varl de l'Extrême- 
Orient. P. 1911. 
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Le représentant le plus illustre de cette manière fut Wou- 
Tao-tseu. Cet artiste, né i\ Lo-yang et dont la production sc 
place entre 720 et 750, fut le peintre attitré de l’Empereur 
Ming Houang et de la brillante société de Si-ngan. Jusqu’à 
ces dernières années, l’Europe ne connaissait son oeuvre que 
d’après les descriptions des historiens chinois ou les copies 
des artistes postérieurs. Les récentes découvertes en Asie 
Centrale et l’ouverture des collections japonaises ont permis 
de combler cette lacune. On peut attribuer au célèbre pein- 
tre un tableau rapporté par la Mission Pelliot au Musée du 
Louvre et figurant Maitréya, la grande divinité boud- 
dhique ; le dieu vêtu d’une robe rouge, est entouré de saints 
et de donateurs ; un donateur en robe noire est un véri- 
table portrait de l’époque ; une donatrice qui offre des fruits, 
a gardé une fraîcheur de coloris digne de nos enlumineurs 
du XV® siècle. Mais c’est au Japon et en Amérique qu’on peut 
admirer les œuvres les plus puissantes de Wou Tao-tseu. Le 
Tofoukoudji, à Kyoto, possède de ce maître un tryptique 
représentant Çakyamouni entouré de Monjou sur le lion 
et de Fougen sur l’éléphant. « Dans ce Monjou, dit Fenellosa, 
nous avons de Wou Tao-tseu la plus exquise figure, la jeu- 
nesse d’une belle tête grecque, les superbes lignes d’une 
souple draperie (i). » Quant à la ligure même de Çakya- 
mouni, telle que la conçut Wou Tao-tseu, on peut s’en faire 
une idée non seulement par le tryptique de Kyoto, mais 
encore d’après l’admirable peinture de l’ancienne Collection 
de Zeshin, aujourd’hui à la Collection Ch. Frecr, à Détroit 
(Etats-Unis), et qui est sinon une œuvre originale, du 
moins une copie ancienne d’un tableau du maître (2). Le 
Bouddha nous y apparaît avec une physionomie purement 
indo-européenne, empreinte à la fois de noblesse humaine et 
de majesté divine, qui évoque les plus beaux types de Christ 
de Titien ou de Vélasquez. La Collection Freer possède aussi 
une très belle Kwannon descendant du ciel, copie ancienne 
d’un Wou Tao tseu (3). Enfin, les critiques japonais attri- 

(1) Fenellosa, L'art en Chine et au Japon, p. 103. 

(2) Fenellosa, op. cit., planche 36, page 98. 

(3) Ibid., p. 100. 
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bucnt «ncore à Woii Tao-lseu un beau paysage conservé 
au Temple Daitokoudji, à Kyoto (i). 

L’influence de Wou Tao-tseu se fit sentir dans l’Extrènie- 
Oiient tout entier et fut aussi considérable au Japon qu'en 
Chine. Connu des Japonais sous le nom de Godoshî, 
il exerça une action décisive sur la formation de leur art 
national. C’est de lui que les vieux maîtres de Nara et de 
Kyoto apprirent notamment à situer dans de gracieux pay- 
sages les scènes de la vie des saints bouddhiques. 

Wou Tao-tseu était un génie trop hardi, trop original 
pour entrer complètenu'nt dans les cadres d’un cénacle. Mais 
à côté de cette personnalité hors pair, l’époque des Tang vit 
en Chine la création de deux écoles de peinture bien diffé- 
renciées, VEcole du Nord et VEcole du Sud. .« Le style, dit 
pour les caractériser M. Pétrucci, est violent, puissant et 
rude dans l’Ecole du Nord, mélancolique et rêveur dans 
l’Ecole du Sud. Il oppose l’idéal de la Chine septentrionale, 
mêlée d’éléments barbares, à la Chine méridionale, héri- 
tière d’une civilisation déjà vieille, bercée par les légendes 
taoïstes et le rêve éperdu de ses philosophes (2). » 

l.es fondateurs de l’Ecole du Nord furent Li Sseu-hiun 
(601-715), Li Tchao-to (v. 700) et Han Kan (v. 75o). 

(( Les peintures qui leur sont attribuées, dit M. Pétrucci, 
présentent ce caractère d’énergie que le style septentrional 
accentua plus tard jusqu’à la brutalité sous certains maîtres^ 
de l’époque Yuen. » — <( Leur art, dit de même M. Bushell, 
se distinguait non seulement par la vigueur toute virile du 
dessin, mais par une recherche de l’action et du mouvement 
qui semble s’être perdue dans l’art chinois postérieur, pour 
passer chez les grands peintres primitifs du Japon. Han-Kan 
fut pour les Japonais un maîtie qui correspondait à leur 
génie ( 3 ). » C'est Han Kan qui disait à l’Empereur : « Les 
chevaux des écuries de Votre Majesté seront mes maîtres. » 


(D Ibid. Planche ,38. \ oir aiiî^si sur Wou Taotseu : Ilachin ot Tchan^ 
Yi-Tchou, La peinture ehinoise an Musée Guimet, p. 10, et ( liavanncsi, La 
peinture ehinoise au Mu^ée du Louvre, Toung-pao, lO^M, p. 311. 

(‘2) U. Pclriicci. Les Peintres chinois, p. 43. 

(3j Dusholl, Art. chinois, p. 338. 
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Cet artiste, au talent probe et sincère, inspira en Chine 
même toute une école d’animaliers et particulièrement de 
peintres de chevaux, dont le dernier et le plus brillant repré- 
sentant fut, au XIV* siècle, le célèbre Tchao Mong-fou. 

(( En opposition avec l’Ecole du Nord, le style du Sud 
est fait de demi-teintes avec un sens de réserve, de sobriété 
voulue qui lui prête un charme plus prenant. En face des 
affirmations presque bmtales du Nord, la couleur y est faite 
de clair-obscur et d’harmonies cachées. » (i) Le fondateur 
de l’Ecole du Sud, Wang Weï ou Ouang Oiieï (699-759), 
aussi célèbre comme poète que comme peintm, créa la pein- 
ture monochrome à l’encre de Chine. On connaît de lui une 
(( Chute d’eau » au Temple de Chishakoïn, à Kiolo : c’est déjà 
tout le mouvement des vagues et des cascades d’Hokou- 
saï (2). Les paysages de Wang Weï, aux lointains noyés de 
brumes bleues, aux montagnes doucement estompées et for- 
mant écran dans le fond, révèlent chez ce maître, un théo- 
ricien de l’art et un philosophe d’une haute intcllectua- 
lite ( 3 ). « Ses poèmes, dit la tradition, étaient dos tableaux 
et scs tableaux, des poèmes. » La culture chinoise a créé, à 
cette époque, l’artiste complet : du même pinceau, la même 
main calligraphiait une strophe ou un paysage. — A la fin 
de sa vie, Wang Weï se relira dans la solitude poui’ s’adon- 
ner tout entier à la peinture, à la poésie ot à la dévotion 
bouddhique. 

L’Ecole de peinture du Sud eut une influence considé- 
rable non seulement sur l’art, mais aussi sur la littérature 
et même sur la philosophie chinoise. « Les peintres de la 
lignée de Wang Weï, dit M. Pétrucci, vécurent pour la plu- 
part dans l’intimité de la nature. Fuyant les charges de la 
Cour, ils se retiraient dans la solitude... Ils représentaient 
dans leurs compositions les montagnes enveloppées de bru- 


(1) R. Pétrucci, Peintres chinois^ p. 43. 

(2) Fencllosa, L'Art en Chine et au Japon, pi. 39r P. 106. ^ 

(3) « Wang Weï, dit Pétrucci, eut ce sons profond de.^ forrae.s qui, dans 
ses peintures, faisait palpiter les roseaux sous le souffle du vont, et qui 
ouvrait l’espace infini des mers au pied des montagnes voilées de 
brumes impalpables 3». {Philosophie de la nature dans l'art de VLxlréme- 
Orient, page 114). 
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mes ; du fond des vallées montaient des vapeurs humides ; 
des cèdres ou des pins gigantesques déployaient leurs formes 
puissantes et sur quelque plateau rocheux, au seuil d’une 
cabane de chaume, un solitaire en méditation contemplait 
rimmensilé d’un paysage grandiose. » L’Ecole de Wang 
Weï exerça une action d’autant plus durable sur la forma- 
tion du goût chinois qu’à l’époque suivante, sous les Soung, 
la Chine Méridionale devait devenir le refuge de l’Empire, le 
Nord étant submergé par de nouvelles invasions tartares. 
Ilang-tchéou et les villes du Yang-tsé se substituèrent alors 
à Si-ngan et à Lo-yang comme capitales de la civilisation. 
Ï3u coup, l’Ecole du Sud passa au premier rang, et ce fut 
elle qui inspira l’art des Soung et des Ming. L’esthétique 
chinoise y gagna en délicatesse ce qu’elle perdit en force. 
Quant aux grandes traditions de l’art du Nord, ce fut le 
Japon qui en hérita. Toutefois cet art retrouva en Chine 
même un regain de faveur au xiv® siècle, sous les Empe- 
reurs Mongols dont les goûts guerriers et les relations avec 
l’Asie Centrale et avec la Perse, créèrent des conditions 
analogues à celles qui avaient prévalu sous les Tang. 

La poésie Chinoise 
soas les Tang. 

Les auteurs du VIP siècle^ 

L’époque des Tang fut l’âge d’or de la littérature chinoise. 
La paix intérieure qui marqua l’avènement de celte dynastie 
permit au génie chinois de se développer puissamment. Cette 
floraison littéraire commença dès le vu® siècle avec les 
poètes : Lo Pin-wang, Tchin Tscu-ngan et Song Tchi-wea. 
Nous citerons quelques-unes de leurs œuvres d’après la belle 
traduction du marquis d’Hcrvey Saint-Denys. 

Le poète Lo Pin-wang qui avait été un des principaux 
mandarins de la Cour de l’Empereur Kao Tsong périt vic- 
time des proscriptions de l’Impératrice Wou lléou. Avant de 
mourir il composa dans sa prison un petit poème qui est 
aussi célèbre en Chine qiTon France la dernière poésie 
d’André Chénier : « C’est l’automne. La voix de la cigale a 
résonné dans ma prison. Celte voix me jette dans une rêverie 
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profonde. Le frêle insecte vient tout près de ma tête^blanchc 
répéter son chant douloureux. La rosée trop lourde pour ses 
ailes l’empêche de prendre son vol et le vent qui souffle avec 
violence emporte scs cris étouffés. » 

On est étonné de trouver chez ces vieux auteurs des sen- 
timents d’une essence si précieuse. Tous les thèmes éternels 
du lyrisme moderne ont été traités par eux, mais traités 
à la manière chinoise, avec une légèreté de touche qui té- 
moigne d’un sens artistique raffiné en même temps que 
d’une sorte de pudeur intellectuelle. Voici, par Tchin Tscu- 
ngan (i) une méditation sur l’immortalité de l’âme, mais 
où le sujet principal est voilé sous un symbole et ne se ré- 
vèle qu’au dernier vers. On dirait, par la délicatesse de l’allu- 
sion, une poésie de Sully-Prudhomme. La pièce est écrite 
aa sujet de la mort d'une femme aimée : a Chaque beau 
jour qui s’écoule s’(‘n va pour ne plus revenir. Le printemps 
suit son cours rapide et déjà touche à son déclin. Abîmé dans 
une rêverie sans fond, je ne sais où se perdent mes pensées. 
Je suis couché sous de grands arbres et je contemple l’œu- 
vre éternelle. Hélas ! toute fleur qui s’épanouit doit mourir 
en son temps. Les chants plaintifs des oiseaux en avertissent 
mon oreille attristée. Que d’êtres anéantis depuis l’âge 
antique des grands vols d’oies sauvages I L’homme le plus 
fameux des siècles passés, s'il revenait aujourd’hui, qui donc 
le reconnaîtrait ? Les fleurs croissent du printemps à Tété. 
Solitaires au plus profond des bois, elles développent leur 
beauté dans le bosquet désert. La fleur enlr’ouvrc sa corolle, 
odorante et s’élance sur sa tige dans tout l’éclat de ses vives 
couleurs. Cependant le soleil s’éloigne et s’affaiblit peu â peu. 
Le vent d’automne surgit au milieu des feuilles tremblantes ; 
les fleurs de l’année s’épuisent et retombent entraînées par 
lui. Mais l’âme des fleurs, enfin, que devient-elle ? » 

Voici encore, do Tchin 'rseu-ngan, de beaux vers d’une 
pureté classique qui évoquent aux oreilles françaises les vers 
de Lamartine : 

A la molle clarté de la voûte sereine.,. 


(1) Poète qui sc fixa à la Cour des Tang en 684. 
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<( La lampe d’argent laisse échapper une fumée bleue. Des 
vases d’or étincellent sur une table magnifiquement servie. 
Ne pensons qu’à l’accord harmonieux de nos luths, tandis 
que nous sommes réunis dans cette charmante demeure. Je 
ne veux songer aux routes qui m’attendent qu’à l’heure où 
il faudra nous séparer, quand cette lune brillante aura dis- 
paru derrière les grands arbres et que les premières lueurs 
du jour effaceront la voie lactée. » 

Le sentiment de la nature qui se traduit dans toutes ces 
œuvres, a une double origine. D’une part l’espèce de rêverie va- 
gue et triste propre au caractère chinois ; puis le mysticisme 
bouddhique. L’influence bouddhique a inspiré directement 
plusieurs écrivains de cette époque. Voyez celte pièce de 
Song Tchi-wen, poète qui fut le contemporain et l’ami 
de l’Empereur Tchong Tsong : Visite à V ermitage da Mont 
Kichan : a Je me dirigeai vers la demeure sainte où j’eus 
le bonheur qu’un bonze vénérable me fit un accueil bien- 
veillant. Je suis entré profondément dans les principes de la 
Raison sublime, et j’ai brisé le lien des préoccupations ter- 
restres. Le religieux et moi nous nous sommes unis dans 
une meme pensée. Nous avons épuisé ce que la parole peut 
rendre et nous demeurions silencieux. Je regardais les fleurs 
immobiles comme nous. J’écoutais les grands oiseaux sus- 
pendus dans l’espace, et je comprenais la Grande Vérité... » 


Le Poèts Li Taï-pé. 

La littérature de l’époque des Tang atteignit son apogée 
sous le règne de l’Empereur Ming Houang. Ce règne corres- 
pond pour la Chine à ce que furent pour l’Italie le ponti- 
ficat de Léon X, pour la France le règne de Louis XIV. 
C’est alors que vécurent les deux plus grands poètes de 
rExtirmc-Orient, Li Taï-pé et Thou Fou (i). 


(1) Sur Li-Taï-pé. el Tliou-Fou, voir les notices et les noies consacrées 
h cos deux poètes dans la traduction du Marquis d’ilervey Saint 
Denys, que nous citons ou résumons ici, Cf. Bruno Belpaire, Quarante 
poésies de Li-Taî-pé^ P. 19*21. — Li Tai Po, Gediclite, trad. Hauser, 1912. 
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Li Taï-péy « le solitaire du Lotus Bleu » n’est pas seulement 
le pliis puissant génie de l’Extrême-Orient, mais un des plus 
plus grands écrivains de tous les pays. 11 naquit au Sé-tchou- 
en en 702. Il était apparenté à la famille impériale des Tang. 
En 7^2 il se rendit à la Cour de Si-ngan-fou où l'Empereur 
Ming Houang l’admit dans son intimité. Li Ta'i-pé avait un 
grave défaut : il aimait tmp le vin, mais l’indulgent monar- 
<juc ferma les yeux sur ce penchant, et fit de lui son favori. 
Il donna à Li Taï-pé dans les jardins impériaux un kiosque 
où il venait s’entretenir fréquemment avec lui. Plusieurs 
fois le Fils du Ciel tint même à servir de secrétaire au poète. 
La belle Yang Feï, la favorite de Ming llouang, accorda 
<l’abord, elle aussi, toute sa protection à Li Taï-pé. 
Mais ayant eu connaissance d’une épigramme qiicj le poète 
avait composé sur elle, elle se fâcha et demanda sa disgrâce. 
Ming Houang qui ne pouvait rien refuser à sa maîtresse, se 
sépara de Li Taï-pé, non sans l’avoir comblé de cadeaux. Le 
poète se retira alors à la campagne, cherchant dans le vin et 
les vers l’oubli de sa chute. Par la suite, il fut .soupçonné 
d’avoir conspiré avec Ngan Lo-chan et jeté en prison. 

Il fut gracié par l’empereur .Sou Tsong et il se préparait â 
revenir à la Cour, lorscpi’il mourut. Il mourut comme il 
avait vécu, en ivrogne et eu rêveur : 11 soupait une nuit dans 
une barque sur le Fleuve Bleu ; la lune brillait comme en 
plein jour et^son disque se mirait dans l(*s flots ; le poète qui 
avait toujours été un amant passionné de cet astre, se pen- 
cha pour en embrasser l’image ; mais il avait bu plus que 
de coutume ; il tomba dans le fleuve et s(' noya (768). Ainsi 
fut-il jusqu’au bout fidèle aux deux grandes amours de sa 
vie : le vin et la lune. ^ 

L’œuvre de Li Taï-pé est aussi variée que son génie. Une 
partie de ses pièces a trait à la vie élégante au siècle de 
Ming Houang. Ce sont de petites scènes gracieuses et légè- 
res comme des Watteau. Deux d’entre elles ont trait à une 
des fêtes les plus célèbres de la vie chinoise, la Cueillette des 
nénuphars , fête qui avait lieu au printemps et qui permet- 
tait aux jeunes filles de faire assaut de coquetterie. Les plus 
beaux nénuphars se trouvaient au Tché-kiang sur la rivière 
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Jo-yeh (i) ou dans le lac King-ho : a Sur le lac 
Ring-ho quand les fleurs de nénuphars s’épanouissent, 
les jeunes filles vont les cueillir et si nombreux 
sont les spectateurs que la rive en paraît étroite. Los 
bateaux n’attendent plus la lune pour guider leur retour. 
Ils reviennent en plein jour au palais... » Voici, pris 
sur le vif un autre tableau de ces fêtes poétiques qu’on croi- 
rait tiré d’une estampe de Kiyonaga ou d’Outamaro : a Des 
groupes de jeunes filles en bateau cueillent des nénuphars 
sur les bords du Jo-yeh. Cachées par des touffes de fleurs et 
des rideaux de feuilles, elles échangent, invisibles, de gais 
propos, perlés de rires et de chansons. Dans l’éclat du so- 
leil, l’eau reflète comme un miroir leurs bustes coquets. Et 
le vent qui se parfume aux branchages, soulève le tissu lé- 
ger de leurs parures. Mais des groupes de jeunes cavaliers 
ont apparu sur la rive entre les saules pleureurs. Tout à 
coup, foulant aux pieds une gerbe de fleurs tombées, un des 
chevaux hennit et s’éloigne, cependant qu’une des jeunes 
filles, toute décontenancée, regarde et laisse deviner le trou- 
ble de son cœur. » 

A côté de CCS visions gracieuses, on trouve chez Li Taï-pé 
un sentiment de la nature d’une puissance toute romanti- 
(jue. Voyez ce récit d’excursion au Mont Tchong-nan (a) : 
« Voici le soir. Je descends de la montagne aux teintes bleuâ- 
tres. La lune de la montagne semble accompagner le pro- 
meneur, et s’il se retourne pour voir la distance qu’il a par* 
courue, son regard se perd dans les profondeurs de la nuit. 
Nous arrivons en nous tenant par la main, au seuil d’une 
rustique demeure. Un jeune garçon nous ouvre la barrière 
formée de rameaux entrelacés. Nous passons par un étroit 
sentier dont les bambous touffus rendent l’entrée mysté- 
rieuse et les hautes herbes verdoyantes frôlent gaiement la 
soie de nos vêtements. Notre joie éclate de nous trouver en- 
semble dans une retraite charmante. Nous nous versons l’un 
è l’autre du vin d’une saveur exquise. Je chante, je chante 


(1) Affluent du fleuve Tsicn-lang qui se jellc dans le lac King-ho. 

(2) Montagne pittoresque située près de Si-ngan. 
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la chanson du vent qui souffle à travers les pins et ma verve 
ne s’épuise qu’à l’heure où pâlit la Voie Lactée. » — Et voiqi 
un paysage du même poète : « L’aurore glacée d’un jour 
d’automne éclaire faiblement le Lac Toung-ting où se ré- 
fléchit encore la lune brillante. Les eaux de la rivière Siang 
ondulent comme un satin moiré. Un vol de cygnes passe au- 
dessus de nous. Dans notre barque, les rêveurs célèbrent 
la beauté des nénuphars blancs sans remarquer le givi-e 
qui couvre leurs manteaux. » — Ne dirait-on pas une es- 
tampe japonaise dans la manière impressionniste d’Hiros- 
higé ? Mais si les peintres japonais ont eu plus tard une 
telle magie d’évocation, n’était-ce point que les vieux poètes 
chinois, ces amants passionnés de la Nature, leur avaient 
transmis leur vision de l’univers.^ 

Et maintenant quelle fut la philosophie de ce grand ar- 
tiste ? L’idéal de Li Taï-pé semble à première vue celui de 
tous les poètes anacréontiques, des poètes bachiques de 
tous les temps : « Un bateau dq bois léger avec des rames 
de bois dur, de jeunes musiciennes sur les bancs avec des 
flûtes d’or et de jade. Du vin exquis dans des coupes mille 
fois remplies, — emmener avec soi le plaisir et se laisser por- 
ter sur les flots. » Cependant, il ne faut pas s’y tromper. La 
gaieté insouciante de Li Taï-pé, comme celle du pauvre Lé- 
lian, cache une incurable mélancolie. Une de ses plus célè- 
bres chansons à boire dit *.(( Seigneur, ne voyez- vous donc 
point les eaux du Fleuve Jaune ? Elles descendent du ciel et 
coulent vers la mer sans jamais revenir. Seigneur, ne voyez* 
vous point dans les miroirs vos cheveux qui étaient noirs ce 
matin comme des fils de soie et qui sont maintenant cou- 
leur de neige ? Allons I buvons d’un seul coup trois cents 
tasses de vin I Tout s’écoule à la fois, les événements et les 
hommes, comme les flots du fleuve qui vont sa perdre dans 
la mer. » — Et plus loin : « Le jour d’hier qui m’aban- 
donne, je ne saurais le retenir. jour d’aujourd’hui qui 
trouble mon cœur, je ne saurais en écarter l’amertume. Les 
oiseaux de passage arrivent déjà par vols nombreux que 
nous ramène le vent d’automne. Je vais monter au belvé- 
dère et remplir une tasse en regardant au loin et en son- 



3ï4 


LA CHINE 


géant aux grands poètes des générations passées. » La philo- 
Sophie de ce joyeux buveur est incroyablement triste : « Si 
la vie est comme un grand songe, à quoi bon tourmenter 
son existence ? Pour moi je m’enivre tout le jour et le soir 
je m’endors au seuil de ma maison ! » 

11 n’existe peut-être pas dans la littérature universelle de 
page plus poignante que la Chanson da Chagrin, de Li 
Taï-pé. C’est un éclat de rire douloureux qui linit comme un 
sanglot : (( Le maître de céans a du vin, mais ne le versez pas 
encore. Attendez que je vous aie chanté la Chanson du cha- 
grin. Quand le chagrin vient, si je cesse de chanter ou de 
rire, personne en ce monde ne peut connaître le sentiment 
de mon cœur. — Seigneur, vous avez quelques mesures de 
vin, et moi je possède un luth long de trois pieds. Jouer du 
luth et boire du vin sont deux choses qui vont bien ensem- 
ble. Une tasse de vin vaut mille onces d’or... — Combien 
pourra durer pour nous la possession de l’or et du jade ? 
Cent ans au plus : Voilà le terme de la plus longue espé- 
rance I Vivre et mourir une fois, voilà ce dont tout humain 
est assuré... Ecoutez là-bas, sous les rayons de la lune, écou- 
tez le singe accroupi qui pleur<‘ tout seul sur les tom- 
beaux... Et maintenant, remplissez ma tasse de vin I II est 
temps de la vider d’un trait I » 

Ce rêveur qui affectait de tout terminer dans un éclat 
de rire et dans une beuverie, n’a pu dissimuler sa sen- 
sibilité frémissante envers les malheurs de son temps, 
Plusieurs de scs poèmes évoquent les tristesses de la guerre 
tartare, la longue attente et- l’angoisse des femmes dont 
l’époux était parti là-bas, aux Marches du Turkestan : « La 
lune ne jette qu’une lueur incertaine. Les coups mille fois 
répétés que frappe le battoir des laveuses, se mêlent au gé- 
missement du vent d’automne. Cette triste harmonie accom- 
pagne de tristes pensées. Hélas ! quand aura-t-on pacifié les 
Bai’bares ? Quand donc l’époux bicn-ainié cessera-t-il de 
combattre au loin ? )> — Quelquefois un courrier impérial 
part pour le théâtre de la guerre, et les femmes se hâtent de 
lui confier leurs commissions pour l’absent : « Un courrier 
part demain, de grand matin, pour la frontière. La nuit de 
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la jeune femme sc passe à doubler chaudement des vête- 
ments de campagne. De jolis doigts ont pris bravement l’ai- 
guille glacée. Mais ces ciseaux, plus froids encore, que de 
courage pour les saisir 1 Enfin tout est taillé, tout est cousu, 
l’ouvrage est confié au courrier qui s’éloigne. Mais com- 
bien de jours lui faudra-t-il pour arriver à la frontière ti- 
bétaine ? » 

Et voici dans la même note une pièce sur les' Cris des cor- 
beaux à rapproche de la nuit qui est peut-être le chef-d’œu- 
vre de Li Taï-pé : « Dans les nuages de poussière soulevés 
par les chevaux tartares, les corbeaux se cherchent pour pas- 
ser la nuit. Ils s’appellent de la ville enveloppée de nuages, 
et, déployant leurs ailes au-dessus des arbres, font enten- 
dre leur croassement. La femme du héros parti à la guerre 
fait courir la navette sur la soie brodée du métier. Les ap- 
pels des corbeaux parviennent à ses •oreilles à travers la 
pourpre que le soleil couchant pose aux stores des fenêtres. 
Et à ces appels la navette ne court plus. Et lasse, l’épouse 
songe a l’absent qui ne revient pas. Et silencieuse elle ga- 
gne sa couelie solitaire et scs pleurs tombent comme les 
gouttes d'eau d’une pluie d’oiage. » 

Par de tels vers, Li Taï-pé mérite de prendre place a côté 
des plus grands poètes d’Occident, dans la littérature uni- 
verselle. Son génie n’appartient pas seulement à la Chine 
qui depuis douze siècles redit ses œuvres, il appartient à 
l’humanité. 

Le Poète Thou-Fou. 

Les Chinois discutent pour savoir si le poète Thou Fou 
l’ami et l’émule de Li Taï-pé ne lui est pas supérieur. — 
Thou Fou naquit en 71/1 à Siang-yang dans la province de 
Hou-pé. Il se rendit en 742 à la Cour de l’Empereur Ming 
Houang, à Si-ngan. Ce prince le prit en affection et voulut 
même lui donner le gouvernement du Se-tchouen, charge 
que Thou Fou refusa. Le poète préféra rester dans les cer- 
cles de la Cour, à côté de Li Taï-pé dont il devint l’ami. Il 
avait d’ailleurs le même idéal poétique que Li Taï-pé, mais 



3i6 


LA CHINE 


avec plus de dignité de mœurs et de sobriété. Cette époque 
de sa vie e>st celle de la jeunesse dorée de Si-ngan, l’époque 
de la Vie inimitable à la Cour de Ming Houang. Thou Fou 
en a laisse quelques peintures pleines de grâce comme 
celle-ci : Avec de jeunes seigneurs et de galantes jeunes 
jillesy le poète va respirer la fraîcheur du soir, a Au coucher 
du soleil, il fait bon monter en bateau et pousser au large. 
Un vent léger s’élève, qui fait onduler au loin la surface de 
l’eau. Bientôt des bambous touffus invitent les pronicneurs 
à s’arrêter sous leur feuillage. Les nénuphars en cet en- 
droit tranquille embaument l’air de leurs fraîches senteurs. 
Les jeunes seigneurs s’occupent à préparer des boissons 
glacées, tandis que les jolies filles lavent pour les préparer 
les racines comestibles des fleurs de nénuphars. » 

Les poètes de la Cour profitaient de ces iiarties de plai- 
sir pour rivaliser en harmonieuses joutes : « Une nuit de loi- 
sir. Les feuilles bruissent, agitées par le vent ; la jeune 
lune est déjà couchée ; la rosée répand sa fraîcheur bienfai- 
sante. Accordons nos luths au son pur. Les ruisseaux se 
glissent dans l’ombre, caressant les fleurs de leurs rives. Les 
constellations silencieuses étendent sur nos têtes un dais 
étoilé. Voici venir l’inspiration, les vers se pressent sous le 
pinceau des poètes. Puis chacun chante ce qu’il a composé 
et chacun regagne en bateau sa demeure, emportant un 
long souvenir. » 

Le pinceau de Thou Fou rivalise ici de grâce légère avec 
celui de Li Taï-pé. Il peint en quelques touches délicates la 
beauté des fleurs, la mobilité des nuages, la bonté de la pluie 
de printemps. Quelle tendresse universelle chez lui, quel 
amour à la fois amusé et ému pour Finsecte, la goutte d’eau 
et le brin d’herbe I A côté de ces tableautins tout de grâce, 
voici des visions plus larges, paysages évmqués en quel- 
ques lignes : Au coucher du Soleil ou une Excursion 
en montagne à V automne. « Le» vent est vif, les nuages 
sont hauts, le singe pousse ses cris lamentables. Aux bords 
argentés d’une rivière transparente, des oiseaux rasent le 
sable en tournoyant. De tous côtés, le bruissement des feuil- 
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los qui tombent, et devant soi les vagues enflées du fleuve 
qui viennent, qui viennent sans jamais s’épuiser. » 

Dans ce genre, Thou Fou atteint parfois à des effets d’im- 
pressionnisme® prodigieux, rendus dans une forme d’une 
pureté vraiment classique. Ecoutez ce nocturne que l’on 
pourrait appeler Variatioris au fil de l'eau : a Très rapide 
ma barque suit le fil de l’eau et mes yeux suivent le cours 
du fleuve. Là-haut dans la nuit claire courent de fins nua- 
ges. La nuit claire est aussi dans l’eau. Lorsqu’un nuage 
glisse sur la lune, je. le vois glisser sur le fleuve, et il me 
semble que ma barque vogue sur le ciel. » 

Déjà la pensée de Tliou Fou se voilait de mélancolie. La 
beauté des choses ne pouvait dissimuler à ses yeux leur na- 
ture éphémère. Un de ses poèmes les plus connus est consa- 
cré à la brièveté de la vie humaine et.à l’isolement ingué- 
rissable des âmes individuelles. C’est le thème qu’a repris 
depuis Sully-Prudhornme : 

« Aux étoiles j’ai dit un soir.., » 

« Les hommes, dit de même Thou Fou, passent leur vie 
isolés les uns des autres. Ils sont comme des étoiles qui se 
meuvent sans se rencontrer... Aujourd’hui nous sommes 
réunis pour quelques heures, demain l’avenir, pour nous 
deux, redeviendra la mer sans limites. » 

Et voici Sur les ruines d'un palais une page qui est aussi 
de Thou Fou et qui pourrait être de Chateaubriand, tant 
une mélancolie romantique l’inspire : « Le misscau s’éloigne 
en bouillonnant, le vent mugit avec violence à travers les 
pins. Des rats gris s’enfuient à noire approche et vont se 
cacher sous les tuiles écroulées. Sait-on quel prince éleva 
jadis ce palais ? Sait-on qui nous légua ces ruines auprès 
de cette montagne ? Sur la route on entend des bruits qui 
ressemblent à des gémissements. Ces voix de la nature for- 
ment un ensemble plein d’harmonie et le spectacle de l’au- 
tomne s’harmonise aussi à ce triste tableau. Le prince qui 
régnait ici avait de bellcis jeunes femmes ; elles ne sont plus 
que poussière. Il avait des satellites pour accompagner son 
char doré et, de tant de splendeurs passées, ce cheval de 
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pierre est tout ce qui reste... Je me sens ému d’une tristesse 
profonde ; je m’assieds dans l’herbe épaisse. Hélas, dans ce 
chemin de la vie que chacun parcourt à son tour, qui donc 
pourrait marcher longtemps ? » 

Les révolutions de la Cour de Si-ngan allaient fournir à 
Thou Fou de nouveaux thèmes de mélancolie. Le poète at- 
taché à la personne de rcmpercur Ming Houang fut enve- 
loppé dans la chute de ce prince, au moment de la révolte 
de N^an Lo-chan en 753. Toujours fidèle à son devoir et à 
son maître, il sc réfugia alors sous un déguisement dans les 
montagnes du Chen-si. Il mvint à Si-ngan après la défaite 
des rebelles. Ce Retour de Vexil nous a valu une de ses plus 
belles poésies : « Je reviens de l’exil ; personne ne m’attend 
au seuil de ma porte. La rive n’a pas changé, mais qui donc 
a brisé la palissade «de mon enclos ? J’avais pourtant inter- 
dit d’y toucher I J’ai peur que l’on ait tout bouleversé. Voici 
la maison avec ses deux ailes, sous le grand arbre qui la 
couvre de ses branches. Debout à l’entrée ma vue s’étend sur 
le fleuve. A mes pieds les iris sont fleuris... La nature do 
l’homme est d’aimer les choses du passé, du passé qui, 
joyeux ou triste, laisse au cœur une étrange mélancolie. » 

Le loyalisme de Thou Fou durant les mauvaises heures 
de la révolution, lui valut un poste de choix lorsque les 
Tang furent restaurés. C<' fut l’époque la plus brillante d(' 
sa vie. L’empereur Sou Tsong le nomma premier censeur 
d’empire. Mais dans ce poste élevé, Thou Fou se fit des enne- 
mis par son honnêteté intransigeante. Les courtisans obtin- 
rent sa disgrâce. Le poète, blessé de tant d’ingratitude refusa 
les compensations qu’on voulait lui accorder, et alla finir ses 
jours dans les montagnes du Se-tchouen. Pour sc dérober 
aux sollicitations des mandarins qui voulaient tous le fixer 
parmi eux, il vivait sous un déguisement avec les bûche- 
rons et les pâtres de la montagne. Le gouverneur du Se- 
tchouen qui était son ami réussit enfin à lui faire partager 
son palais. H mourut en 774, à l’âgQ de 69 ans, à l’heure où 
de puissantes influences allaient le faire rappeler à la Cour. 

L’exil de Thou Fou, qu’on a comparé à l’exil d’Ovide en 
diffère sur plus d’un point. Ce n’est pas la légèreté de ses 
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mœurs mais la rigueur de son honnêteté qui était cause de 
sa disgrâce. Aussi refusa-t-il jusqu’au bout de s’abaisser aux 
supplications qui déshonorent les Tristes. « J’ai rempli mon 
devoir », répétait-il. Ces fîcres paroles furent tout ce qu’on 
put obtenir de lui à l’adresse de l’empereur. Mais l’exil dt* 
Th ou Fou, comme celui d’Ovide, nous a valu des pages ad- 
mirables comme ce C/ianf d'automne, composé un soir, au 
fond des montagnes du Koueï-tchéoii : « Les feuilles se déta- 
chent lletries sous les cristaux de la gelée blanche. Un vent 
froid sort des montagnes, soufflant et bruissant dans les 
arbres. Rapides et agités, les ilôts toujours croissants du 
Yang-tsé semblent vouloir monter jusqu’au ciel. Les nua- 
ges de la montagne s’unissent et se confondent avec les 
brumes de la prairie. Aujourd’hui fleurissent encore les 
chrysanthèmes. Demain les dernière« flmirs seront tomb^îes. 
Je suis comme un frêle bateau qu’une chaîne relient à la 
rive ; mOiS pensées reviennent vers mon pays. Je vois Thiver 
qui s’approche, j’entends monter de la vallée le bruit des 
coups que frappent les laveuses, pressées d’accomplir leur 
tâche avant le déclin du jour. Du bout de la foi'tercss(i iso- 
lée de Koueï-tchéou (i), à l’heure où le soleil a disparu àLho- 
rizon, que de fois, les yeux guidés par les constellations du 
Nord, j’ai tourné mes regards vers notre belle capitale, ayant 
le cœur serré par le cri déchirant dos singes, et me consu- 
mant dans l’attente vaine d’un retour inespéré. Autrefois, 
j’étais en faveur dans un palais orné de riches peintures ; 
on brûlait des parfums devant moi et je couchais sur des 
coussins soyeux. Maintenant dendère les créneaux d’une 
tour, dont les sentinelles poussent des appels sinistres, je 
contemple la sauvage végétation des rochers que la lune 
éclaire et, plus bas^ dans la demi-clarté qu’ils reflètent, les 
îles sablonneuses du grand fleuve avec leurs roseaux déjà 
flétris... Une morne tranquillité pèse matin et soir sur 
Koueï-tchéou triste et déscii. Je m’assieds en cent endroits, 
toujours au milieu de la brume et des nuées. Chaque nuit 
ressemble à celle qui l’a précédée. Toujours les pêcheurs 


(1) Koueïtchéoii-fou où sc trouvait à cc momeril le poctc. 
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dans leur barque, accomplissant toujours le même labeur. 
Et voilà les hirondelles qui voltigent par troupes : elles sont 
heureuses, elles vont partir. » 

Les Poètes secondaires 

de Tépoque des Tang. 

A côté de Li Taï-pé et de Thou Fou, un grand nombre 
d écrivains de talent illustrèrent l’époque de Ming Ilouang 
et des dérniers Tang. Juges de second ordre parce qu’ils se 
trouvèrent éclipsés par la gloire de ces deux génies, la plu- 
part de ces écrivains eussent cependant suffi à immortaliser 
un siècle moins bien partagé. Citons notamment Wang 
Weï ou Ouang Oueï, Wen Ting-houan, Mong Koa-jên, 
Tchang Kien, Tchao il&n, Wang Tchang-ling, Tsin Tsan, 
Tchangtsi, Pc Kiu-y, Tchang Jo-hou, Pé Lo-yé et Kheng 
Tsin. 

Wang Weï (é99"7^^9)> dont nous avons déjà parlé comme 
peintre, était ainsi que Thou Fou et Li Taï-pc, un des favoris 
de 1 Empereur Ming Ilouang. Ngan Lo-chan, lorsqu’il usurpa 
l’Empire, força Wang Weï à rester à sa cour. Mais celui-ci 
n en demeura pais moins fidèle à la dynastie légitime et, 
même à la table de l’usurpateur, continua à chanter la 
gloire de Ming Houang. A la restauration des Tang, l’Empe- 
reur bou Isong nomma Wang Weï gouverneur de Sou- 
tchéou. Mais le poète renonça ^ux honneurs pour mener la 
vie contemplative : Il avait adhéré aux doctrines bouddhi- 
ques et désirait consacrer ses derniers jours à la méditation. 
Les poèmes qui datent de celte époque de sa vie témoignent 
d’un sentiment de la nature puisé directement dans les sou- 
tras bouddhiques, comme celte Rêverie : « Des arbres 
verts tombe un voile d’ombre qui couvre tout autour de 
moi. La mousse sous cet ombrage est chaque jour plus 
épaisse, toujours fraîche et sans poussière. La tête décou- 
verte, je suis assis sous les grands pins et devant mes veux 
qui ne fixent rien, défilent un par un les hommes célèbres 
du temps passé. » 

Voici dans la meme note un poème bien curieux de Wen 



HISTOIRE DE l’aSIE 


3-;i; 


Ting-houan : Matinée d'automne en montagne. « Les som- 
mets dorment encore dans le froid du matin, mais les her- 
bes couvertes de givre étincellent sous les premiers rayons 
du jour. Les arbres laissent passer le soleil dans le réseau 
de leurs branches dépouillées. Les feuilles sèches bruissent 
sous les pas légers du chevreuil. Mes doigts, cédant aux sen- 
timents qui m’animent, font résonner le luth harmonieux. 
Je chante les adieux de la nuit profonde à la source claire. » 
La plupart des poèmes de cette époque cherchaient à tra- 
duire le même sentiment de la nature, profond et vague, dû 
à l’influence directe du bouddhisme indien. Les poètes, à 
l’exemple de Wang Weï abandonnaient le séjour des villes 
pour sq retirer dans la paix des montagnes, auprès des sour- 
ces, sous le dôme religieux des forêts de pins. Mong Kao-jên, 
ami de Wang Weï et bouddhiste comme lui, se retira 
lui aussi dans un ermitage, au Moüt Nan-chan : « On a 
pour horizon des montagnes bleues et des pins se décou- 
pant sur le ciel lumineux, et à l’automne on contemple les 
chrysanthèmes. » Voici une pièce de cet auteur (Coucher de 
soleil : a Le soleil a franchi pour sc coucher la chaîne des 
hautes montagnes et bientôt toutes les vallées se sont per- 
dues dans les ombres du soir. La lune surgit au milieu des 
pins, amenant la fraîcheur avec elle. Le vent qui souffle 
et les ruisseaux qui coulent remplissent mon oreille de sons 
purs. Le bûcheron regagne son gîte i)Our réparer scs forces 
épuisées. L’oiseau a choisi sa branche, il perche déjà dans 
l’immobilité du repos. Un ami m’a promis de venir en ces 
lieux jouir avec moi d’une nuit si belle. Je prends mon luth 
et, solitaire, je vais l’attendre dans le sentier herbeux. » 

Le poète Tchang Kien qui se retira lui aussi dans les mon- 
tagnes, nous a laissé une prodigieuse Rêverie romantique 
qui pourrait être signée de Chateaubriand ou de Lamartine : 
(( Assis sur le versant de la montagne, je suivais des yeux 
une barque fragile, image de notre destinée, qui flottait, 
légère sur las flots profonds. Elle fuyait, mon regard la per- 
dit; elle se fondit dans le ciel immense, tandis que le soleil 
affaibli s’éteignait à l’autre horizon. Tout ce qui sc dérou- 
lait à ma vue rentra sul?iteme.nt dans le demi-jour d’une 
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lumière indécise. Les derniers rayons du soleil m’illumi- 
naient plus que la cime des arbres et le sommet des rochers. 
De scintillante et d’azurée qu’elle était, la surface des eaux 
deivint de plus en plus sombre. Bientôt quelques nuages rou- 
ges indiquèrent seuls où l’astre brillant avait disparu... » 

Les monastères établis par les religieux bouddhistes au 
sein des paysages les plus pittoresques, ont exercé une 
influence puissante sur la formation de l’esthétique chinoise. 
La paix des bonzeries solitaires, c’est un thème sur lequel 
les écrivains de l’époque Tang reviennent souvent : Le poète 
Tchao Han, qui n’appartenait pourtant pas à la religion de 
Çakyamouni, nous avoue dans une sorte d'élévation lamar- 
tinienne l’attrait mystérieux de ces couvents : (( Les pins et 
les cyprès cachent la gorge de la montagne. Mais à l’Occi- 
dent, j’avais découvert un étroit sentier : Le ciel s’ouvre, 
un pic se montre, et, oCommc s’il était né dans le vide, un 
couvent surgit à mes yeux. L’édifice semble assis sur une 
terrasse de nuages. Il lance ses pavillons dans l’air au milieu 
des rochers abrupts. La nuit vient. Les singes et les oiseaux 
se taisent. Le son des cloches et le chant des bonzes pénètre 
au delà des nuages. Je contemple les pics bleus et la lune 
qui so mire dans les eaux du lac. J’écoute le bruit des sour- 
ces et le vent qui tourmente les feuilles au fond du tor- 
rent. Mon âme s’est élancée en dehors des choses visibles, 
errante et captive tout à la fois, dans un ravissement mer- 
veilleux. » 

La charité universelle prêchée par les missionnaires boud- 
dhistes anime presque tous les poètes de la fin de l’âge Tang. 
Ce sentiment leur a parfois inspiré des merveilles de déli- 
catesse comme ces vers de Tsin Tsan qui rappellent le Vase 
Brisé de Sully-Pmd’homme : « Les fleurs de cette année 
succèdent aux fleurs de l’année passée. Des hommes de l’an- 
née passée, ceux qui ont atteint cette année, ont déjà vieilli. 
Les hommes vieillissent et les fleurs ne vivent guère. Ayez 
pitié de<5 fleurs tombées, seigneur, ne les balayez pas ! » 

On arrive ainsi à des sentiments véritablement franciscains, 
comme dans certains poèmes de Po Kiu-yi, Po Kiu-yi, appelé 
aussi Po Yo-tien (773-846), fut peut-être plus populaire 
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encore que Li Taï-pé et Thou Fou. La brillaùlc civilisation 
qu’avaient chantée ces deux poètes était à son déclin. Dans 
un monde en décadence, Po Kiu-yi maintint la grande tra- 
dition classique. Son purisme littéraire, sa tendresse uni- 
vei'selle, son épicurisme délicat firent de lui un des repré- 
sentants les plus parfaits de l’humanisme Tang. Telles de 
ses strophes sur l’herbe nouvelle évoquent les humbles et 
divines improvisations du PovcreJlo d’ Assise à la louange 
de sa sœur l’eau et de son frère le soleil. C est le même 
Po Kiu-yi qui composa ces vers puissants Sur le murmure 
des sapins ; « Quand la lune est dans toute sa beauté, 
j’aime à demeurer seul, étendu sous les deux sapins qui 
s'élèvent devant l’étang. Un vent léger souffle du Sud-Ouest. 
11 pénètre entre les aiguilles touffues et murmure mélo- 
dieusement comme une flûte aux sons indistincts. La moitié 
de la nuit est passée. A la clarté lunaijte, j’aperçois les mon- 
tagnes glacées enveloppées de brumes. Les harpes de l’au- 
tomne vibrent dans l’air avec mélancolie... » Ne peut-on 
dire de telles pages ce qu’on a dit dos vers de Lamartim*, 
qu’elles ne sont pas seulement infiniment poétiques, mais 
encore qu’elles sont la poésie méme.^ 

A la fin de sa vie, Po Kiu-yi qui était bouddhiste, — 
mais un bouddhiste plein de mesure, quelque chose comme 
un stoïcien qui aurait reçu les leçons d’Horace — , sc relira 
avec huit mandarins de ses amis, dans les bois du Mont 
llaiig-chan, près de Long-inen, loin du monde et de la cour. 
Chacun des neuf ermitess avait sa maisonnette de bran- 
chages, construite dans un site pittoresque. Ils se réunis- 
saient chaque soir chez l’un d’entn; eux pour faire des vers, 
jouer du luth et boire — avec modération — des crus véné- 
rables. Leur épicurisme plein de sagesse rejoignait la philo- 
sophie souriante des soutras bouddhiques. Ils vivaient dans 
une égalité parfaite et signaient leurs poèmes d’un nom col- 
lectif : « Les neuf vieillards du Mont Hang-chan ». Malgré 
cette précaution, leur identité fut découverte; l’Empereur 
Wou Tsong, rempli d’admiration pour eux, força le« neuf 
amis à s’établir à sa cour et nomma Po Kiu-yi président du 
Tribunal suprême. 
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La philosophie à l’Époque 
des Tang. 

La contemplation de la Nature amena les poètes de l’Epo- 
que Tang à une philosophie très simple et très profonde, 
tantôt d’un pessimisme désespéré, tantôt d’un mysticisme 
puissant. « Les hommes, dit Tchang Jo-hou, naissent et 
passent ; les générations se succèdent sans repos et sans fin. 
La lune accomplit ses phases. Les siècles s’écoulent sans 
y apporter de changement. J’ignore combien de géné- 
rations la lune peut avoir éclairées, mais je sais que les flots 
du Yang-tsé s’en vont sans jamais revenir... » Un autre 
poète de la môme époque, Pé Lo-yé, prêchait une sorte 
d’union transcendante avec le Divin : (( C’est en isolant le 
corps du monde qu’on se prépare à en isoler son esprit. Je 
vais seul, je m’enivré; de la contemplation du ciel bleu, de 
la lune brillante et des étoiles sans nombre. Je perds la 
notion de l’espace et du temps... » 

A côté des poètes philosophes, l’Epoque des Tang vit 
fleurir toute une Ecole de philosophie proprement dite. Ses 
représentants les plus célèbres furent Han Yu (768-82.4; 
et Liu Tsung-yuan (773-819). 

Contrairement à un vieux préjugé qui veut que les Chi- 
nois soient indifférents à la Métaphysique, Liu Tsung- 
yuen chercha à approfondir le problème de la Divinité. 
Au retour d’une excursion où il avait admiré dans une gorge 
sauvage <( les arbres séculaires qu’on dirait disposés par la 
main d’un artiste », il écrivait : « Moi qui ai toujours douté 
de l’existence de Dieu, un tel spectacle me fait croire qu’il 
doit réellement exister. Mais en môme temps, je m’étonne 
qu’il ait placé pareil spectacle dans une région déserte où, 
pendant des siècles, nul n’a pu en goûter la beauté. Tant de 
labeur vain me fait de nouveau douter qu’il y ait vraiment 
un Dieu. » lïan Yu était l’ami de Liu Tsung-yuan ; nous 
avons déjà parlé de son action comme chef du parti con- 
fucéen et adversaire du Bouddhisme. En philosophie, il 
affronta comme Liu Tsung-yuan le grand problème de l’ori- 
gine des choses et des destinées de l’âme. Une de ses plus 
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belles pages est le discours qu’il prononça sur la tombe de 
Liu Tsung-yuan : (( Mort, mort I O fou qui s’en étonne I Mais 
les hommes naissent-ils pour autre chose que pour mourir? 
La vie de l’homme n’est qu’un rêve. A quoi bon y tenir le 
compte des profils et des perles ? Tant que dure le rêve, 
qu’on se lamente, qu’on sc réjouisse, soit 1 Mais à l’heure du 
réveil, pourquoi se cramponner à son rêve ? » 

Fin de l’Époque des Tang. 

La brillante civilisation qui avait donné naissance à ces 
artistes et à ces sages, ne survécut pas aux révolutions du 
X® siècle. L’abandon définitif de Si-ngan comme capitale 
après la mort du dernier souverain de la Dynastie Tang, 
marqua la fin d’un monde. Une phaée de l’histoire était 
close. 

L’heure était venue où, devant les invasions tarlares qui 
submergeaient les provinces du Nord, la civilisation chi- 
noise allait chercher un refuge dans les provinces méridio- 
nales. Là, repliée sur elle-même et dégagée des influences 
'continentales qui s’étaient exercées sous les Tang, elle allait 
fournir une nouvelle carrière. C’est même alors, sous la Dy- 
nastie dos Soung, que cotte civilisation atteignit son raffi- 
nement le plus exquis et prod\iisit ses œuvres les plus 
délicates. 


§ 4- - L4 CHINE A U EPOQUE DES SOUNG 


La Ghiae à ravènement 
des Soung. 

(( L’anarchie militaire » où tomba la Chine après la dis- 
parition de la Dynastie Tang, permit à un peuple nouveau, 
celui des Khitaï, de se faire une place de premier ordre en 
Extrême-Orient. Ces Khitaï ou Liao étaient une horde tur- 
que établie dans la Mandchourie Méridionale, au pays qui 
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reçut d’eux lo nom de Liao-toung. Au commencement du 
X* siècle, leur roi Yélou Apaoki (907-9*27) enleva aux Chinois 
la côte septentrionale du Golfe de Pc-tchi-li. Son successeur 
Yélou Tékouang (927-947) aida le prétendant chinois Ché 
King-tang, à s’emparer en 986 du trône de Chine. En recon- 
naissance, ce dernier lui céda le Nord du Pe-tchi-li et du 
Ghan-si, y compris Pékin et Ta-tong. En 988, Tékouang 
transporta sa capitale à Pékin, bourgade longtemps obscure 
qui commença ainsi son rôle historique (i). Les Marches de 
Pékin et de Ta-tong constituaient les principaux bastions de 
l’Empire du côté de la Mongolie. Une fois on possession de 
ces deux districts, les Khitaï purent à leur guise déchaîner 
leurs invasions dans la Chine du Nord. En 946, comme la 
dynastie qu’il avait aidée à monter sur le trône de Chine 
se montrait rebelle à** ses exigences, Yélou Tékouang passa 
le Hoang-ho, descendit au Ho-nan, entra à Caï-fong, la 
capitale impériale et fit l’Empereur prisonnier. Satisfait de 
ce triomphe, il évacua peu après le Ho-nan, mais depuis lors 
la menace des invasions cathaïques pesa sans cesse sur les 
dynasties qui se succédèrent sur le trône de Caï-fong (2). 

Le péril que les Khitaï faisaient courir à la Chine était 
d’autant plus grave que, depuis la chute des Tang, ce 
pays était divisé en plusieurs royaumes ennemis. Lorsque 
la dynastie des Soung monta sur le trône impérial en 960, 
on ne comptait pas moins de sept de ces royaumes qui, 
tous, ne reconnaissaient que d’une façon fort théorique la 
suzeraineté du Fils du Ciel. Le domaine impérial, en effet, 
ne comprenait plus, autour de Caï-fong, la capitale, que 
les provinces du Ho-nan, du Chen-si et du Chan-toung. Tout 
le reste de l’Empire appartenait à des dynasties locales, 
savoir : les Han du Nord (952-978) qui possédaient le 

Chan-si, avec Taï-yuan pour capitale ; 2® les Tang du 
Kiang-nan (987-975), maîtres du Kiang-sou, du Ngan-hoeï 
et du Kiang-si, avec capitale à Nankin ; 8® les Nan-Ping au 
Mou-pé (907-968) ; 4 ° les Rois de Tsou, maîtres du Hou-nan, 

(1) Cf. Breischneider, Recherches archéologiques et historiques sur 
Pékin, P. 1879. 

(2) Dynasties des Héou-Han (947-950), et des Héou-Tchèou (951-960). 
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avec capitale à Tchang-cha (896-963) ; 5® les Wou-yueh, au 
Tché-kiang avec capitale à Hang-tchéou (894-978) ; 6® les 
Han du Sud au Kouang-toung et au Kouang-«i, avec Canton 
pour capitale (907-971) ; 7® les rois des Sc-tchoucn, maîtres 
de cette province et du Koueï-lchéou avec Tching-lou pour 
capitale (891-965). Chaque fois que la Cour Impériale ten- 
tait de les ramener dans l’obéissance, ces dynasties locales 
se coalisaient contre elle ou même n’hésitaient pas à faire 
appel aux Barbares, comme les Han du Chan-si qui, à diver- 
ses reprises, appelèrent les Khitaï à leur secours. 

Telle était la situation de la Chine lorsqu’à la mort du 
dernier souverain Héou-Tchéou, l’armée proclama Empe- 
reur son général Tchao Kouang-yin qui prit sur le trône le 
nom de Taï Tsou et fut le fondateur de la grande dynastie 
nationale des Soung (960). 

La dynastie des Soung 
à rÉpoque de Gal-fong. 

Reconstitution de l’unité 
Chinoise. 

Une fois sur le trône de Gaï-fong, l’Empereur Taï Tsou 
(960-976), n’eut qu’un but : refaire l’unité chinoise en 
abattant les dynasties locales et en chassant les Khitaï, 
leurs alliés. 

Le monarque qui entreprenait cette œuvre ingrate et dif- 
ficile, nous est décrit par tous les annalistes contemporains 
comme une sort» de Henri IV chinois, prince à la fois guer- 
rier et pacificateur, énergique et sage, vaillant et bon. Géné- 
ral, il était avant son avènement l’idole de l’armée. Empe- 
reur, il effaça la trace des dernières guerres civiles et fit 
plus pour le soulagement du peuple que toutes les dynasties 
qui l’avaient précédé. Quoique sans instruction personnelle, 
il fit refleurir la culture classique, réorganisa l’Académie 
des Han-lin et contribua à ramener la pensée chinoise au 
Confucianisme traditionnel. Il réalisait lui-même le type 
du héros confucéen (1). Après l’anarchie militaire du x* siè- 


(1) Cf. Mémoires coneemant les Chinois, VIII, 3-^. 
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de, la famille des Soung aurait pu partager le sort de toutes 
les éphémères dynasties qui se succédaient depuis la chûte 
des Tang. Ce fut le caractère profondément moral de l’Em- 
I>ereur Taï Tsou qui fit de sa maison la dynastie nationale 
par excellence. Pour la première fois depuis un siècle, les 
paysans cessèrent de trembler devant la soldatesque. Avec 
Taï Tsou plus de pillage de ville. Il préférait, après l’assaut, 
dédommager ses troupes sur sa cassette privée. Vertu plus 
rare : ce Chinois ne commit jamais de félonie. Un jour 
qu’il offrait une coupe de vin à des princes prisonniers, 
ceux-ci se crurent condamnés au poison, — soupçon qu’auto- 
risaient les mœurs du siècle — , et se jetèrent à ses genoux. 
L’Empereur sourit et vida la coupe d’un trait. 

Comme Henn IV, le fondateur de la dynastie Soung passa 
les meilleures années dd son l'ègne à conquérir son royaume. 
En 963, il annexa les principautés dissidentes du Hou-pé et 
du Hou-nan. En 966, il réunit à l’Empire le Sc-tchouen. En 
97 1 , ses armées entrèrent à Canton et mirent fin au royaume 
des Han du Sud. En 976, elles prirent Nankin et détruisirent 
le royaume Tang du Kiang-nan. Trois ans après, ce devait 
être le tour des princes du Tché-kiang. Seuls, les Han du 
Nord, au Chan-si résistèrent à toutes les attaques, grâce à 
l’aide des Turcs Khitaï qu’ils appelèrent à leurs secours. 
Taï Tsou mourut au cours d’une dernière campagne diri- 
gée contre eux (976). 

Taï Tseng, frère de Taï Tsou et qui lui succéda (976-997), 
continua son œuvre. A l’intérieur, il améliora la situation 
des paysans, encouragea les lettres, réunit une bibliothèque 
de 80.000 volumes, et remit en honneur le confucianisme 
érudit. Au dehors, il poursuivit la lutte entreprise contre les 
Han du Nord ; il les vainquit, mit le siège devant Taï-yuan, 
leur capitale, s’empara de la ville malgré l’intervention 
d’une armée khitaï, et annexa à l’Empire tout le territoire de 
cette maison, c’est-à-dire les trois quarts de la province du 
Chan-si (978). 

Comme à l’époque des Han et des Tang, la Chine, sous 
le sceptre des Soung, se trouvait de nouveau unifiée. Comme 
los Han et les Tang, les Soung se préoccupèrent alors de 
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soumettre les Tartares. Seulement, depuis un siècle, un fait 
nouveau était intervenu. Les Tartares, — en l’espèce les 
Khitaï, — devenus maîtres de Pékin, se trouvaient instal- 
lés en plein territoire, chinois, avantage que les Hioung-nou 
et les Tou-kiouc de jadis n’avaient point possédé. 

Les Chinois tournèrent donc toutes leurs forces contre 
les Khitaï. Ils parvinrent d’abord jusqu’à Pékin, mais se lais- 
sèrent battre à Tchang-ping, entre cette ville et la Grande 
Muraille, puis de nouveau à Ho-kien-fou et durent se retirer 
(988). Ils l'ccommencèrent la lutte deux ans après. Deux 
armées chinoises envahirent le pays khitaï, l’une par le 
Ghan-si, l’autre par le Pe-tchi-li. La première s’empara de 
Ta-tong, son objectif, mais la seconde, fut défaite par les 
Khitaï à l’Ouest de la ville actuelle de Tien-tsin ; poursuivie 
pendant sa retraite, elle fut de nouvcah culbutée au passage 
de la rivière Cha-ho, entre Pékin et Pao-ting, et l’expédition 
tourna à la déroute (986). 

Les affaires des Soung sc gâtaicaU, C’est qu’ils ne retrou- 
vaient plus derrière eux la Chine militaire des Tang. Les 
provinces, auxquelles ils demandaient une levée en masse, 
se dérobaient. Du moins, le paladin chinois Yang Yé se fai- 
sait héroïquement massacrer pour couvrir la retraite et sa 
mort jetait un dernier reflet de gloire sur la ruine des espé- 
rances nationales... 

Les embarras des Chinois furent accrus par l’apparition 
d’un nouvel ennemi sur leur frontière orientale. Les Ilia ou 
Tangoutes, peuplade d’origine tibétaine établie au Koukou- 
nor, se jetèrent sur la province du Kan-sou et en chassèrent 
les garnisons chinoises. Pendant ce temps, les Khitaï, met- 
tant leur victoire à profit, envahissaient à leur tour la par- 
tie chinoise du Pe-tchi-li, occupaient les places de cette 
région (Kouang-ping, Chun-té, Ta-ming) atteignaient le 
Hoang-ho et menaçaient, de l’autre côté du fleuve, Caï-fong, 
la capitale impériale. L’Empereur Tching Tsong qui venait 
de monter sur le trône (998-1052), se résigna alors à traiter. 
La paix fut conclue à Tchen-tchéou en ioo4. Elle consacra 
le retour au statu quo d’avant la guerre. Les Khitaï cessèrent 
leurs attaques et la Cour impériale leur reconnut la partie 
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septentrionale du Pe-tchi-li et du Ghan-sî, avec Pékin et Ta- 
long (i). 

Après quarante ans d'efforts inutiles, la dynastie des 
Soung abandonna donc tout espoir de recouvrer Pékin. Le 
dualisme politique subsista. Il y eut désormais deux Chine : 
Une Chine chinoise, celle du Centre et du Sud, le Manzi 
de Marco-Polo, qui eut pour capitale Gaï-fong, au Ho-nan ; 
et une Chine tailare, au Nord, qui eut Pékin pour capi- 
tale ( 2 ) et qui, du nom de ses maîtres Khitaï, fut connue 
des Occidentaux comme le royaume de Cathay, La différen- 
tiation entre les provinces du Nord, d'affinités turques et 
panasiatiques, et les provinces du Sud, de caractère pure- 
ment indigène, s’accrut de cette longue existence séparée : 
La Chine des Soung, /coupée par les Khitaï et les Tangoutes 
de tous rapports avec le reste de l’Eurasie, acheva de se 
replier sur clle-mcmc, de se recueillir, de s'isoler. Quant 
aux Khitaï, ils étaient incapables de rompre cet isolement, 
car, bien loin d’influer sur le développement de la civili- 
sation chinoise, ils acceptèrent intégralement cette civili- 
sation. On peut meme dire que parmi les nombreux maî- 
tres étrangers que dut, au cours de l’histoire, subir la Chine 
du Nord, ils furent les seuls, avec les Tobas du v® siècle, qui 
se soient entièrement adaptés. Des Khitaï comme Yélou 
Tchou-tsaï dont nous raconterons plus loin la vie, comptent 
parmi les héros les plus chers des annales chinoises (3). 

L’adoption rapide de la civilisation chinoise par les Khitaï 
se manifesta avec éclat lorsque l’Empire des Soung se trouva 
aux prises avec les Tangoutes. On a vu que cette horde. 


(1) La frontière entre les deux Etats passa par la localité de Pé-kéou 
entre Pao-ting et Pékin. Pao-ling ,au Pe-lchi-li, et Taî-yuan, au Chan-si, 
restèrent donc k l’Empire Chinois Cf. Chavannes, Voyageurs chinois 
chez les Kliilan et les Joulchen^ J. A., 1897, I, 414. — Bretschneider, 
Médiéval Rcsearches^ I, 209. — Ed. Biot, Mémoire sur les colonies mili- 
taires et agricoles des Chinois, J. A. 1850, I, 532. 

(2) La cité de Pékin, à l’époque Khitaï, était située au sud-ouest de U 
ville actuelle. Cf. Chavannes, Voyageurs chinois... J. A., 1897, I, 415. 

(3) Sur les Khitaï, consulter : Von der Gabelentz, Geschichie der gros- 
sên Liao, Petersbourg, 1877. — Howorlh, The Khitaï or Khüans. Journ. 
of. Ibe roy. .\s. Soc., nevv-serics, t. XIII, 121-182 (1881). — Bretschnei- 
der, Médiéval Ftesearches, I, 209 (Londres 1888). 
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d’origine tibétaine, avait à la fin du x* siècle, fondé dans les 
gorges du Koukou-nor et du Kan-sou une sorte d’Etat bri- 
gand, le Royaume de Hia qui eut Ning-hia pour capitale (i). 
En lo/fi, la Chine dont les Tangoutcs ne cessaient de piller 
les frontières, envoya une expédition pour les châtier. Mais 
l’armée chinoise se laissa surprendre par eux, du côté de 
Ping-léang, dans les défilés de la montagne, et fut entière- 
ment détruite. Si, à ce moment les Khitaï avaient profité des 
embarras de la Chine pour intervenir, la situation de celle- 
ci eût été extrêmement critique. Mais il suffit que la Cour 
des Soung fit appel à leurs sentiments de solidarité chinoise 
pour qu’ils conservassent une attitude amicale. Aussi bien 
Chinois de Caï-fong et Turcs chinoises de Pékin, parta- 
geant une civilisation commune, se trouvaient également 
intéressés à la défense de cette civilisation contre les Bar- 
bares. 


Le Socialisme en Chine. 
Les réformes de Wang Ngan-chi. 


En securité du côté des Khitaï, la Chine des Soung put se 
consacrer aux arts de la paix. C’est l’époque des grandes 
discussions d’idées auxquelles restent attachés les noms de 
Sséina Koiiang et de Wang Ngan-chi {•?.). 

La vie de Sséma Kouang, le plus grand lettré de la Chine 
médiévale, est d’une belle unité et d’une admirable tenue 
(ioi8-io86). Ce descendant de l’antique famille des Sséma 
qui avait donné une dynastie à la Chine, naquit au Chen-si, 
dans le district de Si-ngan. Adolescent, il consacrait ses 
nuits à l’étude. L’Empereur Gin Tsong, le même qui mérita 
le nom de Bon, prit Sséma Kouang en affection et lui donna 

(1) Cf. Howorlh, Hia or TanguL Journ. of Roy. As. Soc. 1883, 438. ~ 
Busheli, The Hsi Hia dynasiy, Ibid.^ 1895-1896. — Dévéria, L'écriture du 
Royaume de Si-hia ou Tangout, Acad, des Inscriptions 1901, p. 19. 

(2) Sur Sséma-Kouang, voir Mémoires concernant les Chinois, X, 1-70. 
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un poste de secrétaire à la Cour. Sséma Kouang empêcha 
son maître de devenir, comme tant de souverains chinois, 
le jouet des sorciers et des eunuques; Gin Tsong le nomma 
successivement Gouverneur de Sou-tchéou, bibliothécaire 
impérial, et gouverneur de Ping-tchéou au Chen-si. Sséma 
Kouang remplit ensuite les importantes fonctions de Gou- 
verneur de Gaï-fong et de premier censeur de l’Empire. 
Inaccessible à la flatterie et d’une sincérité quelquefois 
héroïque, il ne fit servir sa faveur qu’au bien général. Gin 
Tsong étant à l’agonie, Sséma Kouang eut seul le courage de 
l’exhorter au choix d’un successeur. Après la mort du sou- 
verain (io63), le nouvel Empereur, Ying Tsong, prince fai- 
ble et maladif, resta quelque temps sous la tutelle de l’Im- 
pératrice douairière qui conserva Sséma Kouang aux 
affaires. Mais lorsque Ying Tsong eut pris le pouvoir, Sséma 
Kouang, dont la franchise lui avait déplu, fut disgracié. 
C’est alors que le grand homme se retira à la campagne 
pour commencer scs Mémoires. L’Empereur Chin Tsong qui 
régna ensuite (1068), penchait vers les idées socialistes de 
Wang Ngan-chi, mais il ne cessa point pour cela d’esti- 
mer le mérite de Sséma Kouang. Dans le même temps où 
il prenait Wang Ngan-chi comme conseiller, il nomma 
Sséma Kouang président de l’Académie des Han-lin. Touto- 
îos ce dernier, fatigué de voir ses conseils méconnus, se re- 
lira à Lo-yang, dans l’antique palais des Empereurs Han, où 
il composa une histoire générale de la Chine depuis le 
IV® siècle avant vT.-G. jusqu’au x® siècle de notre ère. Cet 
ouvrage admirable, refondu au xi® siècle par Tchou Hi, est 
devenu le Tong-kien-kang-moii qui reste encore aujour- 
d’hui la basiî de toute l’historiographie chinoise. 

La retraite de Sséma Kouang laissa la place libre à Wang 
Ngan-chi, C’est une bien curieuse figure que celle de ce 
socialiste chinois de l’An Mille (1021-10S6). Les historiens 
classiques de l’Extrême-Orient ont été sévères pour lui. En 
réalité, ils l’ont jugé d’après ses pires adversaires. Mais les 
mandarins qui ont écrit son histoire après avoir renversé sa 
politique, ont dû lui reconnaître une intelligence très vive 
et qne grande faculté de séduction. Dehors brillants qui, à 
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leg entendre, cachaient l’esprit le plus subversif. Or il faut 
savoir ce qui les scandalisait si fort : Un jour, qu’à la suite 
d’un tremblement de terre, l’Empereur Chin Tsong se 
croyait oblige de jeûner, Wang Ngan-chi eut l’audace de 
lui dire : « Iæs malheurs qui arrivent sur terre ont des 
causes fixes et déterminées qui font qu’ils arrivent néces- 
sairement. Les tremblements de terre, sécheresses et inon- 
dations n’ont aucune liaison avec les actions des hommes. » 
Sur quoi, les mandarins bien pensants se voilèrent la face. 
Mais rEmpercur, soit qu’il appréciât la sérénité de ce ratio- 
nalisme, soit qu’il fût bien aise de manger à sa faim, donna 
sa confiance à l’audacieux. 

Wang Ngan-chi put alors appliquer ses théories écono- 
miques. crédit agricole et le crédit commercial furent 
créés, un véritable impôt sur le revenu fut établi ; des fonc- 
tionnaires spéciaux furent chargés de régulariser le méca- 
nisme de la vie sociale, inspectant les marchés, surveillant 
ventes et achats, réglementant le prix des denrées, sur- 
taxant les riches, dégrevant les pauvres, Pour ensemencer 
les terres incultes, l’Etat avança des grains aux cultivateurs. 
Bientôt il leur distribua les terres elles-mêmes. L’assiette dQ 
l’impôt varia annuellement selon la valeur de la récolte et 
la situation du marché. Le système monétaire fut 
unifié et la frappe définitivement réservée à l’Etat. I>es 
lettrés et le mandarinat regimbant, Wang Ngan-chi desti- 
tua en masse l’ancien personneL Fort de la confiance impé- 
riale, imperturbable au milieu des pires attaques, le réfor- 
mateur allait jusqu’au bout de son système. A chaque prin- 
temps, les greniers publics fournissaient les semences aux 
cultivateurs qui rendaient l’équivalent à la moisson. Bien- 
tôt l’Etat se posa comme seul acheteur et seul vendeur, 
cédant sans bénéfice aux consommateurs toutes les mar- 
chandises de première nécessité. « L’égalité fut établie wsur 
les terres et les marchandises suivant les récoltes et les 
pays. )) L’éternelle guerre contre les Khitaï menaçait de se 
rallumer à propos de quelque bourgade ; Wang Ngan-chi 
qui comprenait qu’à la longue les Khitaï deviendraient Chi- 
nois, proposa dé leur abandonner l’enclave contestée. 
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Wang Ngan-chi avait deux sortes d’adversaires : le parti 
militaire et les mandarins. Le chef du parti militaire, le 
vieux général Han Ki, protestait contre le gouvernement 
d’un intellectuel. « Wang Ngan-chi, disait-il, est fait pour 
disserter à l’Académie des Han-lin, mais non pour gouver- 
ner les hommes. » Les mandarins conservateurs ne s’op- 
posaient pas avec moins d’entêtement à toute réforme. Le 
plus grand d’entre eux, Sséma Kouang, critiquait âprement 
le système de son successeur : a Rien de plus spécieux, 
disait-il, rien de plus beau en théorie, rien de plus préjudi- 
ciable à l’Etat dans la réalité ! On prête des grains au peuple 
et il commence par en consommer une partie. On lui prête 
des grains et il les vend et son industrie cesse. Il devient 
paresseux. » A quoi Wang Ngan-chi répondait sèchement : 
(( Les mandarins ne veulent marcher que sur des routes 
battues par leurs ancêtçes. Qu’on leur en offre de plus sûres, 
de plus commodes, de plus utiles, ils ne daignent même 
pas faire un pas pour s’assurer si elles sont telles 1 » C’est, 
posée entre Chinois de l’An Mille, la grande querelle qui, 
dans les sociétés modernes, divise encore les socialistes et 
les économistes libéraux. 

Le. pire grief que les mandarins faisaient h Wang Ngan- 
chi, c’est qu’il s’inspirait des principes bouddhiques, alors 
en complète défaveur. Wang Ngan-chi se défendait éner- 
giquement contre celte insinuation. 11 affirmait que tout son 
système était tiré de Confucius et des philosophes archaï- 
ques, et en effet, l’antique sagesse confucéenne était assez 
compréhensive pour qu’on ait pu en faire sortir les systèmes 
les plus opposés. Mais en même temps, il n’est pas impos- 
sible que les idées du réformateur chinois aient été indirec- 
tement inspirées par la charité et la pitié bouddhiques. H 
y a là un point encore mal connu et qui mériterait une 
étude plus complète. 

Wang Ngan-chi mourut en io86. L’Empereur Chin Tsong 
qui l’avait couvert de sa protection, l’aviait précédé de 
quelques mois dans la tombe. L’Impératrice douairière 
qui prit la régence au nom du jeune Empereur Tchi Tsong, 
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était acquise au parti: conservateur. Elle rappela Sséma 
Kouang aux affaii'es. 

Le retour de Sséma Kouang à la Cour de Caï-fong, fut 
une marche triomphale. Sur tout le parcours, le peuple se 
pressait pour voir le grand homma Sséma Kouang, devenu 
premier ministre, rétablit Tancien régime, non sans avoir 
apaisé, par des concessions de détail, le mouvement réfor- 
miste. Avant de mourir, le vieux savant rendit un dernier 
service à son pays. Les^llia du Koukou-nor violèrent les trai- 
tés en occupant plusieurs villes-frontières, au Kan-sou. Bien 
qu’ami de la paix, Sséma Kouang n’hésita pas à préparer la 
guerre. Mais avant de commencer les hostilités, il résolut 
d’entreprendre une suprême démarche. Avec un courage 
admirable, ce vieillard de soixante-quinze ans partit en am- 
bassade chez le peuple-bandit. Sa fermeté et sa grandeur 
d’âme en imposèrent aux Barbares. Sséma Kouang survécut 
peu à ce dernier exploit. Le peuple et l’armée l’entourèrent 
jusqu’à la tombe d’une affectueuse vénération. Ce vieillard 
érudit et charitable semblait à tous le modèle achevé de 
l’idéal confucéen. Il eut pour successeur à la tète du parti 
conservateur et du gouvernement son disciple Sou Tong-po, 
déjà connu comme le plus grand poète de l’Extrême-Orient. 

Sou Tong-po ou Sou Ghé était né en io36. Il fut présenté 
à la Cour en 1057 . L’Empereur Chili Tsong, charmé de 
son éloquence et de la beauté de ses vprs, voulut lui don- 
ner rang parmi ses ministres. Mais Wang Ngan-chi qui 
savait le poète attaché aux idéeis conservatrices, fit écarter 
sa candidature. Sou Tong-po fut éloigné de la Cour comme 
gouverneur de Siu-tchéou. Il se signala par son héroïsme 
lors d’une inondation terrible qui ravagea cette ville. Mais 
il publia contre Wang NgaiH-chi plusieurs poèmes sati- 
riques qui entraînèrent sa disgrâce : « Les enfants, disait-il 
dans une de ces pièces, oublient tout pour un cadeau, et le 
peuple pour une distribution de grains. » Wang Ngan-chi, 
alors à l’apogée de sa puissance, obtint que Sou Tong-po fût 
jeté en prison. Relâché bientôt après, le poète alla vivre 
comme simple particulier à Hoang-lcliéou, sur les bords du 
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Flewve Bleu, où il se consola de ses malheurs en faisant de 
la philosophie et en composant des vers. En 1072, l’Empe- 
reur Chin Tsong le rappela à la Cour, malgré l’opposition de 
Wang Ngan-chi et le nomma historiographe de la Cour. 
Cette fois encore, Wang Ngan-chi exigea son éloignement. 
Chin Tsong, domine par son ministre, n’osa pas s’opposer 
à cette mesure, et le pauvre Empereur fut réduit à avoir 
avec le poète dqs entrevues secrètes. Des bords du Yang-isé 
où celui-ci s’était retiré, il faisait parvenir sous le mantéau 
scs poésies au monarque. Sou Tong-po ne rentra définiti- 
vement en faveur qu’en 1086 après la mort de Wang Ngan- 
chi et de Chin Tsong. L’Impératrice régente l’appela aux 
affaires avec son ami Sséma Kouang, de vingt-sept ans plus 
âgé que lui. Après la mort de Sséma Kouang, Sou Tong-po 
devint premier ministre. La régente qui admirait son talent 
et sa vertu, le chargea de l’éducation du jeune Empereur 
Tchi Tsong. 

Mais Sou Tong-po, conscient de son génie et ignorant l’art 
du courtisan, le prit avec le jeune prince sur un ton d’au- 
torité qui fatigua bientôt celui-ci. Aussi, quand la Régente 
mourut en ioqvS, et que jehï Tsong prit à dix-huit ans les 
rênes du gouvernement, Sou Tong-po ne put conserver 
longtemps son crédit. Le jeune prince, las de ses remon- 
trances., et d’ailleurs séduit par les doctrines socialistes, éloi- 
gna son ancien précepteur comme gouverneur de Hang- 
tchéou, au Tché-kiang. Dans ce poste d’exil, Sou Tong-po 
mérita la reconnaissance femelle de ses concitoyens ; Il 
nettoya et recreusa les canaux de la Venise chinoise, des- 
sécha les marécages de la région et endigua le lac Taï-hou. 
Le poète reparaissant à côté de l’administrateur, il construi- 
sit au milieu du lac une chaussée plantée d’arbres magni- 
fiques qui forma une des promenades les plus pittoresques 
de la région. Grâce à lui, Ilang-tchéou devint la ville d’art 
qui, deux siècles après faisait l’admiration de Marco-Polo. 
Mais cette fois encore Sou Tong-po ne sut pas retenir son 
pinceau. Il publia de nouvelles poésies satiriques contre les 
tendances socialistes qui triomphaient à la Cour de l’Empe- 
reur Tchï Tsong. Cette imprudence amena sa disgrâce défi- 
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nitive. 11 fut exilé à Yang-tchéou, puis envoyé dans l’ile de 
Haï-nan. Il était dans le dénument le plus complet. Les 
mandarins de Haï-nan lui refusèrent même un abri. Il s’éta- 
blit alors dans un champ avec une pancarte qui disait : 
({ Sou Tong-po sans feu ni lieu, voudrait se construire ici 
une cabane. » Le peuple prenant en pitié sa misère, lui 
bâtit une maisonnette où le poète coula quelques années de 
calme. En 1100 il profita d’une amnistie pour rentrer en 
Chine. Il mourut l’année suivante à Tchang-tchéou (i). 

Dès que l’Empereur Tchi Tsong eût été débarrassé de la 
tutelle de Sou Tong-po, il prit pour ministre un certain 
Tchang Tun qui rétablit le système des Wang Ngan-chi 
(1094). Les partisans de l’ancien l’égime furent révoqués ; 
les amis de la défunte régente, privés de leurs dignités, et 
Tchang Tun s’attaqua meme à la mémoire de cette princesse. 
Les passions étaient si excitées que Tchang Tun fît flétrir par 
un édit le nom de Sséma Kouang 1097). 

Quelques années plus tard, un nouvel Empereur, IIocï 
Tsong réhabilita la mémoire de Sséma Kouang (iioi). Ce- 
pendant malgré cette concession au parti conservateur, 
lloeï Tsong resta fidèle aux principes réformistes et en iio4, 
il prit comme ministre un des partisans de Wang Ngan- 
chi. Ce ne fut qu’en 1126, au moment do l’invasion mand- 
choue, que l’Empereur Kin Tsong restaura défînilivement 
l’ancien régime. 

Le socialisme disparut avec la société disputeuse de Caï- 
fong. Les historiens classiques ne se firent pas faute d’asso- 
cier son souvenir à celui de la grande catastrophe natio- 
nale. D’ailleurs, les Soung de Hang-tchéou, toujours me- 
nacés par l’invasion mandchoue ou mongole, n’eurent pas 
le loisir de se livrer aux expériences qu’avait pu se per- 
mettre la Cour de Caï-fong, tant qu’elle n’avait eu pour voi 
sin que le peuple policé et entièrement chinoise des Khitaï. 
L’invasion niutchi marqua un arrêt brusque dans l’évolu- 
tion de la société chinoise. 

(1) Sur Sou-Tong-po comme homme politique, voir Mémoires concer- 
nant les Chinois^ X, 70-108. Sur son œuvre littéraire, cf. Giles, History 
o( Chinese Literature^ 222-227. 
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Invasion des Niutchi. 

Le Royaume d’Or. 

Les Soung de Hang-tchéou. 

L’Empereur Hoeï Tsong (iioi-ii25) fut un des représen- 
tants les plus complets de l’humanisme chinois (i). Peintre 
de talent, on lui attribue entre autres des oies sauvages en 
plein vol d’une admirable facture. Il était collectionneur 
de tableaux et d’objets d’art de toute sorte, et le palais qu’il 
fit construire à Caï-fong devint un véritable musée. Mais 
cet artiste délicat fut un lamentable souverain. En vou- 
lant, pour détruire les Kbitaï, reprendre la grande politique 
dos Empereurs de jadis, il provoqua une des plus terribles 
catastrophes de rhistoire chinoise : l’invasion des Niutchi. 

« Aider les Barbares à s’entre-détruire », — c’était là une 
des traditions les plus constantes de la politique chinoise ;; 
mais elle exigeait un tact infini, car on jouait proprement 
avec 1 q feu. — Derrière les Turcs Kbitaï, maîtres depuis 
deux siècles du Pe-tchi-li septentrional et du Liao-toung, 
erraient dans les forets glacées de l’Amour et du Soungari, 
les tribus toungouses ou mandchoues, les Niutchi, comme 
les appelaient les Chinois. C’étaient de pauvres nomades, 
vivant de chasse et de peche, sans ville, sans écriture, sans 
numéraire, et dont les Kbitaï ebinoisés, leurs voisins du 
Sud, venaient contempler avec curiosité les danses barba- 
res. Or, en iii3, les chefs niutchi reçurent une ambassade de 
l’Empereur Hoeï Tsong, leur proposant des subsides pour 
attaquer les Kbitaï. L’offre fut acceptée d’enthousiasme. 

A la vérité, de la part du gouvernement de Caï-fong, cette 
démarche était une, folie. Depuis un siècle les Kbitaï, repus 
et pacifiés, étaient devenus entièrement Chinois. Yélou Ta- 
ché, un de leurs chefs, passait en ce tcm{>s-là pour une des 
lumières de l’Académie des Han-lin. On avait tout à per^ 
dre à déchaîner les tribus faméliques de Mandchourie. Les 
Coréens, bien placés pour juger les uns et les autres, dépè- 


(1) Cf. Fcnellosa, L'Art en Chine et au Japon, p. 174. 
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chèrent une ambassade à Gaï-fong : <( Tant que les Khitaï 
subsisteront, mandaient-ils au Fils du Ciel, l’Empire con- 
servera ses frontières septentrionales. Mais les Niutchi sont 
pires que des loups et des tigres. Loin de les attirer, il faut 
leis repousser à tout prix I » Rien n’y fit, le désir de recou- 
vrer Pékin l’emporta sur les conseils de la prudence, — et la 
fatalité s’accomplit. 

La conquête du Royaume Khitaï par les Niutchi ne de- 
manda pas dix ans. En iii6 ils prirent Liao-yang, l’an- 
cienne capitale du Khitaï primitif. En J 19 . 9 . ils s’emparè- 
rent de Ta-long, la grande forteresse du Chan-si septentrio- 
nal, et en iia3, leur chef, Akouta entra à Pékin où il éta- 
blit sa capitale. Le dernier roi khitaï qui errait sur la li- 
sière du Gobi, fut fait prisonnier en iia5 et son royaume 
tomba tout entier au pouvoir des Niutthi. 

Les Khitaï prirent vite leur parti de leurs malheurs. Gens 
de la steppe ils étaient avant leur établissement en Chine, 
gens de la steppe ils se retrouvèrent après leur expulsion. 
Un de leurs chefs, Yélou Taché, — le même qui s’était si- 
gnalé comme académicien chinois — , réunit les survivants 
de la catastrophe et partit avec eux chercher fortune en Asie 
Centrale (i). La principale tribu turque de cette région, celle 
des Oïgour de Tourfan et du Lac Rarkoul, avait toujours 
reconnu aux rois khitaï de Pékin une sorte de suzeraineté 
morale. Aussi acciieillit-cllc avec de grands égards l’héritier 
fugitif de ces jirinces. Le roi des Oïgour le reçut dans sa 
capitale de Bichbalik (Goulchen), se déclara son vassal et 
lui offrit une armée pour continuer sa marche. Avec ce 
renfort, Yélou Taché franchit les Tian-tchan et entra en 
Transoxianc. Le sultan seldjoucidc Sandjar qui régnait sur 
l’Iran Oriental, voulut l’arrêter. Mais il fut vaincu par Yélou 
Taché au Nord de Samarkande, et rejeté au Sud de l’Oxus, 
Dans un plaid solennel tenu entre Samarkande et Boukhara, 
le vainqueur fut proclamé Gourkhan ou Empereur de toutes 
les nations turques. Il justifia son titre en soumettant les 
Turcs Karluk de la Kachgarie et do l’Ili et les Khirgizes de 


(1) Cf. Gaiibil, édit. H. Cordier, Toung~paOt 1893, 47-60. 
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la steppe aralo-caspienne. De Belghassoun sur le Tchou, 
où il avait établi sa capitale, il régna alors sur les deux 
Turkeslan, depuis le Tarbagataï au Nord jusqu’au Kouen- 
lun et à rOxus au Sud et depuis l’oasis de Hami à l’Est 
jusqu’à la Caspienne à l’Occident. Ce vaste royaume khitaï 
de rOucst, — l’Empire Kara-Khitaï, comme on l’appela — , 
se maintint pendant près d’un siècle, de 1125 à i 2 i 3 (r). 

Pendant que le peuple khitaï se consolait de la perte du 
Pe»tchi-li par la conquête d’un empire au Turkeslan, les 
Chinois subissaient les conséquences de la catastrophe qu’ils 
avaient provoquée. Apres la destruction du royaume khitaï, 
ils invitèrent les Niutchi, en qui ils ne voyaient toujours 
que des mercenaires à leur solde, à leur rcrAettre les places 
conquises. Les Niutchi répondirent en envahissant l’Empire 
chinois. En 1126, ils^ passèrent le Iloang-ho et vinrent as- 
siéger la capitale impériale, la grande ville de Gaï-fong. 
L’Empereur Hoeï Tsong, qui n’avait rien su prévoir, se laissa 
bloquer dans la place avec toute sa famille et ses trésors. 
Les diversions tentées pour le dégager échouèrent, et il dut 
capituler avec tous les siens. Les Niutchi entassèrent sur 
leurs chariots les richesses millénaires de la grande cité et 
reprirent le chemin du Pc-tchi-li, suivis par le monarque 
prisonnier et par la famille impériale chargée de chaînes 

0127). 

De toute la race des Soung, il ne restait qu’un cadet, qui 
ne se trouvant pas à Caï-fong au moment du désastre, avait 
échappé à la captivité. En 1I27, ce prince fut proclamé Em- 
pereur sous le nom de Kao Tsong, à Nankin, à l’abri de la 
ligne du Yang-tse. Mais les Niutchi, — dont la dynastie 
venait de s’installer sur le trône de Pékin sous le nom de 
Dynastie des Kin ou Rois d’Or, — entendaient maintenant 
soumettre la Chine entière. En 1129 les « Kin » franchirent 
le Yang-tsé et entrèrent à Nankin d’où le nouveau Fils du 
Ciel venait de s’enfuir sur une jonque de fortune. Ils brû- 


(1) Cf. Howorlh, The Kara Khitaï, Joiirn. of Uoy. As. Soc. 1876, 262- 
200. — Scholt, Kilaî und Karakital, Abhand. d. k. Akad. der Wiss. z. 
Berlin, 1879, 1-20. — Bretschnoider, Médiéval Researches, I, 208-235 
(1888). 
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lèrent ensuite la grande ville de Hang-tchéou, au Tché- 
kiang, le port le plus imiXHiant de la Chine Centrale, et 
pillèrent les populeuses cités de la région du lac Po-yang, 
au Kiang-si. Mais alors la chance tourna. Coupés de leurs 
bases, isolés au milieu de ces ruches humaines du bas Yang- 
tsé, les escadrons Kin, malgré leurs succès, furent obligés è 
une retraite rapide. Ils eurent grand’peine a repasser le 
Fleuve Bleu et à regagner le lïo-nan (ii3i). Un vaillant 
capitaine chinois, nommé Yo Feï, profita de leur échec pour 
envahir le Ilo-nan à leur suite, si bien que les Kin, décou- 
ragés, furent sur le point d’abandonner cette province 
(1139). Mais la Chine, elle aussi, était lasse de tant de luttes 
et ne désirait que le repos : En l’Empereur Kao Tseng 

conclut la paix avec le Roi d’Or Iloloma. 

La paix de ii4i consacra les graves pertes territoriales 
subies par l’Empire Chinois depuis l’invasion niulchi. La 
frontière septentrionale de l’Empire ne passa plus comme 
au temps des Khitaï par le milieu du Pe-tchi-li et du Chan- 
si. Reculant bien au Sud du Hoang-ho, elle suivit le cours 
de la rivière Han, depuis Han-tchong jusqu’à Siang-yang, 
puis le cours du Hoaï-ho jusqu’à l’ancienne embouchure du 
Fleuve Jaune. Le Royaume Kin engloba ainsi, en plus du 
Pc-tchi-li et du Chan-si, qui avaient déjà en partie appartenu 
aux Khitaï, tout le Chan-toung, presque tout le Chen-si et le 
Ho-nan et même quelques districts du Kiang-nan. Pékin et 
Caï-fong furent les capitales de ce royaume mandchou de 
de la Chine du Nord, qui dura pendant tout le xii* siècle (i). 
Quant à la dynastie nationale des Soung, elle conseiTa tou- 
tes les autres provinces, — Chine Centrale et Chine Méri- 
dionale — , avec, pour capitale, la ville maritime; de Hang- 
tchéou, au Tché-kiang. 

La paix se maintint tant que dura le règne du Roi d’Or 
Holoma. L’héritier de ce prince, Tikounaï, abominable ty- 
ran qui déshonora par ses débauches le trône de Pékin, rc- 

(1) Cf. Du Harlez, Histoire de l'Empire Kin on Empire d'Or, trad. de 
l’Aïsin Gurun, P. 1886. — Du Harlez, Constitution de l'Empire Kin, J. A. 
1886, I, 409. — Du Harlez, Niulhis et Mandchous, .î. A. 1888, I, ^0. — 
Howorlh, The Kins or Golden Talars, Journ. of Roy. As. Soc. 1877, 
243-290. 
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commença la guerre en ii6i. Mais ayant commis la faute 
d’attaquer les cantons de rcmbouchure du Yang-tsé, véri- 
tables Pays-Bas chinois où sa nombreuse cavalerie ne pou- 
vait lui être d’aucun secourS; il fut repoussé avec de lourdes 
pertes et massacré par ses propres soldats. Son successeur, 
le Roi d’Or Oulo se hâta de faire la paix avec la Cour impé- 
riale (ii65) (i). 

La pensée Chinoise 
à l’Époque des Soung. 

Philosophie de Tchou Hi. 

La paix conclue avec les Rois d’Or permit à la société chi- 
noise de reporter toute son activité sur les lettres et les arts. 
L’époque des Soung de Hang-tchéou marqua en effet le 
triomphe de l’humanisme confucéen, du dilettantisme éru- 
dit. Jamais, à aucune époque, en aucun pays, la culture ne 
fut plus répandue et plus affinée. Tout manant savait appré- 
cier une belle porcelaine ou un coffret de laque. Tout 
homme d’Etat était poète, c^éramiste, peintre, métaphysi- 
cien : l’un des principaux ministres chinois du xii® siècle 
fut le philosophe Tchou Hi ( 2 ). 

Tchou Hi, né au Ngan-hoeï, en ii3o, fut le plus puissant 
génie métaphysique de rExtrême-Orient. Avec lui, la pen- 
sée chinoise», jusque là tournée vere les problèmes politi- 
ques et moraux, construisit un système complet, au sens 
européen du terme. A cet é^ard, Tchou Hi dépassa singuliè- 
rement les sages, de la Chine archaïque, Confucius et Men- 
cius, qui avaient été presque exclusivement des moralistes 
et des sociologues. Avec son système de VY-king, il ne pré- 
tendit a rien moins qu’à retracer la genèse logique et onto- 
logique du monde et de l’esprit. 

(1) Le Roi d’Or Onlo (1161-1189) et son successeur Madakou (n90-1208) 
travaillèrent à gagner leur peuple à la civilisation chinoise. Ils firent 
traduire en mandchou les classiques chinois. 

(2) Cf.^ Du Harlez, Résumé des principes de Tchpii-hi^ J. A. 1886, II, 39. 
— Le Gall, Le philosophe Tchou-hk sa doctrine^ son influence^ Chang- 
hai 1894 (Variétés Sinologiques des Missionnaires Jésuites'). — F. Far- 
jenel, La métaphysique chinoise, J. A. 1902, II, 113-131. 
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A l’origine de tout, Tchou Hi place le Non-Etre (Woa-ki) 
et l’Absolu (Tai-ki), Son Non-Etre, d’ailleurs, n’est pas le 
néant pur des Indiens. C’est plutôt l’état potentiel de la ma- 
tière, le cosmos à la phase nébuleuse, avant la condensa- 
tion de l’éther en atomes. En même temps que le Non-Etre 
et s’opposant à lui, se pose l’Etre (Tai-ki), Ou plutôt, en face 
de la matière à l’état potentiel se pose l’Esprit, absolu, in- 
fini, qui est l’être pur, la substance dans sa plénitude. Cette 
notion du Tai-ki est la clé de voûte du système. Il est à re- 
marquer que cet Absolu du métaphysicien chinois se rap- 
proche davantage du Dieu transcendant de Saint Thomas 
que du Brahma des Védantistes. C’est un principe éternel, 
spirituel, qui est la perfection dans son essence et qui anime 
le monde physique et le monde moral. Scs attributs sont 
bien les {ittributs de Dieu selon la sijolastique : « Lq Tai-ki 
est partout présent, extrêmement élevé, extrêmement ad- 
mirable, extrêmement excellent, extrêmement esprit (i) ». 
Et ce n’est pas une intelligence aveugle, à la manière de l’Ab- 
solu du panthéisme : « 11 est lui-même une a me consciente 
— qui sc connaît et connaît ses opérations (:^) ». 

Cet Absolu, antéri(;ur sinon à la matière à l’état poten- 
tiel, du moins h la matière organisée, crée le monde en fai- 
sant sortir la seconde de la première. 11 opèm cette création 
par fintermédiaire d’un principe nouveau, Li qui corres- 
pond à ce que nous appelons les Lois de la Nature, lois ini- 
inuables, nécessaires, valables pour tous les règnes et dans 
tous les mondes. Ces lois sont le inouU; permanent dans le- 
quel vieiiincnt se modeler les fornu's éphémères. C’est C(‘. 
que Tchou Ili CMXprime en ces termes : « Li est comme le 
maître de la maison qui reçoit et demeure ; il est éternel ; 
ses hôtes passent. )> Et toutes ses gloses insistent sur ce fait 
que Li n’est pas substance, mais loi. Ces lois de la nature 
sont à la fois immatérielles et aveugles, logicpjes et fatales. 
Elles préexistent à la création. <( Certainement, avant le 
ciel et la terre ÏA existait, et c’est lui qui, mettant la matière 

(1) Farjencl, Article cité, p. 117. 

(2) Farjenel, ibid., p. 126. 
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en mouvement, produisit le monde ». Ces Lois remplissent 
en effet, le rôle du démiurge et du Logos des Alexandrins. 
C’est par leur intermédiaire que TAbS^olu crée le monde. En 
jouant elles donnent le branle à l’énergie cosmique qui dor- 
mait à l’état latent dans Wou-kit dans l’étendue nébuleuse. 
Elles éveillent, elles libèrent cette énergie que les Chinois 
appellent Ki et qu’on peut considérer comme étant aussi la 
matière concrète. Car, dans le système de Tchou Hi, la ma- 
tière est conçue non comme quelque chose d’inerte, mais 
comme Energie et Force : le Cosmos tout entier est animé 
d’un moteur mécanique interne, l’Energie universelle, le 
souffle de la nature, le meneur intérieur, le devenir, l’élan 
des choses. Le monde en acte sort ainsi du monde en puis- 
sance, en engendrant comme dans Hegel, par la combinai- 
son des contraires (tcfrc et ciel, principe mâle et principe 
femelle, etc.) la série des choses. En d’autres termes, la mise 
en branle de l’énergie cosmique sous l’action des lois de la 
nature produit l’évolution infinie de la matière, les étoiles, 
les planètes, les formes minérales, végétales et animales. 

Quels sont les rapports du monde ainsi créé et du Tai-ld 
créateur ? Nous avons vu qu’en organisant les êtres, Li 
communique à chacun d’eux et à tous ensemble les formes 
conçues par Tai-hi, par le principe spinluel primordial. 
<( H sert de véhicule pour transvaser les formes particulières 
du sein du Tai-ki où elles existaient en puissance dans la 
matière où elles se réalisent en acte. » (i). Ainsi chaque être 
en particulier et tous les êtrns en général sont un reflet et 
une émanation de l’Absolu. « En principe, il n’y a jqu’un 
Tai-ki, mais lorsqu’un être le reçoit, il est lui-même le 
Tai-ki tout entier. » Cet Etre infini, éternel, qui remplit tout, 
comment peut-il devenir présent en chaque point, descen- 
dre tout entier dans chaque être ? Tchou Hi répond par une 
image : <( C’est comme la lune qui éclaire la nuit ; elle est 
une au ciel, et lorsqu’elle répand sa douce lumière sur les 
fleuves et sur les lacs, on la voit reflétant partout son dis- 
que, sans que l’on puisse dire pour cela que la lune est divi- 


(1) Le Gall, op. ci(., p. 120. 
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sée et perd son unité (i) » En somme, le système de 
Tchou Hi se tient à égale distance du panthéisme et du 
déisme. Il n'est pas à proprement parler panthéiste, puis- 
qu’il admet à l’origine deux principes co-éternels : l’Esprit 
absolu d’une part et d’autre part la Matière à l’état poten- 
tiel, puisqu’il se défend d’avoir fait sortir l’Etre du Néant. 
Mais il affirme en même temps l’immanence de l’Absolu 
dans les créatures, à tous les degrés de l’évolution ; « Tai-ki 
est semblable à une racine qui germe et monte, qui sc di- 
vise en plusieurs branches, puis se divise encore et produit 
des fleurs et des feuilles et ainsi de suite sans interrup- 
tion. ( 2 ) » En d’autres termes, le Tai-ki est l’âme univer- 
selle présente dans chaque âme individuelle : « De même 
que le Tai-ki est le principe de toute vie, il est le principe 
de toute bonté, de tout bien, de tou^e vertu ; la sagesse des 
sages, la vertu des saints ne sont qu’une participation à sa 
sagesse (jt à sa vertu suprême. (3) » Toute créature porte le 
Tai-ki en elle. Il est caché au fond de l’âme humaine comme 
le feu sous la cendre — , la cendre des passions et de la ma- 
tière que le sage doit écarter pour retrouver en lui l’étincelle 
divine. 

Telle est en résumé la philosophie de Tchou Hi. Pas plus 
que la Logique hégélienne, celle du penseur chinois n’arrive 
à saisir le processus total de l’évolution qu’cllq prétendait 
embrasser en entier. Mais dans sa dialectique audacieuse, 
elle n’en constitue pas moins une tentative d’une vigueur 
admirable, et ce grand système inachevé reste somme toute, 
malgré les obscurités inévitables de sa terminologie, une des 
œuvres qui font le plus d’honneur à l’esprit humain. 

— La publication de ce système, divisa la société chinoise 
en deux camps. Les uns, les Néo-Confucianistes, virent dans 
les doctrines de Tchou Hi le complément naturel des ensei- 
gnements, par trop élémentaires, de la sagesse archaïque. 
I^s autres, les traditionalistes intransigeants, s’en tenant 
aux livres canoniques, déclarèrent que Tchou Hi, loin d’y 

(1) Le Gall, op. cit., p. 33. 

(2) Ibid. p. 111. 

(3) Farjenel, article cité, p. 126. 
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avoir puisé son système, en dénaturait l’esprit par des em- 
prunts à la philosophie indienne, notamment, — vice ini- 
pardofnnable à cette époque de réaction confucéenne — , au 
Bouddhisme. De fait, en faisant consister tout le Confu- 
cianisme dans la doctrine de la charité, Tchou Hi volontai- 
rement ou non, rapprochait de la grande religion indienne, 
la vieille sagesse nationale. En outre, il en arrivait aux mê- 
mes applications sociales que Wang Ngan-chi et les réfor- 
mateur du XI® siècle. En 1179, à l’occasion d’une séche- 
resse tenable, il osa, dans un placet, dénoficer à l’Empereur 
lliao Tsong la misère des peuples : « Licenciez, disait-il, la 
moitié de l’armée, distribuez aux soldats les teiTes incultes 
pour qu’ils les défrichent : vous aurez plus de grains à ré- 
colter et moins de mercenaires à payer. Pour ce qui est de 
la défense du pays, il suffira d’exercer les paysans au métier 
des armes. » L’Empereur chargea alors Tchou Hi de procé- 
der à la répartition du riz, du thé et du sel dans la province 
de Kiang-si. 

En 1188 Tchou Hi se rendit à la Cour pour protester con- 
tre les intrigues de la camarilla. L’Empereur Hiao Tsong 
fut si charmé de sa franchise qu’il le garda comme conseil- 
ler. Malheureusement ce prince, paiTenu à un âge très 
avancé, abdiqua l’année suivante, et son successeur, 
Kouang Tsong, prince indolent et sans lumière, éloigna 
Tchou Hi dans un petit gouvernement du Hou-nan. La dé- 
position de Kouang Tsong et l’avènement de Ning Tsong en 
119Ô, ramenèrent un moment le philosophe en faveur. Puis 
de nouvelles intrigues le firent de nouveau exiler d(i la Cour. 

La querelle entre traditionalistes et partisans de Tchou Hi, 
avivée par des rivalités politiques, devint alors si violente 
qu’elle finit par titiubler la société chinoise. La question po- 
sée était d’ailleurs d’importance. Il ne s’agissait de rien 
moins que de savoir si le Confucianisme resterait une doc- 
trine positiviste, un cours de morale, un enseignement de 
sagesse socratique, ou si, à l’imitation du Brahmanisme et 
du Bouddhisme, il s’enrichirait d’une métaphysique et 
d’une théosophie. La méfiance des lettrés conservateurs alla 
si loin que l’empereur Ning Tsong finit par interdire tout 
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commentaire des textes de Confucius. Tchou Hi, vieilli et at- 
tristé par ces attaques, mourut pauvre et presque aban- 
donné en 1200 (i). 

La Poésie sous les Soung. 

Parmi les écrivains de l’âge Souiig, doux noms se placent 
hors de pair, à côté de ceux des poètes de l age Tang : les 
noms de Wou Yang-hsiu et de Sou Tong-po. 

Wou Yang-hsiu (2) (loi 7-1072) a laissé plusieurs poèmes 
d’un impressionnisme infiniment nuancé. Voici, entre au- 
tres, un NocAiirne qui donne bien sa manière : « G’e^t la 
nuit. Je travaille. Une mineur étrange attire mon attention. 
Cette rumeur vient du Sud-Ouest. On dirait d’un vent léger. 
Elle grandit, semble la voix lointaine de la mer, puis le 
bruit d’une armée en marche. — Enfant, cours voir ce qui 
se passe. — bien ne se passe. La nuit est claire, l(^s étoiles 
brillent. Je ne vois personne. Vous entendez le bruit des 
arbres, le bruit de l’automne cruel et froid. » 

En 1007, Wou Yang-hsiu remplissait les fonctions d’exami- 
nateur au (( tribunal littéraire », quand Sou Tong-po, alors 
âgé de vingt et un ans, se présenta devant lui. Le maître 
fut si charmé du savoir de félève, de l’élégance de sa parole 
et de son pinceau, qu’il courut chez l’empereur Gin Tsong 
lui annoncer qu’un nouveau Li Taï-pé venait d’apparaître. 
L’Empereur ht appeler Sou Tong-j)o, fut séduit à son tour, 
et lui donna une place au Palais. 

Nous avons parlé de Sou Tong-po (io 36 -iioi) comme 
homme d’Etat. Il nous reste à étudier en lui l’écrivain et 

(1) Le Iriompho du Conscrvali.sme chinois sur les disciples de VVang- 
Ngan-chi d’abord, sur Tchou-Hi ensuite, ne fut pas sans danger pour l’évo- 
lution de la pensée et de la Société chinoises. L’époque des Yuan et celle 
des Ming, dit Pétrucci, ne firent « qu’achever l’œuvre poursuivie par les 
conservateurs victorieux du xii* et du xiii* siècles. On cherchait une Chine 
tirée au cordeau, dans laquelle tous les élans et les tumultes fussent maî- 
trisés. On l’a eue. On l’a eue d'une façon si parfaite que les Européens 
qui l’ont connue au xvii* siècle, l’ont crue immobilisée ainsi depuis deux 
mille ans ». 

(2) Cf. Giles, Chinese literature^ 212-21C. 
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le poète (i). Quelques traductions, empruntées à M. de La 
Mazelière, (2) permettront de caractériser son génie. Voici 
d’abord de lui des impressions de voyage d’un romantisme 
qu’on croirait d’hier : « C’était dans l’été de 1081. Jq fis avec 
un ami une excursion à la Montagne Rouge. Une brise lé- 
gère soufflait. Le fleuve e,n était à peine ridé. La lune se 
leva au-dessus des collines de l’Est, sa lumière d’argent sem- 
blait fondre les eaux et le ciel. Nous prîmes un bateau. Le 
vent nous poussait. Je remplis mon verre et chantai : 
« D’une rame joyeuse nous fendons la vague brillante ; mon 
cœur se sent grave et triste. Héros du passé, qu’êtes-vous de- 
venu ? » Mon ami m’accompagnait sur le flageolet. Tout, 
jusqu’aux monstres de l’abîme paraissait charmé de la mu- 
sique et notre batelière qui venait de perdre son mari, fon- 
dit en larmes. Mon an\i dit alors : « La vie n’est qu’un mo- 
ment du temps. Ah I si j’étais le Yaingtsé, à la source ja- 
mais tarie I Si je pouvais m’attacher aux ailes d’un ange et, 
planant avec lui, presser la lune d’un embrassement sans 
fin I Une seule consolation nous reste : Envelopper nos re- 
grets de la tendre mélodie des sons I » — (( Mais comprenez- 
vous, demandai-je, le mystère de la lune et du fleuve } 
L’eau coule et ne disparaît pas. Si la lune décroît, c’est pour 
augmenter aussitôt. Le temps n’est qu’un instant du temps. 
Vous et moi ne sommes qu’un avec la matière. Comme elle 
nous vivrons éternellement. Pourquoi désirer ce que nous 
possédons déjà ?» 

Du même auteur : « La dixième lune était dans son 
plein. Je retournai à la Muraille Rouge. Deux amis m’ac- 
compagnaient. Quand nous passâmes la colline, la gelée 
avait fait de tout le paysage un blanc miroir que rayaient 
les ombixîs des arbres sans feuilles. La lune brillait au ciel 
et nous nq pouvions nous empêcher de chanter en mar- 


(1) En môme temps qu’homme d’Etat, poète et historien, Sou-Tong-po 
fut encore un peintre et un critique d’art distingué. « Ses études de bam- 
bous en blanc et noir sont très estimées ; ses notes sur la peinture cons- 
tituent pour les études d’art chinois un élément documentaire de premier 
ordre. » (Tchang Yi-tchou cl J. Hackin, La peinture chinoise au Musée 
Guimet, p. 32). 

(2) Le Japon (Plon, éd.). 
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chant... Au pied de la Montagne Roùge, le fleuve coulait 
bruyamment, mais son lit s’élait rétréci. La lunei apparais- 
sait^ peine au-dessus des montagnes plus hautes en cet en- 
droit, et comme la marée baissait, dos cailloux brillaient sous 
l’eau. Il n’y avait pas trois mois que j’étais venu là, et c’est 
à peine si je reconnaissais l’endroit... Tout à coup, ce fut 
une rumeur sourde et puissante. Arbres et plantes se mirent 
à trembler, des sons retentissaient par les montagnes, que se 
renvoyaient les échos des vallées, le vent soulevait les va- 
gues sur l’eau. Je courus à mon bateau et je le dirigeai au 
milieu du fleuve où je l’abandonnai au courant... — C’était 
minuit. Tout était redevenu tranquille. Une grue solitaire, 
venant de l’Est, travei'sa la rivière on frappant ses grandes 
ailes de soie grise. Elle effleura notre bateau et poussa un 
long cri perçant. )> 

Cette page a été écrite aux environs de l’an mille. Quel let- 
tré d’Occident ou de Byzance eût pu, à celte date, noter des 
impressions aussi fugitives et les traduire dans un langage 
aussi nuancé ? 


La peinture sous la dynastie 
des Soung. 

L’Époque de Gal-fong. 

La peinture de l’époque des Soung traduisit les memes 
états d’arne que les poèmes de Sou Tong-po. Ce qui plaisait 
aux artistes de cette époque, c’était, dit M. Paléologuc, « les 
aspects adoucis, tendres et mélancoliques dont la nature se 
revêt à certaines heures du jour ou à certaines saisons de 
l’année,... les fraîcheurs délicates et vaporeuses du prin- 
ïemps, les floraisons gracieuses d’avril, les mélancolies pé- 
nétrantes d’automne, les brumes légères qui se lèvent sur 
les rizières aux soleils couchants d’été, les pAles clairs de 
lune d’octobre, les tristesses intimes des paysages d’hiver 
sous leur manteau de neige, (i) » 

Parmi les peintres de l’époque de Caï-fong, Tong Yuan et 

(1) Paléologue, L'Art chinois, p. 268 (Crès édit.). 
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Kiu Jan (x® siècle) laissèrent des paysages dans la manière 
impressionniste. Le plus grand des impressionnistes fut 
Mou Chi (xi® siècle) : Ce maître, que M. Pétrucci compare à 
Rembrandt, se consacra à la peinture monochrome à l'en- 
cre de Chine, genre déjà mis en honneur à lepoque Tang par 
Wang Weï et l’Ecole du Sud. Mou Chi, connu au Japon sous 
le nom de Mokkeï, y (‘xerça une influence considérable sur 
l’art de Kano. C’est sa manière qui inspira toute une séri»' 
de thèmes devenus classiques : cigognes dans les bambous, 
groupes de hérons dans des lotus, hérons sous une averse, 
etc., etc. Le Daitakoiidji de Kyoto possède deux kakémonos 
attribués au vieux maître chinois : D’abord un tableau d’ins- 
piration romantique représentant un Arhat à la maigreur 
ascéti(juc, entouré d'un serpent sacré et qui se trouve ravi 
en extase au-dessus d'un prodigieux paysage de cimes et de 
précipices. Puis une Kwannon blanche, assise au seuil d’une 
caverne rocheuses ; un torrent gronde aux pieds de la déesse; 
des buées traînent dans l’espace ; la figure, de Kwannon, à 
rexpression méditative, à la fois douce et grave, est d’une 
beauté parfaite et tout le personnage infiniment gracieux 
dans sa pose un p(‘u inclinée (i). 

Fan Kouan (ou llau-Kwan) qui peignait vers 1020, appar- 
tenait à la meme école, u Vivant au milieu des montagneis et 
des forets, nous dit son biograplu*, il passait des journées 
entières, assis sur un roc escari>é, à jouir de la beauté du 
])aysage. Par les nuils de neige, lorsque la lune donnait, 
il cherchait l’inspiration dans”* le silence des campagnes. » 
Fan Kouan a laissé des effets de forets pleins d 'échappées 
profondes, de fumées solitaires et de brumes mélancoliques, 
notamment un vaste' paysage traversé par un cours d’eau 
avec, au premier plan, un buffle couché et un pécheur. 

Kouo Hsi (en japonais, Kakki) qui florissait vers 1068, re- 
présentait de larges espace's noyés de brouillards, des coins 
de forets en hiver, branches mortes sous le givre et boque- 
teaux sous la neige. 

Li Long-mien que les Japonais ap[iellent Rii'^omin, était 

(!>' Fenellosa, L'Art en Chine et au Japon, p. 187 (Hachctle). 
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originaire du Ngan-hoeï. Il renonça aux fonctions publiques 
pour aller peindre au sein des montagnes et mourut en iio6. 
« Génie aisé comme Raphaël », dit F’enellosa, il laissa de ma- 
gnifiques portraits d’ermites méditant dans la solitude, vi- 
sages émaciés, corps desséchés, mais figures paisibles et re- 
cueillies. (( Il s’attachait à dégager l’esprit des apparences et 
au delà du réel, voyait l’essence immatérielle qui anime le 
monde (i). » Dans son magistral ouvrage sur l’art chinois, 
traduit et adapté par M. Migeon (j*), Fenellosa reproduit 
plusieurs des tableaux attribués à Li Long-mien : <( Le 
moine Oupasaka Yuima, visité par le bienheureux 
Ananda » (3), figure pleine de spiritualité ascétique, une des 
plus belles scènes religieuses de tous les tCiinps — un Arhat 
de la collection Fieer présentant les mêmes caractères — , 
le « Rominzan », maison de campagne de l’artiste, dont les 
collections japonaises possèdent de m^mbreiises répliques ; 
— « Iloteï dormant », portrait de poussah obèse, d'un puis- 
sant réalisme. — Enfin un délicieux dessin représentant un 
buste de jeune femme qui. rapjxdle par sa gràexî naïve les 
Madones de Filippo Lippi ou de Ghirlandajo (4). 

L’Empereur Iloeï Tseng (i loi-i ï?. 5) fondabmr d’une aca- 
démie de peinture et grand colleictionneur d’antiquités, fut, 
en même temps qu’un Mécène averti, un peintre de talent. 
Il SC consacra longtemps à la pcintunï dois oiseaux de proie. 
On lui attribue plusieurs kakémonos représentant des ai- 
gles, des faucons, des éperviers, ou des oies sauvages en 
plein vol (5). Puis il s’adonna aux grandes compositions 
impreissionnistes dans la manière de Li Long-mien. Le Dai- 
takoudji de Kyoto possède de ll(x*ï Tseng deux prodigieux 
paysages romantiques que Fenosella décrit ainsi : « Un 

(1) R. Pétrucci, Les peintres chinois, p. 63 (Laurcie^). 

(2) Fenellosa, L'art en Chine et au Japon, p. 172. 

(3) Fenellosa, op cil., planche 47, p. 160. 

(4) Fenellosa, op. cit., planche 46. 

(5) Le British Muséum croit posséder une de ces peintures. Cf. Bushell, 
L'Art chinois, Irad. d’Ardenne de Tizac, planche 234. D’autre part, ii 
semble bien qu’un faucon blanc, de la collection Stoclet, soit égale- 
ment de l’empereur Hoci Tsong. Cf. Chavannes et Pétrucci, Peinture chi- 
noise au Musée Cernuschi, Ars Asiatica, 1914, pl. VIII, p, 23. 
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poète, dans un décor de montagnes, assis au pied d’un 
cèdre. Au premier plan un roc abrupt, plus loin une chaîne 
de pics rudes. De blancs nuages flottent dans une atmos- 
phère lourde et une cigogne sauvage vole et semble s’aban- 
donner à l’infini. La pose du poète que la nature a repris 
tout entier et qui rêve, appuyé au cèdre, est d’une beauté 
sans égale. » — « Le second kakémono de Hoeï Tsong, au 
Daïtakoudji, représente un paysage de rocs et de bambous 
au bord d’une cascade qui s’échappe d’un défilé. Au milieu 
des rocs écroulés, une figure se tient debout, contemplant 
les abîmes. C’est au petit matin, alors que les brumes de la 
nuit rôdent lourdement autour des rochers (i). » 

L’artiste charmant qu’était Iloeï Tsong n’était guère fait 
pour les cataclysmes dont il fut témoin. Nous avons raconté 
le désastre qui termina son règne. Caï-fong, la cité prodi- 
gieusement riche et Idttrée où il avait accumulé tant de tré- 
sors, vit les Barbares dans ses mui’s. Les hordes de Mand- 
chourie s’installèrent sur les rives où le sage Sséma Kouang 
avait médité, où Mou Ghi avait conçu ses tableaux roman- 
tiques, Fan Rouan ses paysages impressionnistes, Li Long- 
mien ses grandes compositions religieuses et Kouo Hsi ses 
poignantes études de lointains. Un moment, on put croire 
flétrie la fleur délicate de la civilisation céleste. Mais avec 
une admirable vitalité, famé chinoise se ressaisit et la 
splendeur de Ilang-tchéou, la nouvelle capitale impériale 
(1127-1278), fit bientôt oublier la gloire de Caï-fong. 


La Peinture sous la dynastie 
des Soung. 

L’Époque de Hang>Tchéou. 

Les peintixis de Hang-tchéou, poussèrent jusqu’au plus 
exquis raffinement l’impressionnisme du xi® siècle. C’est 
alors que vécut Ma Yuan (vers 1200) qui fut un des plus 
grands paysagistes de l’Extrême-Orient. « Ses fonds mon- 
tagneux, dit M. Pétrucci, s’élèvent dans une puissance farou- 


(1) Fenellosa, op. cil., page 175. 
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che. Dans ses pins séculaires aux branches enlacées de lia- 
nes, la force végétale et le défi orgueilleux du vieil arbre 
sont admirablement exprimés. » Ma Yuan, connu au Japon 
sous le nom de Bayen, y inspira Kano Masanobou et toute 
l’Ecole de Kano. C’est à lui que cette école emprunta la plu- 
part de ses thèmes : villas en hiver sous les bambous ou 
sous les pins ; groupes de cyprès ou de cèdres perdus sur 
quelque rocher abrupt ; effets de brume, noyant les plaines 
de novembre ; jonchées de feuilles mortes en quelque parc 
à l’abandon ; arbres solitaires tordus par le vent dans la 
campagne dénudée... Ma Lin, fils de Ma Yuan et héritier de 
vson génie, travailla sur les memes motifs : « 11 aimait, dit 
M. Pétrucci, à rendre la mélancolie de l’automne, la tris- 
tesse des vols d’oiseaux qui tournoient dans la lumière du 
soir, le sentiment du recueillement et du silence. » 

Hia Kouei (ou Kakeï) le maître, dû clair-obscur et de la 
perspective aérienne, qui vécut lui aussi vers 1200, eut une 
influence considérable sur les artistes japonais. Par les 
copies japonaises de son œuvre, — notamment les cascades 
de Kano Tanyou et les marines de Seshou — , nous pouvons 
deviner la manière du vieux maître chinois. On croit d’ail- 
leurs posséder quelques-unes de ses peintures originales. 
Fcncllosa lui attribue un portrait du poète Rinnaseï médi- 
tant au milieu d’un paysage plein de rêve. M. llackin donne 
également comme de Hia Koueï plusieurs paysages du Mu- 
sée Guimet : « Brumes flottant sur des plaines marécageuses 
et d’où SC dégage ça et là quelque arbre tordu ; — pavillons 
se détachant sur un fond de montagne dans le brouillard, 
derrière une baie que bordent des bouquets de pins, de chê- 
nes et de saules ; — ancrage d’une barque le soir près de la 
rive d’où s’élèvent les fumées d’un village de pécheurs (i). » 

L’Ecole de Hang-tchéou produisit également des anima- 
liers de valeur. Mao Y (+ 1170) dessinait des chats et des 
tigre® admirables de souplesse féline et dont la fourrure est 
traitée avec ce fini qu’imitèrent les artistes nippons. — De 
Riteiki (xii® siècle), le Musée du Louvre possède des biches 

(1) Tchang Yi-Tchou et J. Hackin, La peinture chinoise au Musée Gui- 
met, p. 36. 
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d’une élégante légèreté paissant dans un paysage de minia- 
ture pei'sane ; enEn Li Ngm-Chung (Rianchiu) nous a laissé 
un a cavalier kin poursuivant un daim » reproduit par 
Fenellosa (i) et dont la facture vigoureuse et le mouvement 
annoncent Tchao Mong-fou et Ites grands animaliers de 
l’époque mongole. 

A l’époque où cette pléiade d’artistes développait jusqu’au 
raffinement les principes esthétiques de Wang Weï, et où 
Tehou Hi conviait aux plus hautes spéculations l’élite de la 
aociéié chinoise, Hang-tchéou, la nouvelle capitale des Em- 
pereurs Soung apparaissait, même en regard de Bagdad et 
d’Ispahan, de Delhi et de Kyoto, comme le plus éclatant 
foyer de la civilisation asiatique. Assise sur les bords pit- 
toresques du Fleuve Bleu, près du beau lac Sihoii, aux d(;r- 
niers contreforts des montagnes du Ngan-hoeï, Hang- 
tchéou, Cité des Eaux,*^ devint, avec ses canaux et ses bas- 
sins, ses arches et ses p<^)nt3 innombrables, la Venise d’Ex- 
trême-Asie. Ses palais s’élevaient sur une langue de terre 
qui séparait le lac de la rivière Sentô, vaste estuaire ouvert 
sur la mer. Une délicieuse vallée conduisait aux rives 
enchanteresses du Lac Tahou. Toute la contrée était d’ail- 
leurs pleine de sites pittoresques chantés à l’envi par les 
écrivains de cette époque : Bassins ariiiicicls pleins de jon- 
ques joyeuses dont les rires et les musiques allaient se per- 
dre dans la paix des canaux endormis ; villas de y)oètes, 
d’artistes ou de grands seigneurs, surgies au bord des lacs 
et des fleuves côtiers ; temple.^ coquets apparus dans l’anse 
des. criques ou cachés dans les détours de la montagne ; mo- 
numents funéraires aux toits et aux murs peints en bleu, 
aux blanches colonnades, construits sur la déclivité des col- 
lines, parmi les bosquets de cyprès centenaires ou sous les 
ombrages de quelque allée romantique ; terrasses de rêve 
d’où le regard embrassait les jardins étagés sur les collines 
du Tché-kiang « et la Mer Pacifique et l’horizon divin. » 

Le vieux poète Tsoui lïao nous a laissé le récit de son 
voyage dans les environs de Hang-tchéou, cette Terre Sainte 


(1) Fenellosa, op. ci/,, planche 53. 
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de l’esthétique chinoise : « Nous voici dans le pays char- 
mant des blaiïclies vapeurs et des vastes forets. Notre ber* 
que avance ou se repose toujours au milieu des oiseaux 
et des nuées, tandis que Timage tremblante des montagnes 
suit dans les eaux limpides tous les mouvements du bateau. 
Tantôt Fécho nous répond, sortant de quelque roche pro- 
fonde, tantôt on arrive à quelque vallon tranquille dont le 
silence même invite à élever la voix. Ici tout semble fait 
pour inspirer à Thomme ramoiir de la solitude. Laissons là 
nos rames, jouissons de ce site admirable dont nous avons à 
peine entrevu la beauté... » 

En bon Vénitien, Marco Polo qui visita lïang-tchéou dans 
les dernières années du xiii® siècle, ne pouvait pas ne pas 
être séduit par cette cité maritime qui, comme sa patrie, 
était à la fois une énorme maison de ckominerce et une mer- 
veilleuse ville d’art. « La cité de Quinsay (i), notc-t-il, est 
si grande qu’elle a bien cent milles de tour. Et il y a douze 
ponts de pierre si hauts que par-dessous passerait bien un 
grand navire. Et ne s’émerveille nul s’il y a tant de ponts, 
car je vous dis que la cité est toute en eau et environnée 
d’eau. Et il y a dans la cité un grand lac qui a bien trente 
milles de tour. Et tout autour de ce lac, il y a moult beaux 
palais et belles maisons et riches qui sont dé gentilshommes. 
Et au milieu de ce lac, il y a deux îles, et sur chacune un 
palais bel et moult riche et grand qui semble être palais 
d’Enipereur... G’esl le palais du Roi de Manzy { 9 .), qui est 
le plus grand qui soit au monde. Sachez qu’il est si grand 
qu’il a dix milles de tour et tout muré de hauts murs et 
tout crénelé. Et dedans les murs, sont les plus beaux jar- 
dins et les plus délectables qui soient au monde et tous 
pleins de mille fruits. Et il y a mainte fontaine et maint 
lac qui sont pleins de poissons. Au milieu est le palais et 
dans ce palais, il y a bien mille chambres toutes peintes 
d’or et de diverses couleurs (3). » 

Dans ce décor unique se développa une des plus bril- 

(1) Nom que lc.s Occidentaux donnaient à Ilangtchéou. 

(2) C’est-à-dire de l’Empereur Soung. 

(3) D'après Marco Polo, édition Pauthier, p. 403 et sq. 
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lantes sociétés dont rExtrême-Orient ait gardé la mémoire* 
U La vie à Hang-tchéou, dit Fencllosa, fut sous les Soung 
un miracle d'épanouissement idyllique. Hommes d’Etat, 
artistes, poètes, prêtres bouddhistes, vivaient sur un pied 
de totale égalité spirituelle. Les journées et les soirées se pas- 
saient sur les lacs, sur les terrasses, sur les degrés des tem- 
ples... On vit alors ce prodige d’un peuple entier exprimant 
par l’art ses plus intimes émotions, ses méditations et ses 
rêves, comme cela eût lieu pour le Cinquecento italien et 
pour l’époque des Foujiwara à Kyoto. Mokkeï était digne 
d’entrer dans la société de Fra Angelico et de Yeïshin Sod- 
ZOU. » (l) 

Hang-tchéou, au début du xiii® siècle, est la fleur suprême 
des civilisations de rExtrême-Orient à la veille de la grande 
tourmente prochairio* Tandis que méditait Tchou Hi, que 
Ma Yuan et Ilia Koucï peignaient leurs paysages, voici que 
là-haut dans la steppe inculte, les escadrons de Tchinkkiz- 
Khan préparaient leur chevauchée homicide. Et sans doute, 
riiistorien doit sc dire que, finalement, de ces grands boule- 
versements ou les contoanporains n’ont vu que des larmes et 
du sang, sortit le germe de cultures nouvelles. Il se souvient 
que sans la conquête mongole, la Perse, l’Occident et la 
Chine ne sc fussent jamais pénétrés, alors que leur péné- 
tration réciproque devait faire naître de nouvelles formules 
artistiques et que Tchinkkiz-Khan rendit possible Marco 
Polo. Mais ce n’est pas sans une certaine tristesse qu’on 
prend congé de celte savante société chinoise de Caï-fong et 
de Hang-tchéou, une des plus douces, une des plus sages 
que le vieux monde ait connues, — société dont on peut 
vraiment dire que rien d’humain ne lui était étranger. 


(Ij rencllosa, o/#. cil., p. 180 el 179. 
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Chapitre III 


L’INDO-GHINE 


§ I. — . VINFLÜENCE INDIENNE EN INDO-CHINE : 
KHMERS ET TCHAMS 


Géographie de llndo-Chine. 

Trois grands faits dominent la géographie humaine de 
rindo-Chinc. 

Cloisonnée en quatre vallées longitudinales qui commu- 
niquent mal entre elles, l’Indo-Chine est dépourvue de cen- 
tre géographique. Chacune de ses vallées a servi de siège à 
un Empire distinct : la vallée de l’iraouaddy à l’Empire Bir- 
man ; la vallée de la Ménam au Royaume de Siam, celle du 
Mékong à l’Empire Khmer, celle du FlcUve Rouge au 
Royaume Annamite. 

En second lieu, la longue péninsule indo-chinoise, éten- 
due sur 27 degrés de latitude comprend une région septen- 
trionale et montagneuse, et une région méridionale de 
basses plaines maritimes. Dans chacun des compartiments 
parallèles qui composent l’Indo-Ghine, les riches plaines 
tropicales du Sud ont vu fleurir d’anciennes civilisations : 
La civilisation des Pégouans sur l’Iraouaddy inférieur, celle 
des Khmers au Cambodge, celle des Tchams (i) dans T An- 
nam méridional et la Cochinchinc. Ces civilisations méri- 
dionales ont été partout détruites par les montagnards des- 


(1) Prononcez Tiams, Tiampa. 
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ccndiis du Nord : Birmans, venus des frontières du Yun- 
nan vers le delta de l’Iraouaddy, Siamois émigrés de la 
haute Ménam jusqu’aux rives du Tonlé-Sap, Annamites du 
Tonkin en marche vers le Tchampa. 

Enfin, les côtes occidentales et méridionales de l’Indo- 
Ghinc, — Pégou, Cambodge et Tchampa — , regardent 
l’Inde et l’Insulinde, Elles furent conquises par la civili- 
sation brahmanique et bouddhique et devinrent autant de 
provinces de VInde Extérieure. Au contraire, le bassin du 
Fleuve Rouge et les côtes septentrionales de l’Annam sont 
le prolongement des terres chinoises. Aussi la civilisation 
confucéenne a-t-cllc, dès l’antiquité, conquis et assimilé le 
Tonkin : L’histoire de l’Indo-Chine est remplie par la lutte 
dos iniluenccs indiennes et chinoises qui se disputaient la 
péninsule. 

Ethnographie de l’Indo-Chine. 

Les premières populations historiques de rindo-Ghine 
furent les Tcharns, les Khmers et les Pégouans. Les Tchams, 
peuples de marins a{)par(uîiés aux Malais, occupèrent jadis 
non seulement le Tchampa proprement dit (Annara méri- 
dional) mais toute la côte orientale de l’Indo-Ghine, depuis 
le Cap Boung-Quioua jusqu’à l’embouchure du Mékong. — 
Les Khmers ou Gand)odgiens, venus de Birmanie, enle- 
vèrent aux Tchams le bassin du Tonlé-Sap et le cours infé- 
rieur du Mékong, de Bassac à Mytho. Enfin les Môn ou 
Pégouans, de meme race que les Khmers, dominèrent long- 
temps la vallée de l’iraouaddy. 

A cet élément ancien est venu sc superposer beaucoup 
plus tard un élément nouveau, originaire des montagnes du 
Tibet, du Yuii-nan et du Kouang-toung et représentant les 
populations aborigènes de la Chine Méridionale chassées 
vers le Sud par la conquête chinoise. Ce sont : les Anna- 
mites, les Siamois et les Birmans. Les Annamites ou Giaot- 
chi, descendus de la province de Canton vers le Tonkin, 
refoulèicnt toujours plus au Sud les Tchams de la côte 
orientale jusqu’à ce que le Tchampa fut devenu le Pays 
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d’Annam, — Les Siamois ou Thaï, venus du Yun-nan en 
suivant le haut Mékong et la Ménam, repoussèrent les 
Khmers au Sud du Tonlé-Sap. Enfin, les Birmans, origi- 
naires du Tibet Oriental et appartenant à la meme race que 
les Pégouans, enlevèrent à ces derniers la domination de la 
vallée de l’iraouaddy. 


Diffusion de la civilisation 
indienne à travers l’Indo-Chine. 

La civilisation de l’ïndo-Chme ancienne, — celle des Pé- 
gouans, des Khmers et des Tchams — , fût presque entière- 
ment empruntée à l’Inde. Au premier siècle de notre ère, 
des colons indiens venus des Girca^ et du Carnate s'éta- 
blirent sur les côtes de la grande péninsule orientale qui 
était alors connue sous le nom de Terre d’Or (i). Ix'. Pégou 
ou Basse Birmanie, que les Indiens a{)pe]aient Bamania, fut 
colonisé le premier, par des Brahmanes du Carnate. De la 
Birmanie, l’Hindouisme gagna le Cambodge et le Tchampa 
où les indigènes adoptèrent s(‘s institutions religieuses et 
politique, sa littérature et son art. Au v® siècle de notre ère, 
l’indianisation des côtes occidentales et méridionales de la 
péninsule était achevée. Les cultes brahmaniques et la lit- 
térature sanscrite dominaient sans conteste dans les vallées 
de riraouaddy et du Mékong et même sur la côte orientale, 
depuis la pointe de Gamau jusqu’au Gap Boung-Quioua. 

Naturellement, le Bouddhisme qui disputait aux Brah- 
manes le sol indien, voulut étendre ses conquêtes à l’Inde 
Extérieure. Dès le Concile de Patalipouthra (iii® siècle avant 
Jésus-Christ), deux moines bouddhistes, Sôna et Outtara 
reçurent de leurs frères la mission d'aller évangéliser l’ïndo- 
Chine, Toutefois, ce ne fut qu’au v® siècle de notre ère quii 
le bouddhisme réalisa de sérieux progrès dans ce pays. Vers 
45o, le moine Bouddhagosha vint de Ceylan au Pégou, où 

(1) M. F<‘rrand o?limc que rindiaaisaliou de l’Indochine cl de ITiisurmdc 
commença beaucoup plus lot, au ni« ou môme a\i iv* siècle avant notre cre 
(Le Kouen-loiien ef les anciennes mirfratwns, J A, A.11W9, f, 2391. 
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il propagea le rite singhalais de VHinayana. Du Pégou, PHi- 
nayana gagna la Haute Birmanie et le Siam. D’autre part, 
M. Pelliot a prouvé (i) que le Bouddhisme existait chez 
les Khmei's dès l’an 484 de notre ère. Depuis cette époque 
jusqu’au xui® siècle, le Bouddhisme, représenté en l’espèce 
par l’Eglise Mahayanîstc, subsista au Cambodge à côté du 
Brahmanisme officiel. Il en fut de même au Tchampa. 

Le Royaume de Tchampa. 

Le Tchampa était un royaume indigène, de race malaise, 
que l’influence indienne avait entièrement transformé (* 2 ). 
Le Tchampa primitif embrassait toute la côte de l’Annam 
actuel au Sud du Col des Nuages et de la Baie de Tou- 
rane (3), c’est-à-dire ^les provinces modernes de Quang- 
ngaï, Binh-dinh, Phu-yen, Khanh-hoa, Phan-rang et Binh- 
thuan. Aux environs de Père chrétienne les Tchams reçu- 
rent en même temps que les Khmers la civilisation indienne. 
Comme les Khmers, ils empruntèrent à l’Inde leur religion 
qui fut le Brahmanisme, la langue de leurs inscriptions qui 
fut le sanscrit, leur alphabet, dérivé de ceux du Dékan et jus- 
qu’aux noms de leurs rois qui furent des noms de radjahs 
hindous. Leur sanctuaire national fut le temple de Siva, à 
Po-nagar, au Nha-trang (4). Leurs capitales successives por- 
tèrent aussi des noms de cités indiennes : ce furent d’abord 
jusqu’au commencement du xi* siècle Indrapoura, la ville 
actuelle de Dong-duong au Quang-nam, puis après l’An 
Mille, Vijaya ou Chaban, près de Binh-dinh. 

Pendant tout le haut Moyen Age, les radjahs Tchams 

(1) Bulletin de l'Ecole Française d' Extrême-Orient, Uî, 294 (1903). 

(2) Pour l’histoire du Tchampa, je suis la chronologie et les données 
générales de M. G. Maspéro, Histoire du Champa Toung-pao, 1910-1913. 
— Voir aussi la liste chronologique dos rois tchams, proposée par 
M. Louis Finot, P. E, F. E. O., 1915, n* 2, p. 181. 

(3) 'C’est à 33 kilomètres au sud-est de Tourane que se trouvent les 
célèbres monuments tchams de Mi-son. Cf. Parmentier, Les monuments 
du cirque de Mi-son, B. E. F. E. O., 1904, 805. — Louis Finot, Les ins- 
criptions de Mi-son, ibid., p. 895. — Parmentier, Catalogue du Musée 
Cam de Tourane, B. E. F. E. O., 1919, 3. 

(4) Cf. Parmentier, Le Sanctuaire de Po Nagar, B. E. F. E. O., 1902-1908. 
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guerroyèrent contre l’Empire Chinois qui, comme on 1’» 
vu plus haut, possédait tout le pays annamite (Tonkin cl 
Annam actuel jusqu’à Tourane). L’énjeu de ces luttes était 
la province actuelle du Thua-tien (pays de Hué) que les 
Tcharns disputaient à la Chine. En 6o5, l’Empereur de 
Chine Yang Ti envoya contre eux une puissante armée qui 
les battit et pénétra jusqu’à leur capitale, Indrapoura ou 
Dong-duong, au Qiiang-nam. Le Tchampa dut alors sc 
reconnaître vassal de la Chine et le resta jusqu’au milieu du 
VIII* siècle. 

Ces luttes obscures entre « Maharadjahs » tcharns et gou- 
verneurs chinois du Tonkin, dépassaient déjà le cadre de 
l’histoire locale. Il ne s’agissait pas seulement du sort de 
la région de Hué, disputée entre les deux partis. I/enjcu 
était plus vaste. Il s’agissait de savoir si l’Indo-Ghino relè- 
verait de la civilisation chinoise ou de la civilisation 
indienne, regarderait vers Si-ngan ou vers Bénarès, si son 
Orne serait aryenne ou mongole... 

En 774, le Tchampa fut envahi par des pirates malais 
qui pillèrent le sanctuaire national de Po-nagar, à Nha- 
trang. Du Tchampa, ces corsaires passèrent au Cambodge 
qu’ils ravagèrent également (780). Ce ne fut d’ailleurs là 
qu’un épisode sans consé<|uencc. La tourmente passée, les 
Tcharns se relevèrent rapidement. A leur frontière septen- 
trionale, l’Empire Chinois était tombé en décadence. Ils en 
profitèrent pour enlever à la Chine les provinces annamites 
de Thua-tien, Quang-tri et Quang-binh, éternel objet de 
lûurs convoitises (780 ?) (i). Le Tchampa s’étendit alors de la 
Basse Cochinchine au cap Boung-Quioua. 

Il faut nous représenter à cette époque la cour des rois 
tcharns comme une cour toute indienne. Toutes les idées 
qui agitaient le monde gangétique et le Dékan avaient leur 
répercussion au Tchampa, les diverses écoles bouddhiques 
et brahmaniques sc partageaient la population * le roi 
tcham Indravarman III ( + 9^9) ne sc vante-t-il pas sur ses 

(1) Cf. Cadière, Géographie historique du Quang-binht B. E. F. E. O. 
1902, 57 et sq. 
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inscriptions de « se joucV dans les belles oi>des des six sys- 
tèmes de philosophie indienne » ? 

A la lin du x® siècle^ la politique traditionnelle des rois 
tchams ec trouva modifiée par les événements. Les Anna-- 
mites, jusque-là sujets de la Chine, sc rendirent indépen- 
dants eu 968. Chinois et Tchams eurent, dès lors, un enne- 
mi commun, le nouveau royaume d’Annam, contre lequel, 
durant deux siècles, ils ne cessèrent d’unir leurs efforts. I>c 
fait, le voisinage de cet ennemi jeune et belliqueux, était 
autrement redoutable pour le Tehampa que celui de la 
Chine lointaine et pacifique. En 982, les Annamites pil- 
lèrent la capitale tchame, Dong-duong, au Quang-nam. En 
l’an mille, le roi de Tchami>a, trouvant cette ville trop pro- 
che de la froulicrc annamite, transporta sa Cour plus au 
Sud, à Vijaya ou Chaban, près de Binh-dinh. Chaban resta 
capitale jusqu’à la chute du Tehampa en 1471. Cependant, 
pas plus que Dong-duong, elle n’était à l’abri des surprises 
de l’adversaire. En io 44 , les Annamites ayant débarqué près 
de Hué et vaincu le roi de Tehampa Jaya Sinhavarman II, 
parvinrent jusqu’à Chaban et ne sc retirèrent qu’après 
l’avoir mise au pillage. En 1069, nouvelle invasion anna- 
mite qui brûla Chaban et fit prisonnier le roi tcham Rou- 
dravarman HL A la suite de ce désastre, les Tchams durent 
céder aux Annamites la province de Quang-binh (1070). 

A partir de celte époque, les Tchams, faisant trêve à leurs 
guerres contre les Annamites, tournèrent leurs armes contre 
les Khmers avec lesquels ils luttèrent presque sans inter- 
mplion pendant deux siècles. L’histoire du Tehampa se 
confond dès lors avec ccille du Cambodge. 

L Empire Khmer. 

Les Khmers ou Cambodgiens étaient, à ce qu’il semble, 
originaires de Birmanie (i) . Une fois établis dans le. bassin 
du Tonlé-Sap, ils reçurent, à partir du 1®’’ siècle de notre 

(1) Sur l’histoire du Cambodge, consulter : Aymonier, Le Cambodge^ 
t. III, P. 1904. — G. Maspéro, L'Empire Khmer, Pnom Penh, 1904. — Adhé- 
mar Leclère, Histoire du Cambodge, P. 1914. — Louis Finot, Liste chro- 
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ère, une immigration indienne qui les transforma entièie- 
menL Toutefois il ne faut pas se représenter cette immi- 
gration comme l’arrivée de t/ibus indiennes compactes, 
mais seulement comme la pénétration continue du pays 
cambodgien par les Brahmanes, les aventuriers et les artis- 
tes de rinde. Les nouveaux venus, dont la majeure partie 
provenait du Carnate ou de la côte des Gircars, s’établirent 
au Cambodge à l’état d’aristocratie dominante, — aristo- 
cratie religieuse des Brahmanes, aristocratie militaire des 
Kchatriyas. Les premiers Etats Cambodgiens furent fondés 
par Ic^ descendants de ces colons. Un brahmane nommé 
Kaundinya fonda au v® siècle de notre ère (/|35-/i95?) un 
royaume sur le bas Mékong, à Vyadhapoura, depuis Ang- 
kor-Boreï, près de Chaudoc (i). Vers la même époque, un 
autre Brahmane, le légendaire Kambou fonda une princi- 
pauté analogue, plus au Nord, à Sambhoupoura ou Sambor 
près de Kratié (2). L’histoire ancienne du Cambodge 
remplie par la rivalité de ces deux loyaumes jumeaux qui 
se disputaient l’hégémonie. Au siècle, les princes de Vya- 
dhapoura étaient les plus forts. A partir du vu® siècle, la 
première place passa a ceux de Sambhoupoura qui finirent 
par unifier sous leur sceptre tout le pays cambodgien. De 
610 à (iv'^o, régna à Sambhoupoura un puissant prince, Iça- 
navarman r*" qui se reconnut vassal de la dynastie chinoise 
des Tang. En 667, le Cambodge se partagea de nouveau en 
deux principautés rivales, l’une près du Delta du Mékong, à 
Vyadhaix)ura, l’autre à l’intérieur des terres, à Sambor. Celte 
division se perpétua pendant tout le vu® siècle. 

En 802, les deux principautés cambodgiennes furent réu- 
nies sous le même sceptre par un roi nommé Jayavarman 11 
(802-869), que l’on peut considérer comme le fondateur de 


nologique des rois Khmers, B. E. F. E. O., 1915, n” 2, p. 1S3. — Parmen- 
tier, Caries de l'Empire khmer d'après les inscriplions, B. E. F. E. O. 
1916, n’ 3, 69-73. 

(1) Cf. Peîliot, Le Founan, B. E. F. E. O., 1903, 248-.303. 

(2) Cette principauté s’étendit très au nordy. sur tout le Laos, jusqu’à 
Lakhon et Louang-Prabang. Cf. H. Maspéro, B. E, F. E. O., 1918, n* 3, 
p. 29. 
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TEmpire Khmcr (i). Avec lui, en effet, commença la lignée 
des grands monarques cambodgiens qui, pendant quatre 
siècles, exercèrent leur hégémonie sur les trois quarts de 
rindo-Ghinc et firent de leur capitale, Angkor Thom, une 
des merveilles de rExtrème-Orient. — Jayavarman II éta- 
blit sa résidence à un kilomètre au Nord de l’onceinle 
d’ Angkor, à Prah-khan, « l’Epée Sacrée », dont les cons- 
tructions datent de son règne (2). 

En 877, la dynastie de Jayavarman II fut remplacée par 
une nouvelle famille royale dont le fondateur fut Indravar- 
man P^ Le règne de ce prince (877-889) fut un des plus 
brillants de Thistoirc cambodgienne. Il éleva notamment 
les temples de Bakou et de Bakong et creusa le bassin du 
temple do Loley (3). Son fils Yaçovarman T** « l’émule du 
soleil, le roi aux yeux^de lotus » (889-908), acheva la cons- 
truction de la nouvelle capitale cambodgienne, Angkor 
Thom, immense cité plus vaste que la Rome des Césars et 
qu’on ne peut comparer qu’à la Babylone de l’époque sar- 
gonide (/j). Yaçovarman acheva en outre le temple sivaïte 
du Bayon, un des plus beaux d’Angkor et peut-être le chef- 
d’œuvre de l’architecture khmere (5). Son fils Içanavar- 
man II (908-928) inaugura le célèbre temple brahmanique 
du Phiméanakas « le palais céleste », dont l’élégante pyra- 
mide est un des spécimens les plus heureux du style de cette 
époque. Chaque règne était marqué par une nouvelle mer- 
veille ajoutée à cette magnifique floraison architecturale. 
Radjendravarman (9/14-968) construisit au Sud-Est d’Ang- 
kor les grands temples de Ta-Prohm et de Bantéai-Kédeï et 
dans la banlieue de la ville le temple de Mébôn. Enfln Jaya- 
varman V, fils et successeur de Radjendravarman, éleva le 
temple d’Eynkoseï à Siémréap et le temple du Baphuon, 
dont les bas-reliefs, les plus beaux sans doute de l’ancien 


(1) Sur la prétendue origine javanaise do ce prince, cf. L. Finot, J. A. 
1919, I, 345. 

(2) Cf. Rœské, Inscription... du Mont Koulèn, J. A., 1914, I. 637. 

(3) Cf. H. Parmentier, L'Art d'IndroDarman, B. E. F. E. O., 1919, 1. 

(4) Cf. Commaille, Guide aux ruines d'Angkor, P. 1912. 

(5) Cf. Henri Dufour et Ch. Carpeaux, Le Bayon d' Angkor Thom, P. 1910. 
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Cambodge, représentent les épisodes du Ramayana ainsi 
que les exploits de Kriclina et de Vichnou. 

L’Empire Khmer, à cette époque, faisait vraiment partie 
intégrante de l’Inde, dont il n’était qu’une province exté- 
rieure. Les rapports étaient incessants et intimes entre le 
monde gangétique et le Cambodge. G est ainsi que Jayavar- 
man V compta parmi ses conseillers un Brahmane venu do 
Delhi, Dévakara, dont il fit son beau-frère. A côté du Brah- 
manisme, resté jusqu’à la fin la religion d’Etat des Empe- 
reurs khmers, le Bouddhisme prospérait au Cambodge. Plu- 
sieurs rois choisirent même leurs vizirs parmi leurs sujets 
bouddhistes (i). 

La maison d’Indravarman P' qui occupait le trône khmer 
depuis 877, fut renversée en 1002 par une nouvelle dynastie, 
dont le premier souverain fut Soui'yavarman P'' (ioo2-io5o'. 
Les inscriptions sanscrites nous parlent de ce prince comme 
d’un souverain « protecteur des lettres, profondément versé 
dans les Védas », et qui <( fonda un collège voué au culte du 
Vrai et du Bien à l’intérieur et du Beau à l’extérieur » (2). 
Sa cour, où il attira plusieurs poètes indiens, participa à la 
brillante floraison lyrique qui s’épanouissait alors à Oud- 
jeïn et à Kanaudje. 

Dans la seconde moitié du xi® siècle, la guerre se ralluma 
entre les Khmers et les Tchams, généralement malheureuse 
pour les premiers. En 1078, les Tchams infligèrent à l’ar- 
mée khmère une grave défaite, à Someçvara. En 1081, ils 
pillèrent au Cambodge l’antique cité de Sambor, sur le Mé- 
kong. 

Le Cambodge se releva de ces échecs militaires avec l’avè- 
nement d’une nouvelle dynastie, fondée par le roi 
Jayavarman VI et qui régna deux siècles (1090-1290). Le 
troisième prince de cette dynastie, Souryavarman II (1112- 
ii 52 ) fut un des plus glorieux souverains de l’histoilc 
khmère. A l’intérieur, il reprit la tradition des grands rois 
bâtisseurs du x® siècle. Ce fut sous son règne, que le pandit 

(1) Cf. Sénarl, Revue Archéologique^ 1883, 182-192, et Aymonicr, La 
Cambodge, lll, 493. 

(2) Aymonier, op. cil., III, 499. 
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Divakara éleva le temple d’Angkor-Vat, . « le Parlhénon 
cambodgien », le plus vaste, le mieux conservé et le plus 
classique des temples khmers (i). Au dehors, Souryavar- 
man II, ayant conclu une alliance avec la Chine et le 
Tchampa, attaqua, de concert avec les Tchams, les Anna- 
mites dont l’ambition devenait un danger pour tous les 
Etats voisins. En 11:18, il envoya une armée contre la pro- 
vince annamite du Nghé-an et en 11 3*2 sa flotte vint me- 
nacer les ports du Thanh-hoa. Après l’Annam, il enva- 
hit le Tchampa. En ii^5, il s’empara de la capitale tchame, 
Chaban près de Bin-dinh, fit le roi de Tchampa prisonnier 
et voulut annexer le pays. Mais les Tchams, s’étant soulevés 
contre sa domination, défirent son armée à Ghaklaing près 
de Phan-rang, et rétablirent leur indépendance (ii/ip) (:î). 
Quelques annéos après, ils prirent même une revanche écla- 
tante de l’invasion khmèie. Leur roi Jaya-Indravarman iV 
é(piipa une flotte qui se présenta à l’improviste devant le 
Delta du Mékong, remonta le fleuve jusqu’au Tonlé-sap, 
surprit la ville d’Angkor Thom et la livra au pillage (1177). 

Le duel du Cambodge et du Tchampa prit alors un carac- 
tère inexpiable. Le roi de Cambodge Jayavarman VU 
(ii8?-i:>ot) ( 3) jura de tirer vengeance du sac d’Angkor. 
En 1190, il conclut une alliance avec les Annamites, comme 
lui ennemis héréditaires des Tchams, puis il attaqua ces der- 
niers. Il s’empara de Chaban, leur capitale, fit leur roi pri- 
sonnier et le remplaça par un simple gouverneur khmer. 
Ce fut l’apogécî de l’Empire Khmer : Le Tchampa subissait 
sa domination, le Laos jusqu’à Louaiig-Prabang reconnaissait 
sa suzeraineté ; le Siam actuel jusqu'à la Ménam lui était 
soumis. Jayavarman Vil fut un moment l’arbitre de l’Indo 
Chine. Mais celle situation exceptionnelle ne dura que peu 
d’années. Dès 1191, les Tchams sc révoltèrent et chassèrent 

(l) Cf. G. CtJWiès, A propos de la date d'édiiicalion d'Angkor-Vat, J. A. 
t9‘>0, I, 9G. 

(?) 'Cf. L. Finol, Le Pandoiiranga, B. E. F. E. O., 1903, 039. 

(3) Co prince était très favorable au Boudtlhisnie. La .stèle de Ta-Prolim 
éTiumèro les fondations charitables que, sous rinfluencc du Bouddhisme, 
Il multiplia dans ses Etals. Cf. Gœdès, La stèle de Ta-Prohm, B. E. F. 
E. O., 1906, 44-81. 
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leur vice-roi cambodgien. Une nouvelle armée khmère 
ayant été envoyée contre eux, iis la mirent en déroute (iiqS), 
si bien qu’à la mort de Jayavarman VII, le fruit de ses pre- 
mières conquêtes était perdu. Le successeur de Jayavarman, 
Indravarman II (1201-1220) reprit son œuvre. En i 2 o 3 , il 
réussit à soumettre de nouveau le Tchampa qui jusqu’en 
1220 ne fut plus qu’une vice-royauté cambodgienne. Du 
Tchampa, scs troupes allèrent meme attaquer les Annamites 
au Nghé-an. Enfin au Laos, il s’avança jusqu’au Nord de 
Louang-Prabang (i). 

Caractères de l’Ârt Khmer. 

Les histori(‘ns sc sont souvent demandé comment le peu- 
ple khmer, aujourd’hui si misérable qu’il est à peine cons- 
cient de sa grandeur passée, a pu assumer jadis un tel rôle 
historique. Sans doute, y a-t-il là une question ethnique. 
L’Etat khmer, nous l’avons vu, avait été fondé par des 
immigrants aryens venus de l’Inde. A ce titre, le peu[)Ie indo- 
khmer peut-être considérée comme le dernier rameau de 
cette grande faniille indo-européenne qui, partie de la 
région lithuanienne à l’aube des temps historiques, vint de 
migration en migration, à travers la Russie, l’Iran et l’Inde, 
aboutir aux rives des mers océaniennes. L’histoire du peu- 
ple khmer fait partie de l’hisloire de notre race ; C’est 
l’épopée des dernici's Aryens au fond du plus Extrême 
Orient. Tant que, au milieu des races primitives le sang des 
conquérants indiens maintint sa pureté, la civilisation 
khmère brilla d’un vif éclat. Mais avec les siècles, la fusion 
devenait inévitable. « Les qualités que les Khmers devaient 
aux Indiens, disparurent. Il ne resta de cette prodigieuse 
civilisation, digne d’Athènes et de Rome, que des ruines 
grandioses. » 

L’action exercée en Asie par les civilisations de l’Inde sc 
révèle chaque jour plus considérable. On a vu, à un cha- 


(1) Sur l’étendue des possessions cambodgiennes de ce côté, consulter 
H. Maspéro, Frontières de VAnnam et du Cambdoge du viii au xiv* siècle, 
B. E. F E. O., 1918, n* 3, p. 28. 
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pitre précédent, que l’art gandharien a, à divers titres, 
inspiré tous les pays de l’Asie Centrale et Orientale au-des- 
sus du Tropique du Cancer : Bas-reliefs du Turkestan Orien- 
tal, sculptures chinoises des Weï et des Tang, premières œu- 
vres japonaises, ont un curieux air de famille avec les œu- 
vres gréco-bouddhiques du Pendjab. Il y eut de même une 
vie commune aux terres de VAsie méridionale. L’Hin- 
douisme et particulièrement le Sivaïsme en furent les agents 
de transmission. Ixîs monuments du Dékan, dravidiens, 
chaloukyas ou tamouls, ceux de Ceylan, ceux de Java 
(comme le groupe de Borobodour qui inspira les architectes 
d’Angkor), et enfin les monuments du Cambodge, témoi- 
gnent tous, malgré les différences locales, de l’existence de 
ce courant sud-indien. 

Ce n’est pas que cljaque pays n’ait eu son esthétique pro- 
pre. Il existe un Art Khmer aussi distinct que possible de 
l’art dravidien et de l’art chaloukya. Tout en maniant des 
blocs pareils à ceux de l’Egypte pharaonique, les Khmers ont 
évité la lourdeur massive, l’aspect trapu et comme écrasé, 
qui déparent trop souvent les monuments de l’Inde. Dans 
les bas-reliefs comme dans la distribution architocliirale des 
masses, cette différence est remarquable. Malgré la richesse 
des détails, l’Art Khmer paraît plus ordonné que l’Art 
Indien, plus classique en dépit de ses dimensions colossales. 
« Correction des plans, harmonie des parties, élégance de 
rornementation — autant de qualités propres aux monu- 
ments cambodgiens ». Pour des yeux européens, le style 
khmer semblera toujours moins barbare, inlînimcnt plus 
voisin de notre idéal que les styles de l’Inde. 

Cette originalité de resthétique cambodgienne est un 
point sur lequel on ne saurait trop insister. « L’art khmer, 
dit dans le meme sens M. de Pouvourville, emprunte à 
l’Inde son amour du gigantisme. Mais le caractère tout spé- 
cial de la race imprégna les conceptions indiennes, meme 
les plus fantastiques, d’une régularité et d’une noblesse sin- 
gulières. Et le génie khmer, brodant sur le canevas indien 
un ouvrage personnel et supérieur, atteignit cette perfection 
inimitable qui fait que ses œuvres laissent bien loin en 
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arrière celles des Indiens, des ChaJdéens et des Egyptiens, 
pour sa rapprocher de ce que le génie occidental a produit 
de plus merveilleux et de plus achevé (i). » On chercherait 
vainement ailleurs en Asie quelque chose d’analogue, aux 
poèmes de pierre que sont le Bayon, le Baphuon ou Angkor- 
Vat. (( La merveilleuse entente, la hardiesse et le bon goût 
de rarchilecte au milieu de la profusion des détails, c’est ce 
critérium du génie khmer qui manque à tous les peuples de 
l’Orient ehoz lesquels le peuple khmer prit des conseils 
et des exemples. En utilisant les motifs indiens, — pyra- 
mide, pilier carré, colonnettc octogonale, moulure en plate- 
bande, ogive surmontée de dessins fantastiques, — les 
Khmers l’ont fait avec une originalité puissante qui fait de 
ces emprunts une véritable propriété (r»). » Ils n’ont pas 
adapté avec moins de bonheur les éléments empruntés aux 
Chinois comme la construction et l’ornementation des toi- 
tures. 

Do mémo dans le domaine de la sculpture (3). « Tandis 
que les Indiens, dit Delaporte, possédés par leur art bien plus 
qu’ils ne le possédaient, se laissaient dominer par la tyran- 
nique préoccupation d’une mythologie monstrueuse, les 
Khmers n’hésitaient généralement pas à supprimer les dif- 
formités ou à les dissimuler heureusement. La seule dif- 
formité qu’ils semblent avoir admise est, pour symboliser 
la force, la multiplicité des bras. Quant aux télés multiples 
et superposé^es, elles sont généralement traitées en gro- 
tesque et réservées aux divinités inférieures. Dans les bas- 
reliefs sculptés, la débauche hindoue semble s’étre rangée. 
Il y a plus de dignité et de vérité dans l’exécution, plus 
d’étude et de vraisemblance dans les altitudes et dans la 
composition des scènes, une science plus grande du corps 
humain. Enfin les raccourcis traités avec un art véritable, 
les difficultés abordées de front, avec une grande hardiesse 
et résolues avec autant de bonheur que de sobriété élégante 

(1) Pouvourvillc, UArl indo-Chinois^ p. 40 (Créa, éd.). 

(2) Pwivourville, op. cil. y p. 44. 

(3) Cf. H. Marchai, La sculpture khmère (L’Amour de l’Art, juin 1921). 
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— Icjls sont les caractères distinctifs des bas-relief khmers, 
caractères qu’on ne rencontre nulle part ailleurs en 
Asie (i). » I>cs plus connus de ces bas-reliefs, ceux d’Ang- 
kor-Vat, reproduisent les principaux épisodes de l’Epopée 
indienne, la guerre des Kourous et des Pandavas ou les 
exploits de Rama — mais l’interprétation en est bien supé- 
rieure à toutes les figurations indo-aryennes ou dravi- 
diennes. Un combat des singes d’Hanumat contre les Rakh- 
sasas, sur la façade occidentale d'Angkor-Vat, est notamment 
un chef-d’œuvre de mouvement et de vie : « Jamais, dit 
Delaporte, le poète Valmiki, si souvent interprété dans 
l’Inde, n’a rencontré d’artistes aussi puissants que les sculp- 
teurs d’Angkor. )> 

Le Siam et la Birmanie. 

« 

Véritable Inde Extérieure, prolongement du monde 
aryen au delà du Gange, le Cambodge semblait destiné par 
la seule, supériorité de sa civilisalion à dominer l’Indo-Chine, 
lorsqu’il succomba devant l’invasion des Barbares descendus 
du Nord, — les Thaï ou Siamois : Les Thaï jouèrent envers 
l’Empire Khmcr le meme rôle que les Gcirmains envers 
Rome (2). 

La race thaï, qui a donné naissance aux Shans, aux Sia- 
mois et aux Laotiens, était originaire du Yun-nan, où une 
de ses tribus fonda au viii® siècle de notre ère le puissant 
royaume de Nan-tchao ou de Tali. Au commencement du 
Moyen Age, une partie des tribus Thaï descendit le cou- 
loir du haut Mékong, jusqu’au bassin supérieur de la Mé- 
narn. Pendant longtemt^s les Thaï do la Ménam, que nous 
désignerons désormais sous leur nom historique de Siamois, 
restèrent sujets de l’Empire Khmer. Au xiii® siècle, ils sc 
révoltèrent et leurs attaques, prenant le Cambodge à revers, 
forcèrent les Khmers à évacuer par contre-coup le Laos et 
le Tchampa (1220). Au siècle suivant, un chef siamois, 

(1) L. Dotaporto, Voyage au Cambodge, p. 332 et sq. 

(2) Cf. Pierre Lcfèvre-Pontalis, L'invasion thaïe en Indochine, Toung 
pao, 1897, p. 53 et 1909, p. 494. 
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Rama Kamheng (i275-i324), prince de Sokhotaï, sur le 
cours moyen de la Mënam, chassa du pays siamois les der- 
nières garnisons khmères (i). Toutefois, la gloire de faire 
runité du Siam, n’était pas dévolue aux princes de Sokho- 
taï, mais à une autre principauté de même race, celle de 
Xiengmaïj située sur la Ménam supérieure (s). Au commen- 
cement du XIV® siècle, les princes de Xiengmaï acquii'ent le 
pays de Lovbouri (Lovo) sur la basse Ménam, où ils trans- 
portèrent leur résidence. L’un de leurs descendants, le 
prince de Lovbouri, Rama Dhipati (i3r>i-i37i), fonda, en 
se subordonnant les autres seigneuries thaï, le royaume de 
Siam historique. Enfin Phya Utong, succevsseur de Rama 
Dhipati (i383) abandonna Lovbouri pour une nouvelle capi- 
tale, Ayouthia. 

Gomme le fait observer M. Aymonicr, Ayoulhia et Ang- 
kor, la nouvelle capitale siamoise et l’ancieniK^ capitale 
khmère étaient trop rapprochées Tune de rautre pour pou- 
voir coexister longtemps. A quatre l'éprises en un siècle, 
en 1357, en 1394, en 1420 et en i46o, les Siamois occupèrent 
Angkor et la pillèrent. Leurs invasions répétées finirent par 
ruiner l’antique métropole. A partir du xvi® siècle, les rois 
de Garnbdoge, abandonnant ce pays du Tonlé-sap qui avait 
été le siège de la grandeur khmère, transpoilèront leur rési- 
dence sur le bas Mékong, à Lovek, à Oudong et à Pnom- 
Penlî. aux fron ières de la Goehinebine (3). 

Quand ils eurent détruit l’Empire Khmer et conquis une 
partie de ses l'rovinces, les Siamois se laissèrent gagner à sa 
civilisation. Au contact des vaincus, les tribus jaunes des- 
cendues des montagnes du Yun-nan commencèrent à s’in- 
dianiscr. Angkor-la-Grande resta le prestigieux modèle que 
les Barbanîs, qui l’avaient détruite, cherchèrent toujours à 
imiter. Ayouthia et Bangkok, leurs éphémères et fragiles 

(1) Cf. Petilhuguonin, Soles critiques pour servir à l'histoire du Siom^ 
B. É. F. E. O., 1916, 3, 13. (Voir page 21 la chronologie des rois de Soklio- 
laï). 

(2) Cf. Pierre Lefèvre-Pontalis, Les Younes du lioyaume de Lanna ou 
de Pape, Toung pao, 1910, 104 cl 1911, 177. 

(3) Cf. Cœdès, La londaiion de Pnom Penh, B. E. F. E. O., 1913, n* 6, 
6-11. 
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cités de torchis et de bois, ne furent que de pâles copies de 
la grande cité de marbre. Ainsi les peuples germains du 
IX* siècle se mettant gauchement à l’école de cette Rome 
que leurs aïeux avaient abattue. 

Il est un point, toutefois, sur lequel les Siamois, loin de 
se mettre à l’école des Khmers, modifièrent profondément 
la mentalité de ces derniers : la religion. Les Khmers 
n’avaient jusque-là connu d’autres religions que l’Iïin- 
douisme et le Bouddhisme du Mahayana. Les Siamois qui, 
au contact des Birmans, avaient adopté le Bouddhisme 
hinayaniste (canon pâli) y convertirent à leur tour les 
Cambodgiens. 

La Birmanie, dont l’influence religieuse se faisait ainsi 
sentir jusqu’à l’autre extrémité de l’Indo-Chinc, avait eu 
une histoire analogue à celle du Cambodge et du Tcham- 
pa (i). Au premier siècle de notre ère, la partie méridionale 
du pays, le Pégou, avait été colonisée par des émigrants 
indiens. Vers 4^)0, le docteur bouddhiste Bouddhagosha vint 
de Ccylan au Pégou et y apporta les doctrines hinayanistes. 
Du Pégou, la civilisation indienne — et en particulier, l’in- 
fluence singhalaisc., — gagnèrent la Birmanie proprement 
dite. C’est à Ceylan que les Birmans comme les Pégouans 
empruntèrent avec le rite do l’Hinayana leur langue sacrée, 
le pâli, et leur art, dont les Pagodes de Pagan attestent la 
splendeur. La Birmanie et le Pégou constituaient donc deux 
Etats jumeaux, participant à la meme civilisation et soumis 
aux memes influences. Ils n’en furent que plus acharnés à 
se combattre, chacun essayant de dominer l’autre pour uni- 
fier le pays. Dans ce long duel, chacun d’eux l’emporta tour 
à tour (2). Les rois de Birmanie de la dynastie de Pagan 
subjuguèrent le Pégou pendant plus de deux siècles (io5o- 
1278). Trois siècles plus tard, le roi de Pégou, Bureng Naung 
(i55o-i58i), soumit à son tour la Birmanie. Il se trouva alors 

(1) Ainsi que nous l’avons déjà exposé, les Môn ou Birmans étaient de 
mémo race que les Cambodgiens primitifs et, comme eux, originaires du 
Tibet. 

(2) Cf. Phayrc, History 0 / Burmahy Londres 1883. ~ Sur l’art birman, 
consulter De Beylié, L'architecture hindoue en Indochine, et : Prome et 
Samara, P. 1007. 
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si puissant qu’il attaqua les Siamois, les vainquit et entra à 
Ayouthia leur capitale (i555). Mais l’Empire qu’il avait 
fondé ne lui survécut pas. Après sa mort, le pays birman 
se divisa de nouveau en deux royaumes : Birmanie et Pégou^ 

Un moment accablés par l’invasion birmane, les Sia- 
mois ne tardèrent pas à se rassaisir. Un guerrier valeureux 
nommé Phra Naret chassa les Bimians et restaura le Royau- 
me de Siam, de Xiengmaï à la mer (1567). Les Cambodgiens 
ayant profité de l’invasion birmane pour recouvrer une par- 
tie de leurs territoires perdus, Phra Narct envahit leur pays,, 
et le subjugua (1687). Par la suite, le Cambodge réussit à 
recouvrer son indépendance, mais ce fut pour mener désor- 
mais une existence précaire, lamentable, bouleversée pen- 
dant tout le xvii° siècle par de périodiques invasions sia- 
moises. Quant au Siam, devenu l’Etat le plus puissant de 
rindo-Chine, il reprit dans cette péninsule le rôle dévolu 
jadis à l’Empire Khmer. Le roi de Siam Phra Naraï (i656- 
1688), qui fut eji relations d’ambassades avec Louis XIV, et 
eut pour ministre l’aventurier grec Phaulkon, commença 
l’européanisation de son pays. 

La fortune du Siam fut remise en question vers le milieu 
du xxiif siècle par un grande révolution survenue sur sa 
frontière occidentale : la fondation de l’Empire Birman mo- 
derne. Les Pégouans avaient, en 1751, envahi la Birmanie 
et pris Ava, la métropole birmane. Un héros birman nom- 
mé Alompra les chassa, envahit à son tour le Pégou et le 
soumit. L’unité de la Birmanie étant, — et cette fois pour 
toujours — , reconstituée, Alompra, comme deux siècles au- 
paravant Bureng Naung, tourna ses armes contre le Siam. 
Les Siamois furent écrasés et leur capitale, Ayouthia, subis- 
sant le sort qu’elle avait infligé à Angkor, fut prise et 
détruite (1767). 

Pour la seconde fois au cours de son histoire, le Siam sem- 
blait anéanti lorsqu’un aventurier énergique nommé Phya- 
tak ranima le courage de son peuple et chassa les Birmans. 
Reconnu roi par ses compagnons d’armes, Phyatak établit 
sa capitale à Bangkok, ville qui remplaça l’ancienne Ayou- 
thia. Sa dynastie occupe encore aujourd’hui le trône de Siam. 
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§ 2. — L’INFLUENCE CHINOISE EN INDO-CHINE 
LES ANNAMITES 

L’Annam ancien. 

Si la civilisation indienne s’imposa à tous les peuples de 
rindo-Chine Occidentale et Méridionale, — Tchams, 
Khmers, Siamois et Birmans — , les habitants du Nord-Ouest 
de la péninsule, les Annamites, subirent à un égal degré 
rinfluencc de la civilisation chinoise. 

Les Annamites sont un des peuples « aborigènes », qui 
occupaient la Chine méridionale avant l’arrivée des Chinois. 
Ils habitèrent longtemps les provinces chinoises du Kouang- 
si et du Kouang-toung. Sous la pression des Chinois, ils des- 
cendirent au Tonkin et occupèrent ce pays ainsi que les pro- 
vinces septentrionales de l’Annam actuel jusqu’au Cap 
Boung-quouia d’abord, puis jusqu’à la baie de Tourane qui 
resta pendant plusieurs siècles leur extrême frontière méri- 
dionale. Dans ce nouveau domaine ils furent relancés par 
les Chinois. En 2i4, avant Jésus-Christ, ceux-ci subju- 
guèrent le Tonkin (i) mais sept ans après, un général chi- 
nois nommé Tchao To ou Trieu-da se rendit indépendant de 
l’Empereur son maître et fonda à Canton et au Tonkin un 
Etat particulier, le royaume-de Nan-youch ou de Nam-viet. 
Cet Etat mixte, sino-annamite, fut annexé à l’Empire Chi- 
nois en 119 . avant J.-C. Depuis lors, jusqu’en Tan 968 de 
notrt^ ère, l’Annam, — c’est-à-dire le pays situé entre Lang- 
son et la Baie de Tourane — , resta province chinoise (21. 
Durant ces dix siècles de vie commune, à peine entrecoupés 
de brèves révoltes (3), la Chine exerça sur le peuple anna- 
mite une influence ineffaçable. Si elle ne réussit point à 

(1) Cf. Dumontier, Elude sur le Codoa., Nouvelles Archives des Missions 
scientifiques, III, 1892. 

(2) H. Maspéro, La commanderie de Siang, B. E. F. E. O., 191G, I, 53. 

(3) Cf. H. Maspéro, La dynastie des Li Antérieurs^ B. E. F. E. O., 1916, 
n* 1, 1-26 
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l’Ê^ssimiler, à le dénationaliser, clic fut sa tutrice, son édu- 
catrice, son guide, son modèle f elle lui donna ou lui ins- 
pira sa littérature, ses institutions, sa religion bouddhique, 
sa philosophie confucîaniste, son idéal et son art (i). En 
outre, la Chine défendit le pays contre diverses invasions 
barbares sous lesquelles la jeune nation annamite eut pu 
succomber. En 767, notamment, les côtes du Tonkin furent 
assaillies par des pirates malais qui remontèrent le Fleuve 
Rouge jusqu’à Hanoï ; le gouverneur chinois Truong Ban 
nghi les repoussa et construisit pour prévenir leur retour la 
citadelle de Daïla, à l’angle Nord-Ouest de Hanoï (785). De 
meme au siècle suivant les Nan-tchao ou montagnards du 
Yun-nan ayant envahi le Tonkin, le général chinois Kao- 
Pien ou Gao-Bien réussit, après une longue lutte, à les chas- 
ser (866). Enfin, durant tout le coui^ de cette période, les 
gouverneurs chinois du Tonkin ne cessèrent de guerroyer 
contre les Tchams 0 ?.). 

L’enjeu des luttes entre les Sino-Annamites (^t le Tchani- 
pa était, comme on l’a vu plus haut, la région comprise 
dans les provinces actuelles de Thua-ticn, Quang-tri et 
Quang-binh, autour de la ville de Hué. Pendant longtemps 
les Chinois défendirent avec succès ces trois provinces con- 
tre les Tchams qui ne réussirent à s’en emparer que lors de 
la décadence militaire de la Chine, à la fin du viii° siècle. 

La descente annamite. 

Duel de FAnnam et du Tchampa. 

En 989, les Annamites profitèrent des révolutions inté- 
rieures de la Chine pour se rendre indépendants ( 3 ). Leurs 
deux premières dynasties nationales, celles des Dinh (968- 

(1) Cf. H. Maspéro, f.e Hoyaume de Van-lanrj, B. K. F. E. O. 1918, n" 3, 

p. MO. 

(2) 'Cf. H. Maspero, Ee proiecloral d'Annnm sons les Tang, B. E. F. 
E. O., 1910. — Pelliot, B. E. F. IL O. 1904, m et 141. 

(3) Pour la chronologie des dyna.slies annamite.®, voir : G. Maspéro, 
Tableau chronologique des souverains de VAnnam^ Toung-pao, 1894, 
p. 43. — Cadière, Tableau chronologique des dynasties annamites, 
B. E. F. E. O., 1905, 77-145. — Des Michels, Les Annales impériales de 
VAnnatn, P. 18S9. 
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979) et des (980-1009) ne se maintinrent que tiop peu 
d’années pour exercer une action suivie ; du moins, les Lé 
se signalèrent-ils en reprenant à leur compte la lutte des 
anciens gouverneurs chinois contre les Tchams, ennemis 
héréditaires des Annamites. Des deux côtés, c’était une lutte 
inexpiable qui commençait. Les Tchams, ce peuple malais 
devenu le défenseur de la civilisation indienne, et les Anna- 
mites qui étaient comme l’avant-garde de la civilisation chi- 
noise en marche vers les mers du Sud, représentaient deux 
univers différents. C’était le grand duel du monde, indo- 
européen et du monde touranien qui se poursuivait jus- 
qu’aux mers de l’Océanie. Dans celte lutte, les Annamites 
remportèrent d’abord un succès décisif : en 982, leur roi 
Lê-Hoan saccagea la métropole tchame, Duong-duong, au 
Quang-nam, et obligea Ips Tchams à reporter leur capitale 
beaucoup plus au Sud, à Chaban dans la province de Binh- 
dinh (i). 

En 1009, une nouvelle dynastie, celle des Ly, monta sur 
le trône d’Annam qu’elle occupa jusqu’en 1225 (2). Les prin- 
ces de cette maison poussèrent avec énergie la lutte natio- 
nale contre le Tchampa. A deux reprises en un siècle, en 
io44 et 1069, ils pénétrèrent jusqu’à la nouvelle capitale 
tchame, Chaban, et la pillèrent ; la seconde fois, le roi d’An- 
nam Ly Thanh-ton (105.4-1072) ramena le roi de Tchampa 
prisonnier. Pour rendre sa liberté à ce prince, il le força à 
céder la province de Quang-binh, qui lit dès lors partie du 
domaine annamite (3). La dynastie des Tran qui succéda 
aux Ly sur le trône d’Annam (1225-1400), poursuivit la 
môme politique. Le fondateur de cette dynastie, Tran Thaï- 
ton (i 2 25-1 258), envahit et pilla le Tchampa en 1252. Aussi 
bien la « descente annamite » vers les mers de la Sonde 
conslitua-t-clle dès loi's une des données les plus cons- 

(1) A celte époque la frontière entre l’Annam et le Tchampa était située 
soit dans la région du Cap Boung-quioua et du Mont Hoan-son, soit un 
peu plus au sud vers le Song-giang et le Mur de Bo-chanh, entre les pro- 
vinces de Ha-tinh et de Quang-binh. 

(2) Cf. II. Maspero, Géographie politique de VAnnam sous les Ly, les 
Tran et les IIo, B. E. F. E. O. 1916, I, 27-48. 

(3) Cadière, Géographie, historique du Quang-binh, B. E. F. E. O., 
1902, 59. 
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tantes de l’histoire de la péninsule. Les circonstances purent 
la ralentir, la retarder, elles ne l’enrayèrent jamais com- 
plètement. 

Un des événements qui entravèrent ainsi la poussée des 
Annamites vers le Midi fut l’invasion mongole. Les Mongols 
qui venaient de conquérir la Chine, ne pouvaient manquer 
de convoiter aussi l’Indo-Chinc. En 1^57, ils descendirent 
du Yun-nan au Tonkin et pénétrèrent jusqu’à Hanoï, la 
capitale annamite. Toutefois, décimés par le climat et rap- 
pelés en Chine par leurs grandes guerres continentales, ils 
évacuèrent presque aussitôt le Tonkin. En sous la 

conduite d’un général nommé Sagalou, ils s’attaquèrent au 
Tchampa, qui, plus riche et plus prospère, les tentait d’avan- 
tage (i). Ils envahirent ce pays par mer, débarquèrent sur la 
côte de Binh-dinh et s’emparèrent de Chaban, la capitale 
tchaine. Mais le roi de Tchampa •Indravarman VI, — le 
même que Marco-Polo connut sous le nom d’Accambale — , 
entreprit dans la montagne une guerre de guérillas si épui- 
sante pour eux qu’au bout de quelques mois ils se rembar- 
quèrent. Le grand-khan mongol Koubilaï organisa alors une 
nouvelle expédition, plus importante que les précédentes, 
pour conquérir rindo-Chine en commençant celte fois par 
l’Annam. En 1280, deux armées mongoles attaquèrent ce 
pays : rune, sous le prince Toghan, envahit le Tonkin par la 
route de Lang-son et occupa Hanoï. L’autre, sous Sagatou, 
débarqua au Quang-binh et remonta vers le Nord pour 
encercler les Annamites. Mais ceux-ci, après une première 
panique, se ressaisirent. Ils vainquirent l’armée de Toghan 
à Chuong-duong, dans le Delta, la chassèrent de Hanoï, et la 
rejetèrent en Chine. Puis ils se retournèrent contre Sagatou, 
l’écrasèrent sous des forces supérieures et le tuèrent. Une 
nouvelle expédition mongole en 1287 n’eut pas un meilleur 
succès ; elle occupa un moment Hanoï, mais ne put s’y main- 
tenir et dut évacuer le pays. Le roi d’Annam, Tran Nhon- 
lon (1278-1293) rentra en triomphateur dans sa capitale. 

Les Tchams et les Annamites avaient lutté ensemble con- 

(1) G. Maspéro, ïlisloire du Chanipa, Toung-pao, 1911, 462. 
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trc l’invasion mongole. Ayant partagé les mêmes périls, ils 
restèrent quelque temps unis après la paix. Une alliance de 
famille cimenta cette entente. Le roi d’Annam Tran Anh-ton 
donna en mariage au roi de Tchampa Java Sinhavarman III 
sa sœur Perle-de-Jais. Mais pour obtenir la main de cette 
princesse, Sinhavarman commit la faute irréparable de 
céder aux Annamites les provinces de Quang-tri et de Thiia- 
lien, c’est-à-dire la région de Hué. La frontière annamite 
qui jusque-là ne dépassait pas le Gap Lay, descendit alors 
jusqu’au Col des Nuages, près de la Baie de Tourane (i3o6^. 
Les Tchams ne tardèrent pas à regretter amèrement cette 
cession, lis essayèrent de reconquérir les provinces perdues, 
mais le roi d’Annam Tran Minh-ton les vainquit et les rédui- 
sit en servitude (i3i2). Pendant dix ans, le Tchampa ne fut 
qu’une vice-royauté annamiUî. Les Tcharns se tournèrent 
alors vers la Chine, qui,* depuis l’aube de riiistoire, exerçait 
une sorte de suzeraineté morale sur toutes les nations indo- 
chinoises. Cet appel fut entendu. Un ultimatum de la cour 
de Pékin exigea et obtint l’évacuation du Tchampa par les 
Annamites 

Malgré cette intiîrvenlion, le Tchampa déclinait chaque 
jour, lorsqu’un héros extraordinaire, le roi Che-bong-nga 

360-1390) restaura la puissance de ce pays et faillit ter- 
miner à son profit le duel séculaiix; des Tchams et des Anna- 
mites. Corsaire audacieux et soldat infatigable, Ghé-bong- 
nga attaqua l’Annam au siège même de sa puissance, au 
Tonkin. En 1371, il débarqua dans le Delta du Fleuve 
Rouge, marcha droit sur la capitale ennemie. Hanoï, et la 
livra au pillage. Les Annamites ripostèrent par une invasion 
au Tchampa. Leur roi, Tran Dué-ton pénétra jusqu’à Cha- 
ban, la métropole tchame, mais il y tomba dans un piège ci 
périt avec toute son armée (1377). Après cette grande vic- 
toire, Ché-bong-nga se trouva maître de la situation. Non 
seulement, il recouvra toutes les anciennes provinces f er- 
dues, mais il occupa le Ha-tinh, le Nghé-an et le Thanh-hoa, 
et entama même le Tonkin. En 1377, il pilla de nouveau 
Hanoï et en i38L il assiégea pendant six mois la citadelle 
de cette ville. Monté sur une escadre légère, il dirigeait une 



HISTOIRE DE l’aSIE 


383 


quatrième invasion contre le Tonkin lorsqu’il fut tué par 
trahison, dans le Delta du Fleuve Rouge (1390). 

La mort du héros tcham entraîna la décadence irrémé- 
diable de son peuple. Le Tchampa reperdit pour toujours les 
provinces contestées et ne dépassa plus au Nord la baie de 
Tourane. l.ui qui avait jadis disputé aux Annamifès toute 
la cote orientale, il ne fut plus qu’un satellite de leur 
royaume, ne subsistant que par leur tolérance en attendant 
l’inévitable annexion. La descente annamite vers le Sud 
recommença, irrésistible. Pour bien signifier la reprise de 
ce mouvement, la cour annamite transporta sa résidence de 
Hanoï à Tay-dô, au Thanh-hoa (iSqS), et plus au Sud, for- 
tifia Hué, ville destinée à commander le pays tcham. 

L’Invasion Chinoise. 

Dynastie des Lé. 

Les Annamites devaient en grande partie leurs succès sur 
les Tchains à un de leurs généraux, nommé Lé-qui-ly. Après 
la victoire, cet énergique et ambitieux personnage profita de 
son prestige pour dé[)oser la dynastie des Tran et usurper le 
trône (i4oo). Mais les partisans de la famille détrônée im- 
plorèrent l’aide de la Chine, suzeraine traditionnelle de l’An- 
nam. Les Chinois qui n’avaient pas vu sans inquiétude l’ac- 
cFoisscment récent de la puissance annamite, profilèrent 
avec joie de cette occasion pour intervenir. En i4o6, ils enva- 
hirent le Tonkin, entrèrent à Hanoï et firent l’usurpateur 
prisonnier. Alors, au lieu de restaurer la dynastie légilime, 
ainsi qu’ils l’avaient annonce, ils annexèrent le pays (1/107). 

I^s Chinois restèrent pendant vingt ans maîtres de l’An- 
nam. S’ils avaient su ménager les sentiments des indigènes, 
peut-être eussent-ils réussi à prolonger plus longtemps leur 
domination. Mais ils voulurent assimiler de force la popu- 
lation, lui imposer leurs mœurs, leur langue, leurs institu- 
tions, leurs lois, peuple annamite réagit vigoureuse- 
ment. Depuis quatre siècles d’indépimdancc, sa nationalité 
avait achevé de se constituer et il n’était plus au pouvoir de 
personne de la faire disparaître. Bientôt la révolte contre la 
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domination chinoise fut générale, particulièrement dans les 
provinces du Midi. Un vaillant seigneur annamite nommé 
Le Loï prit la direction du mouvement (i/|35). Etabli à Hué 
et dans le Quang-nam, il refoula progressivement les Chi- 
nois vers le Nord, ameutant contre eux la population rurale 
et les réduisant à s’enfermer derrière les murs des grandes 
villes. En 1427, l’armée chinoise, harcelée par cette guerre 
de partisans où ont toujours excellé les Annamites, n’occu- 
pait plus que la place-forte de Hanoï, ilôt perdu au milieu 
d’un peuple en révolte. Le Loï entreprit le siège de cette 
place, — siège pénible, car Hanoï avec ses deux citadelles. 
Dalla et Dong-quan, passait pour imprenable et, d’autre 
part, une armée de secours descendait de Chine. Mais Lê- 
Loï détruisit cette armée au débouché des montagnes. La 
garnison de Hanoï se décida alors à capituler et les Chinois, 
dérouragés, renoncèrent à leur entreprise (1428). 

Libérateur de son pays. Lé Loï se proclama roi d’Annam, 
comme fondateur d’une nouvelle dynastie, la dynastie des 
Lô (1428). La Cour de Chine, dont il eut l’habileté de se 
déclarer le vassal, finit par reconnaître son élévation. Sa 
maison resta en possession du trône, de 1428 à 1788. 

Une fois délivré de la menace chinoise, le peuple anna- 
mite reprit son expansion vers le Sud. En 147I) le roi d’An- 
nam Le Thanh-ton détruisit Chaban, la capitale du Tchampa, 
fit périr le dernier roi tcham, cloua la tète de ce prince à 
la proue de sa jonque, et annexa le pays. L’antique royaume 
méridional qui, depuis treize siècles maintenait la civili- 
sation indienne au bord des mers de Chine, disparut sans 
retour. Toutes les provinces du Tchampa, — Binh-dinh, 
Khanh-hoa, Phan-rang et Binh-tuan — , furent repeuplées 
d’immigrants annamites (i). 

La dynastie des Le, après cette annexion qui portait le 
comble à sa gloire, semblait sûre de l’avenir, lorsqu’elle fail- 
lit succomber à une révolte terrible. Un ministre audacieux, 
mettant à profit le mécontentement causé par le règne d’un 

(1) Une petite principauté tchame^se maintint cependant quelque temps 
encore dans le Khanh-hoa, le Phan-rang et le Binh-thuan sous la suze- 
raineté annamite. 
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souverain à moitié fou, déposa le successeur de ce prince et 
s’empara du trône ( 1527 ). La famille de l’usurpateur, la 
famille dos Mac, demeura en possession de Hanoï et du Ton- 
kin pendant soixante-cinq ans. 

Toutefois, si le Tonkin reconnut rautorité de rnsurpatcur, 
les partisans de la dynastie légitime restèrent maîtres des 
provinces méridionales, l’Annam actuel. Leur chef, le vail- 
lant Nguyen Gâm chassa les Mac du Nghé an et du Thanh- 
hoa (i54o-i54i), et il avait entrepris la reconquête du Ton- 
kin lorsqu’il fut assassiné (i545). Les fils de Nguyen Gâm 
étant trop jeunes pour prendre part aux affaires, ce fut son 
gendre, l’habile Trinh Kiem qui lui succéda comme chef 
du partie légitimiste et aussi comme ministre tout puissant 
des souverains Le. En effet, à partir de cedte époque jusqu’à 
la fin du xviif siècle, la dynastie Lê régna, mais ne gou- 
verna plus. Rois pontifes et rois fainéants, ses princes ne 
furent que des llgurants, qui abandonnèrent l’autorité 
effective à leurs maires du palais de la famille Nguyen ou 
de la famille Trinh. 


Les deux seigneuries annamites. 
Rivalité des Trinh 
et des Nguyen. 


Trinh Kiem avait écarté du pouvoir son neveu, le prince 
Nguyen Hoang, fils du grand Nguyen Gâm. Pour le dédom- 
mager, il lui fit donner en fief les provinc(^s méridionales 
de l’Annam : le Quang-binh, le Quang-tri, le Thua-tien 
(Hué) et le Quang-nam (Tourane), avec le protectorat de 
IVmcien Tchaiiipa (i 558, 1570 ). Satisfait d’avoir éloigné de 
la cour un rival éventuel, il ne s’aperçut pas qu’il consti- 
tuait au profit de la famille Nguyen une seigneurie parti- 
culière. Le domaine annamite, en effet, se trouva ainsi par- 
tagé entre trois pouvoirs : 1 ° à Hanoï les usurpateurs Mac, 
maîtres du Tonkin; 2 ® A Tay-do, les maires du palais Trinh 
qui gouvernaient, au nom des rois fainéants de la dynastie 
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Lè, le Thanh-hoa, le Nghé-an et le Ha-tiiih; 3 ® à Hué (i), les 
Nguyen, également vassaux des Le, et qui gouvernaient tout 
le Sud de TAnnam. 

Dans les dernières années du xvi® siècle, ces trois Etais 
furent réduits h deux par l’expulsion d(^s Mac. F^n 1592, le 
maire du palais Triiih Tong, fils cl successeur de Trinh 
Kieau (‘nvahit le 'ioiikin, s’empara de Hanoï ci força les 
Mac à isc réfugier en Cliiue (2). L’année suivante, Trinh 
Tong ramena son niaîlre, le souverain Le, dans sa bonne 
ville de Hanoï qui redevint le siège de la cour. En réalité, 
c’étaient les Trinh (jui, par la reconquête du Tonkin, assu- 
raient déliniiivemcnt leur pouvoir. 11 y eut depuis lors, sous 
la fiction de la dynastie unique des Lé, deux Annam indé- 
pendants et rivaux : Une Seigneurie du Nord ou du Tonkin, 
celle' des Trinh, embrassant le Tonkin, le Thanh-hoa, le 
Nghé-an et le Ha-tinh, avec Hanoï pour capitale. Et une 
Seigneurie du Sud ou de Cochinchine, celle des Nguyen, 
qui eut pour capitale Hué et comprit le Quang-binh, le 
Quang-tri, le Thua-licn, le Quang-nam, le Quand-ngaï et les 
provinces de rancien Tchampa. La frontière entre ces deux 
Etats était située dans le Nord du Quang-binh, sur la rive 
droite du fleuve Song-giang. 

Tout le xvii° siècle fut rempli par la rivalité des deux prin- 
cipautés annamites ( 3 ). En 1627, le seigneur du Nord Trinh 
Trang, s’avança sur le territoire des Nguyen jusqu’à la ville 
de Dong-hol, au Quang-binh ; il occupa la partie de cette 
province située entre les fleuves vSong-giang et Lé-c6, mais 
dut l’évacuer prescpic immédiatement. Le Seigneur du Sud, 
Nguyen Saï-vuong construisit alors pour prévenir de nou- 
velles attaques, une muraille qui joua un rôle considérable 

(1) En réalité les Nguyen n’élablirenl définitivcrnenl leur résidence daiïs 
la région de Hué qu’<în 1620. Nguyen Hoang s’était d’abord établi dans 
le Quang-tri. Cf. Cadière, La résidence des premiers seigneurs de Cochin- 
chine, Bull, de la Comnii archéol, d’Indochine, 1914-16, p. 103-185. 

(2) Cf. Dévéria, Histoire des relations de la Chine avec ÏAnnam, du 
xvi‘ au XIX* siècle, P. 1880. 

(3) Cf. Cadière, Géographie historique du Quang-binh, B. E. F. E. O., 

1902, p. 68. — Cadière, Les lieux historiques du Quang-binh, B. E. F. E. O., 

1903, p. 164. — Cadière, Le mur de Dong-hol, étude sur l'établissement 
des Nguyen en Cochinchine. B. E. F. E. O., 1906, p. 87. 
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dans riiistoirc annamile : le Mur de Tran-ninh ou de Dong- 
hoï qui partait des deux localités de même nom, au Quang- 
binh, et longeait le lleuvc Lé-co jusqu’à la mer. En i 648 , 
Trinh Trang força les premiers bastions de celte défense et 
crut tenir l’adversaire à sa merci, — cspcrnncc vaine, car 
il fut ensuite arrête sur la seconde ligne, vaincu et rejeté 
dans ses Etats. Le seigneur du Sud, Nguyen Hieri-vuong 
(i 648-1 G87) prit à son tour rolïensive. 11 enleva aux Trinh 
cl occupa pendant ciruj ans ( 1655- 1660) les provinces de 
lla-tinh et de Nglié-an, mais ne put s'y maintenir et rentra 
dans ses frontières (i). Ce fut alors aux Trinh d’attaquer : 
En 1661, ils essayèrent inutilement de forcer le Mur de 
Tran-ninh. Ec'ur chef Trinh Tac revint à la charge en 167*.?, 
et, malgré de furieux assauts, échoua encore. Ce fut la der- 
nière guerre sérieuse entre les Trinh jt les Nguyen. Aucune 
ders deux principautés annamites n’ayant réussi à détruire 
l'autre, les cours de Hanoï et de Hué finirent par s’entendrtî 
sur les bases du statu quo. 

Sous le régime des doux seigneuries, rexpansion de la 
race annamite continua. Elle fut l’œuvre des seîgiitnns du 
Sud, des Nguyen de Hué, qui reprirent à leur compte le 
programme des anciennes dynasties du Moyen Agcîi : la 
descente vers les mers du Sud, l’absorption et la eolonîsalion 
méthodiques du Tchampa et du Cambodge. Une princi- 
pauté tchame subsistait encore dans les iirovinces de Khanh- 
hoa, Phan-rang et Bin-thuan, misérable dc^bris du grand 
royaume hindouLstc de jadis. Dans la seconde moitié du 
xvii® siècle, le seigneur du Sud Nguyen Hien-vuong annexa 
ces provinces, refoula les derniers Tchams dans la montagne 
et repeupla le pays avec des immigrants annamites. Il «c 
trouva dès lors le voisin iniinédiat du Cambodge. Les 
guerres civiles qui désolaient ce pays lui fournirent un pré- 
texte d’intervention : Le roi de Cambodge Ang-chant II 
s’élanl converti au Mahométisme sous le nom d'ibrahim, 
ses sujets bouddhistes appelèrent les Nguyen. Hien-vuong 
envahit le Cambodge, fit Ibt’ahim prisonnier et «e fit céder 


(1) Cf. Truong Vinh ky, Cours d'Iiisfoire annamite, tf, 12S 
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par lui les villes de Bien-hoa et Baria, en Basse Cochinchine 
(i 658 ). Quelques années après, intervenant encore dans les 
querelles întéHeures des Cambodgiens, il partagea leur 
pays entre deux rois qui eurent Tun Pnom~Penh, l’autre Saï- 
gon ; ce dernier fut remplacé en 1608 par un simple pré- 
fet annamite (i). 

En 1680, on vit arriver à .Tourane un grand nombre de 
familles chinoises, chassées de leur patrie par la conquête 
mandchoue. Hien-vuong établit ces émigrants dans ses nou- 
velles possessions de la Basse Cochinchine, à Baria et à My- 
tho, où ils formèrent comme l’avant-garde de la coloni- 
sation annamite. En 1715, de nouveaux émigrants chinois 
vinrent s’établir comme sujets des Nguyen en Cochinchine, 
dans les districts de Ha-tien, de Rach-gia et de Ca-mau. 

L’acquisition de la Cochinchine doublait le territoire des 
Seigneurs du Sud. Ceux-ci établirent un gouverneur à Vinh- 
long, au centre du Delta, et favorisèrent la colonisation du 
pays par des agriculteurs venus de tous les points de l’An- 
nam. Cette immigration continue transfonna entièrement 
le caractère de la contrée. Le paysan « giaotchi », laborieux 
et tenace, prit si bien possession de ces rizières opulentes, 
do ces aiToyos poissonneux, qu’aujourd’hui, il n’est pas de 
terre plus profondément annamite que rancien u Cambodge 
maritime ». 

Les Tay soir, Gia-Long 

et la fondation de TEmpire 
des Nguyen. 

Les deux principautés annamites se partageaient depuis 
deux siècles le pouvoii', lorsqu’elles furent détruites l’une 
et l’autre par une révolution terrible, — celle des Tay-sori. 

(1) Cf. Maybon, Histoire moderne du Pays d'Annam, p. 121 (P. 1920). — 
Au cours du xviii* siècle les Annamites et les Siamois ne cessèrent de se 
disputer lo protectorat du Cambodge. Il y eut toujours à Pnom Penh un 
parti siamois et un parti annamite qui faisaient sans cesse appel à la 
Cour de Bangkok ou à celle de Hué. Le malheureux royaume khmer ne 
fut plus qu’un champ dè bataille où les deux peuples voisins vinrent vider 
leurs querelles el qui, suivant que les uns ou les autres l’emportaient, 
relevait des premiers ou des seconds. 
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Les Tay-spn étaient un clan de bandits établis sur le terri- 
toire des Nguyen, dans la région de Qui-nhon, sur la côte 
de l’ancien Tchampa, Ils se révoltèrent en 1770 contre les 
Nguyen et, grâce à une série de coups de main heureux, 
finirent par leur enlever toute la Basse Cochinchine (1776^ 
Pendant ce temps, les Seigneurs du Nord avaient profité det» 
embarras do la maison rivale pour s’emparer de Hué (1774). 
l.a Principauté Nguyen se trouva ainsi partagée entre les 
Trinh et les Tay-son, mais pour bien peu de temps, car ces 
derniers, après avoir détruit la Principauté du Sud, ne tar- 
dèrent pas à s’attaquer à celle du Nord. En 1781 donc, ils 
rompirent avec les Trinh et les chassèrent de Hué ; quatre 
ans après ils les relancèrent au Tonkin, leur enlevèrent 
Hanoï et les détrônèrent (1780). L’ancienne compagnie de 
brigands se trouva alors maîtresse de tout le teri itoire anna- 
mite. 

Des trois dynasties légitimes de l’Ancien Annam, il ne 
restait plus qu’un membie de la famille des Seigneurs du 
Sud, le prince Nguyen Anh qui avait échappé à la catas- 
trophe des siens en se réfugiant au Siam. Mais ce banni avait 
râme d’un héros. Ayant rassemblé les derniers serviteurs 
de sa maison et obtenu quelque secours des Siamois, il 
entreprit d’arracher aux Tay-son la Basse Cochinchine. Pen- 
dant seize ans de rexistcnce la plus romanesque, il tint la 
campagne avec une poignée do fidèles, dans les rizières du 
Delta. Un jour maître de provinces entières, le lendemain 
réduit à se cacher pour éviter le supplice, il finit, après les 
plus extraordinaires péripéties, par obfenir la récompense de 
ses efforts. En 1787, il reconquit Saïgoii ; en 1798, il s’em- 
para, après un siège mémorable, de la place forte de Qui- 
nhon, boulevard des Tay-son dans l’ancien Tchampa ; en 
1800, il reprit Tourane et Hué ; enfin en 180 r, il pénétra au 
Tonkin et fit son entrée à Hanoï au milieu de l’enthousiasme 
universel. Tous les Tay-son furent massacrés ou obligés de 
fuir en Chine. 

Après vingt ans de révolution et de guerre civile, il ne 
pouvait plus être question de restaurer l’état de choses du 
xviu® siècle, avec ses deux seigneuries ennemies et ses rois 
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fainéants, l,es maiiTs du palais Trinh et la dynastie des Lé 
avaient a la fois disparu dans la tonrmrnle. Un seul pou- 
voir avait survécu, celui de I héritier des Nguyen rjui, au 
prestige deux fois séculaire de sa maison, joignait le rayon- 
nement de son héroïsme personnel. Nguyen Anh, à la fois 
liéritier et vainqueur de la Révolution, se trouvait en i8oi 
dans une situation analogue à celle de Bonaparte, — un 
Bonaparte qui, de naissance, aurait déjà été prince du sang. 
Il fit comme Napoléon ; En i8o.^ il ceignit la couronne im- 
périale sous le nom régne de Cia Long. l/Ernpire uni- 
taire d’Annam était fondé. 

Évolution de la civilisation 
en Indo-Chine. 

Ainsi au conimeiicemcnl du xix" siècle*, les anciens em- 
pires qui avaient autrefois civilisé flndo-Chine, avaient été 
remplacés par des empires nouveaux, de fondation relati- 
vemcuit récente. Le Tchampa avait été détruit par les Anna- 
mites ; le Pégou, conquis par les Birmans. l,e Cambodge 
n avait écliappé qu’eu apparence au même sort. Dépouillé 
par les Siamois de la région d'Angkor et par les Annamites 
du Delta du Mékong, ce n’était [)lus qu'un champ de bataille 
oii les deux |>euf)les voisins venaient périodiquement vider 
leurs querelles, jusqu’au jour où ils établirent sur lui une 
sorte de condominium. 

De la prodigieuse civilisation brahmanique qui s’était 
épanouie dans le bassin du Mékong, il ne restait que des 
ruines. Les tribus jaunes, descendues des montagnes de la 
Chine Méridionale, avaient vaincu les derniers Aryens. 
L’influence chinoise reniplavait l’influence indienne. 

L’ « Inde au delà du Gange » des géographes anciens était 
devenue VIndo-Chine, 
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Bouddhisme en Chine l’époque des Han, p. 194. — La période 
des Trois Royaumes, p. 196. — Décadence de la Chine an- 
cienne. Invasion des Barbares, p. 198. — Le Bas Empire 
chinois. Caractère du Moyen Age en Extrême-Orient, p. 200. 
— Fondation de royaumes Imrbares. Los Tobas, leur nMe dans 
l’histoire de rExtrême-Orient, p. 203. --- Le mouvement boud- 
dhique en Chine à l'époque toba, p. 205. — I.e premier empire 
turc. Extension de.s Toii-kioue au vi« siècle, p. 210. 

2. — IJépopêe chinoise au Moyen Age. Dynastie des Tany. 

Reconstitution de l’unité chinoise. Les Soueï. Grandeur et catas- 
trophe de Yang Ti, p. 213. — Dynastie des Tang : Taï Tsong 
le Grand, p. 216. — Guerres de l’empereur Taï Tsong contre 
les Turcs, p. 218. — Conquête de l’Asie Centrale par l’empe- 
reur Taï Tseng, p. 224. — Règne de Kao Tsong. Soumission 
de la Corée et du Tarbagalaï, p. 228. — Une Agrippine chi- 
noise : Gouvernement de rimpératrice Wou Héoii, p. 231. — 
Une Messaline chinoise : l’impératrice Weï Chi, p. 234. — 
Règne de l’empereur Ming Houang. vie de cour à Si-ngan. 
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La favorite yaiig-fei\ p. 236. — Guerres de l’empei^eur Ming 
Houang contre les Turcs et les Tibétains, p. 240. — Politique 
de l'empereur Ming Houang en Iran et dans l’Inde, p. 242. — 
Décadence de l’Empire Tang. Désastres et révoltes, p. 244. — 
La monarchie tibétaine et l’Eglise bouddhique, p. 251. — Les 
Oïgour, leur rôle dans l’histoire de l’Asie contrale, p. 254. — 
Introduction de l’Islam dans le monde turc, p. 256. — Cliute 
de la dynastie des Tang. L’anarchie militaire, p. 258. 

3. — La civilisation chinoise à Vépoque des Tobas et des Tang, 

Le Bouddhisme sous les premiers Tang. Pèlerinages des Qiinois 
dans l’Inde, p. 260. — Le monachisme bouddhique sous les der- 
niers Tang et la réaction confucianiste, p. 268. — Le Mani- 
chéisme en Chine à l’époque des Tang, p. 271. — Le Nesh> 
rianisme en Chine sous les Tang, p. 273. — Caractères géné- 
raux de l’art bouddhique en Extrême-Orient, p. 278. — L’art au 
Turkestan chinois. Toumehouk et Touen-houang, p. 281. — 
L’art des Tobas et des Tang : Ta-tong et Long-rnen, p. 290. 
— La sculpture religieuse des Tobas et des Tang, p. 293. — 
La Chine et l’influence gréco-bouddjiiique, p. 295. — L’art des 
Tang. La sculpture laïque, p. 296. — La peinture chinoise. Les 
Primitifs, p. 302. — La peinture sous les Tang. L’Ecole du 
Nord et l’Ecole du Sud, p. 304. — La poésie chinoise sous les 
Tang. Les auteurs du vu® siècle, p. 308. — Le poète Li Taï-pé, 
p. 310. — Le poète Thou Fou, p. 315. — Les poètes secon- 
daires de l’époque des Tmig, p. 320. — La philosophie à l’épo- 
que des Tang, p, 324. — B’in de l’époque des Tang, p. 325. 

4. — La Chine à Vépoque des Soung. 

Lii Chine à l’avènement des Soung, p. 325. — Lu dynastie des 
Soung à l’époque de Caï-fong. Reconstitution de l’unité chi- 
noise, p. 327. — Le socialisme en Chine. Les réformes de 
Wang Ngan-chi, p. 331. — Invasion des Niutchi. Le Royamne 
d’Or, p. 338. — L’époque de Hang-tchéou, p. 338. — La pensée 
chinoise à l’époque des Soung. Philosophie do Tchou Hi, 
p. 342. — La poésie sous les Soung, p. 347. — La peinture 
sous la dynastie des Soung. L’époque de Caï-fong, p. 349. — 
La peinture sous la dynastie des Soung. L’époque de Hang- 
tchéou, p. 352. 


Chapitre III 
L’INDO-CHINE 


1. — U in{ licence indienne en Indo-Chine : Khmers et Tchams. 

G^graphie de l’Indo-Chine, p. 361. — Ethnographie de l’Indo- 
Chine, p. 362. — Diffusion de la civilisation indienne à travers 
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rindO’Cliinc, p. — Histoire du Royaume de Tchampa, 
]). 364. — Histoire de l'Enipire Khmer, p. 366. — Caractères de 
l’Art Khmer, p. 371. —Histoire du Siam et de la Birmanie, 
p. 374. 

2. — L'in{luence chinoise en Indo-Chinc. Les Annamites, 
L’Armam ancien, p, 378. — La descente annamite. Duel de PAniiam 
et du Tchampa, p. 379. — L'invasion chinoise. Dynastie des 
\Ai, p. 383. — T.es deux seigneuries annamites. Rivalité dos 
’l'rinh et des Nguyen, p, 385. — Lès Tay-son. Gia-long et la 
i'ondation de l’Empire des Nguyen, ]). 388. — F.voluiion de la 
civilisation 01 . IndoChine, p. 390. 
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1. L'Inde et l'Asie Centrale à Vàpoque grcco'bouddhique. 

2. L'ExIrérne-Orient au V7/® siècle de notre ère. 

3. Caries générales de l'Asie antique et médiévale : 

I. L'Asie au ///• siècle avant J.-C. 

H. L'Asie axL premier siècle de notre ère. 

Hï. L'Asie au 111* siècle de notre ère. 

IV. L'Asie auj' V* et VI* siècles, 

V. L'Asie au XI* siècle. 

4. 1/ lndi)~Clii)(C au XVI L siècle. 


ERRATA ET ADDENDA 


Page 5, ligue 32, ajouter eu note : 11 est bien entendu que ce n’est 
qu’à titre d’hypothèse que 4'on présente ici les i>euples de 
langue indo-européenne œmme formant une race commune. 
En. réalité, la science ne connaît pas de « races indo-euro- 
péennes )), mais seulement des « langues indo-européennes » 
(rlassèos, indcpendaminent d(‘ toute considéralion historique 
ou géographupie, et suivant les seules affinités philologique.^, 
eu Imit groupes ou familles : iiidoiranien, grec, i ta lo-cel tique, 
germanique, balto-slave, albanais, arménien et tokharien. Cf. 
Mcillei, Inlroduciion à l'étude comparative des langues indo- 
earopéennes , p. 57-58 

Page 21, ligne 19, cinq lignes omises. Lire : des brises fraîches. » 
Cette dernière recommandation est d’autre ixiid la conséquence 
de l’un des principes les plus essentiels de la doctrine boud- 
dhique : le respect de la vie animale, p'^incipe par lequel le 
Bouddhismse se dialingue du Christianisme et de toutes les 
autivs religions de l’Occident, pour se rappiochcr du Toi- 
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sloisnie russe Cest que la pitié bouddhique embrasse runivers. 
(etc., texte). 

Page note 2, ajouter à la bibliographie du Djaïnisme : Guei i- 
not, Répertoire d'epigraphie jaïna, précédé d'une esquisse du 
Jaïnisme, P. 1908. — J. Jaini, Outlines oj Jainism, L. 1910. 
— Ménant, Pèlerinage anu: temples jaïnas de Girnar, Conle- 
reiices du Musée Guinet, 1914. 

Page 50, note 2. Ajouter : G. N. Danoi’jt'c, Ilcllcnism in ancient 
India, CaJeutta, 1919. 

Page 57, ligne 6, de la noie 1. Au Voni de : GhroiioUvgie des Karit'i- 
ques, lire : ehmnologic des Vuelclii. 

Page 58, compléter ainsi la noie 2 : Dans son dernier ouvrage 
{Oxford hisiorg of India, p. J29-1:K)), \\ Smith émet l’avis 
que Kanichka n’aurait )ms apparhmii à la même famille que, 
ses prédécesseurs. Ce serait un Yuelchi de la petite hcvitle 
(Yuetchi de Kliotan), tandis que le.s Kadphisès étaient des 
S’uetchi de la grande horde (Yuetchi de Bactres). — Mais tout 
n'est-il pas incertitude dans le pmbléme ou, comme le Oit 

AI. Smith, dans (( le jiuzzle <le Kanichka )> ? 

Page 97, 1. 19, ou lieu de Kanerques, lire Yuetchi. 

Page 102, 1. 15-10. Lire : de la situation du Bouddhisme dans 
rindoi 

Page 114, 1. 21. Lire : Thaneswar (au lieu de Tbameswar). 

Page 144, note. Lire : et alx>utissait à la côte (etc.). 

Page 157, 1. 4. An lieu de : infiniment, lire : singulièrement. 

Page 157, ligne 27, noi('. Badern Vijaya se fit d’abord l'auxiliairfî 
des Mongols dojit la présence l’aida h triompher de ses rivau.v. 
Mais {}uaJid les Moaigols, ayant occupé Soémbadja, voulurent 
s’établir dans file, il se rtdourna coiitre eux, les attira dans 
mi guot-ap)ens et les força h se rembarquei’. 

Page 162, ajouter à la bibliograpliie de l'iiistoire de l’Inde : H. G, 
Rawlinson, Intercourse betwen India and the trestem World, 
Cambridge 1916. 

Page 162-165, ajouiei- à la bibliogr-uphic d(‘s religions indiennes : 
Annie Besnnt, La Sagesse An ligue, 1905. — Le Soi et ses 
enveloppes , 1908. — Inlroduelion à la Yoga, 1912. — B. Gué- 
non, Le Théosophisme, P. 1921. — Cb. Eliot, Ilinduism ami 
Bvédhism, an hisUmcal slxctch, 1921 — Garpenter, Theisrn in 
mcdievdl India, 1921. 

Page 168, 1. 19. l^iie : énéolillnque. 

Page 178, ajouter à la référence de la note J : Groot (J.-J.-M. de), 
Die Ilunnen der vorchrist lie lien Zeit, chincsische Irkunden 
zur Geschichie Asiens, 1921. 

Page 185, ajouter è la citation de la note 3 : Sieg et Siegling, 

' Tocharische Sprachveste, 1921 et Meillet, Les nouvelles lan- 
gues européennes trouvées en Asie Centrale, Revue du Mois, 

T. XIV. 
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Page 261, ligne 5 de la note : Lire bonze au lieu de bronze. 

Page 272. Note 2. Ajout(;r à celte bibliograpliic : P. Monceaux, Le 
Manichéisme, Journal des Savants, nov. 1921, 249. 

Page 299, 1. 16. Note. Le cheval-dragon du Tombeau de Kao- 
Tsong représentait vraisemblablcjnent une licorne. Cf. Hackin, 
Les nouvelles salles du Musée Gniinet, Asie Française, no- 
vembre 1921. / ' 

Page 331. Note 2. Ajouter à cette note ; C. Ayrnard, Une expé- 
rience bolchéviste en Chine il y a mille ans, Revue de France, 
1 er février 1922, p. 537. 

Page 358, ligne 25, ajouter à celte l)ibliographie : Schlagintweit, 
Die Künige von Tibet, Munich, 1866. — Rockchill, Tibet, 
J. R. A, S., XXIII. — H. Cordier, Mélanges d'hisloire et de 
géographie orientales, P. 1914-1920. 

Page 359, ligne 3, ajouter h la bibliographie des religions en 
Chine : Mac Govem, lnirodu€lio7i to Mahaijana Buddhism, 
wilh relerences to its Chinese and Japanese phases, 1921. — • 
P'arjenel, La morale chinoise, {ondement des sociétés d'Ex- 
trême-Orient, P, 1906. 

Page 359. Ajouter à la bibliographie de l’Aii Chinois : Aurel Stein, 
Seiindia, L. 1921. — J. C. P'ergusson, Outlines of chinese 
art, 1918. — Seigaï Omura, Histoire de la sculpture chinoise 
(en japonais, mais avec atlas de 400 planches) 1919. — Hethe- 
rlngton, The early cerarnic ivares o[ China, 1922. — Marquet 
do Vasselol et Ballot, La Céramique chinoise, 1922. 

Page 363, note. Rectifier : Le Kouen-loucn et les anciennes navi- 
gations. 

Page 364, ligne 20, note. Un roi tchain du V® siècle, Gangaradjah 
(413) est célèbre ]X)ur avoir fait un pèlerinage dans la Terre- 
Sainte brahmanique, la vallée du Gange. 

Page 368, note 5. Ajouter : Plusieurs auteurs croient reconnaître 
un portrait de Yaçovarman dans la belle statue dite du « Roi 
Lépreux » qui orne h Angkor uu des belvédères voisins du 
Phiméanakas .(Cf. Moufiot, Voyage au Siam et au Laos, 

p. 202). 

Page 370, ligne 32, au lieu de : peu d'années, lire : peu de temps. 

Page 378, 1. 3, au lieu de Nord-Ouest, lire Nord-Est. 

Page 391, ajouter à la biblioginpliii^ du Cainlxrdgc : Delaporte, 
TjCs monuments da Camhodge. Eludes d'architecture khmère 
(T. 111, 1921). - - G. Cœdès, Etudes catnbodgiennes, Hanoï, 
1918. 

Page 392, ajouter à la bibliograpliic du Siam : E. Young, The 
Kingdom o/ Yeltow Bobe, 1907. 

Page 393, ajouter h la bibliographie de l’Annam : C. Régismanset, 
Le miracle (rançais en Asie, P. 1922 (Crès, éd.). 
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